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PRÉFACE
Le cinquième volume de la Correspondance de Catherine de Médicis s'ouvre au lendemain de la mort de Charles IX (3i mai iSy^), pour se refermer au 3i de'cembre de Tanne'e iSyy.
Il renferme cinq cent quatre lettres et se subdivise en deux parties entièrement distinctes: la régence de Catherine, du 3i mai au 6 septembre iSy^, et les trois années et quelques mois du règne de Henri III.
Dans le peu de temps qui lui reste à exercer la souveraine autorité, Catherine ne poursuit qu'un but : traiter d'une trêve avec les protestants, qui sont en armes; aveuglée par son amour pour ce fils, son idole, elle se persuade qu'il suffira de sa présence pour pacifier la France; mais, disons-le à son éloge, avant qu'il ne rentre dans son royaume, de sa propre main, elle lui trace la règle de conduite qu'il doit suivre comme roi , ainsi qu'elle l'avait fait pour Charles IX, à sa majorité. Ce document, jusqu'ici inédit et d'un si grand intérêt historique, méritait d'être reproduit en entier dans notre Introduction; il témoigne une fois de plus de la haute intelligence politique de Catherine et de la connaissance profonde qu'elle avait des Français de son temps.
Dès les premiers jours de sa rentrée en France, Henri III donne la mesure de ce que sera le reste de son règne. Sans tenir compte ni des conseils de l'empereur Maximilien et du doge de Venise, ni de ceux des plus expérimentés de son Conseil et du vieux Montluc, il cède à l'inlluence fatale des jeunes favoris qui le poussent à la guerre et laisse sans réponse les remontrances qui lui sont faites et par ses sujets de la religion réformée et par les députés des princes allemands.
nrpniMi nir. xatio\.»i
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Au lieu de se préparer virilement à la guerre et de se mettre à la tête de ses troupes qui, dans, le Dauphiue' et en Languedoc, font tête aux protestants, il de'crète de mesquines règles d'une nouvelle étiquette et passe son temps à se promener nonchalamment sur la Saône.
Après avoir perdu près de deux mois à Lyon, il en perd encore deux à Avignon, où, à l'étonnement de toute sa cour et de l'Europe, il laisse de côté le manteau royal pour endosser le froc d'un moine.
A son retour d'Avignon, il voit de ses propres yeux ses troupes repoussées à l'assaut donné à Livron, et subit la honte dèlre insulté par les énergiques défenseurs de cette bicoque.
Sacré à Reims le i5 février, le lendemain, il épouse Louise de Lorraine. La reine, sa mère, avait pensé pour lui à la fille du roi de Suède. Ce mariage eût peut-être assuré, si ce n'est à lui, du moins à son frère, le duc d'Alençon, la royauté de Pologne; mais il sacrifie à un caprice ses propres intérêts et ceux de la France.
A sa rentrée à Paris, au lendemain de la mort de la duchesse de Lorraine, sans respect pour la douleur de sa mère , dont elle était la fdle chérie, il suit les chasses et donne au Louvre des fêtes, des banquets et des bals; il laisse ses indignes favoris insulter son frère, le duc d'Alençon, et, à force d'avanies, le forçant à s'enfuir, il déchaîne la guerre civile sur la France. Catherine se met à la poursuite du fugitif; elle parvient à le rejoindre et négocie avec lui une trêve en attendant la paix; mais les conditions n'en sont pas tenues, et les Allemands, qui ne guettaient que l'heure de rentrer en France, s'y précipitent de nouveau sous le commandement du prince de Coudé et du duc Jean Casimir. Rejoints par le duc d'Alençon et ses troupes, ils marchent sur Paris.
Et c'est encore Catherine qui va au devant d'eux et qui, pour arrêter leur marche, conclut le traité désastreux de Beaulieu.
Une rançon exorbitante a été imposée à la France; le trésor est vide; il faut à tout prix trouver les sommes suffisantes pour faire sortir de nos provinces ces reîtres qui les ruinent.
Alors apparaît l'un de ces aventuriers, comme on en rencontre aux époques troublées et besoigneuses; il se nommait Castelas. Lui et son associé, Raphaël
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Maxfell, nom suspect, offrent, au roi de lui verser trois cent mille livres, à la seule condition qu'il mettra à leur disposition mille titres de noblesse. Ces manieurs d'argent se proposent de battre monnaie en escomptant la vanité nobiliaire, qui est de tous les temps. Ce traité est accepté, signé par Henri III, et dans l'Introduction on trouvera toutes les lettres, toutes les pièces à l'appui.
Dans un pays où l'on passe si vite d'un extrême à un autre, la réaction était inévitable. La France avait trop souiïert des pilleries des reîtres; les catholiques avaient été trop humiliés par les concessions faites aux protestants. Secondé parla noblesse de son gouvernement, M. d'Humières, pour s'éviter de livrer la ville de Péronne, attribuée au prince de Coudé par le dernier traité, se fait le chef de la Ligue de Picardie, sur laquelle toutes celles des autres provinces prendront bientôt modèle.
C'est sous l'impression de toutes ces calamités, de toutes ces humiliations, que se firent les élections aux Etats généraux.
La première séance eut lieu le 6 décembre 1676. Pour rendre compte de la session, nous nous sommes surtout servi du rr Journal w qu'en a laissé le duc de Nevers. Jusqu'ici nous n'en avions que les extraits publiés par M. de Gomberviile dans les tr Mémoires» du duc. L'éditeur du rr livre sur les Etats généraux», paru en 1889, dans le treizième volume consacré à ceux de Blois de 1676, avoue qu'il n'a pu parvenir, malgré ses recherches, à retrouver en entier ce précieux journal.
Nous avons eu la bonne fortune de mettre la main sur une copie intégrale du temps, dans le numéro 33a5 du fonds français de la Bibliothèque nationale. Malheureusement, beaucoup de mots ont été laissés en blanc dans cette copie; néanmoins elle mériterait d'être imprimée.
Les chefs des protestants avaient réclamé, à plusieurs reprises, les Etats généraux, et en espéraient le libre exercice de leur religion; mais, au déçu de leur attente, ils se retournèrent contre eux et réclamèrent l'unité exclusive de la religion catholique. Alors les protestants en appellent aux armes des décisions des Etats; mais, du moment que Dam ville, pour s'assui'er le gouvernement du Languedoc, reste neutre, et que le roi de Navarre, ne se sentant pas assez fort, se borne à une vaine protestation, la lutte est par trop
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inégale. Désavouant tout son passé, le duc d'Alençon prend le commandement des troupes royales, et, après le sac de la Charité et la prise d'Issoire, lors(|u"il reviendra les mains rouges du sang de ceux qui Font fait ce ([u'il est, Catherine donnera en l'honneur de cet indigue triomphateur le banquet légendaire de la terrasse du château de Chenonceaux.
C'est à cette heure qu'entre en scène le Béarnais, le futur pacificateur de la France. Grâce à son intervention, le traité de Bergerac est conclu; il donnera à la France quelques années d'apaisement et de repos.
Tel est le résumé sommaire de ce volume, telles en sont les grandes lignes; l'Introduction qui suit entrera dans tous les détails.
INTRODUCTION
Dans la soirée du 3o mai 1 67/1, le jour même de la mort de Charles IX, Catherine de Médicis fait partir pour la Pologne M. de Chémerault et, le lendemain, M. de Neuvy, mais par une autre route. Le duc de Montpensier, de Miossens el dEstrées, ces deux derniers envoyés par le roi de Navarre et le duc d'Alençon, suivirent de près.
«Je prie Dieu, disait-elle au roi son fils, dans la lettre confiée à Neuvy, qu'il m'envoie la mort, cai' je suis désespérée de voir un tel spectacle et l'amitié qu'il m'a montrée jusqu'à la fin, ne voulant me laisser, et me priant que je vous envoyasse chercher. Regardez le chemin que tiendrez et passez par l'Empereur et, de là, en Italie. Ne retardez votre départ en nulle façon, et prenez garde qu'il ne vous veulent retenir et ne le faites pas; car nous avons besoin de vous. Je meurs d'envie de vous voir, car vous savez combien je vous aime, et quand je pense que vous ne bougerez jamais d'avec moy, cela me fait prendre patience'.n
Le premier jour, elle notifie la prise de possession de sa régence aux gouverneurs de provinces, aux ambassadeurs, et à tous dans les mêmes termes : cf Vaincue de par l'incessante prière que m'a faite le feu roy, mon fils , d'embrasser cet office au bien de cette couronne, à laquelle je recognois estre tenue de tout ce que Dieu m'a départy, j'ay esté contrainte d'accepter ladite tache, espérant que Dieu me fera la grâce, assistée de la bonne volonté de mes fils, le duc d'Alençon et de mon beau-fils, le roy de Navarre, et autres princes et bons serviteurs de cette couronne, de conduire toutes choses avec modération et par si bons conseils
' Hiljl. nat. , Fonds Dupiiy, u° 5oo, f 71.
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que ce désastre, encore qu'il soit le plus grand qui eût pu advenir, n'altérera en rien le repos et tranquillité de cet Estât '.n
A sa lettre, elle joint celle qu'elle a imposée au duc d'AIençon et au roi de Navarre.
«Par la dernière lettre que le sieur roy vous a écrit, disait le duc d'AIençon, dans la sienne , vous avez entendu comme il a remis l'adniinistnition de toutes les aft'aires de ce royaume à la reine, Madame ma mère, attendant le roy de Pologne, Monseigneur et frère, ce qu'elle a accepté, meue de l'affection qu'elle a au bien dudit royaume; en quo\, connaissant le lieu qu'il a plu à Dieu me donner en iceluy el le devoir naturel dont je suis tenu envers ladite dame, je m'efforcerai de lui rendre tout service et obéissance, comme je suis assuré que vous voulez faire de votre part. y>
Le roi de Navarre, après avoir rappelé, dans sa lettre, que le feu roi, assuré qu'il était de la prudence de la reine , sa mère, de son expérience et de la dévolion singulière (pi'elle a au bien du royaume, l'avait désignée pour régente, ajoutait : «Je ne doute pas que ceux qui tiennent les premiers lieux ne l'assistent, ne lui obéissent, reconnaissant selon qu'elle en est très digne pour ses vertus, comme je désire d'y satisfaire de ma part, tant pour l'obligation particulière que j'ay à ladite dame et par l'obéissance et reconnoissance que je dois au roy de Pologne, l'ayant Notre Seigneur, appelé à cette couroinie, ce que jf m'assure que vous voudrez aussi Hure do la votre--.
Les dernières dépêches de La Mothe-Fénelon , ambassadeur de France à Londres, avaient mis Catherine en défiance des Anglais. Dans la matinée de ce premiei' jour, elle recommande à Matignon de veiller sur les côtes de Normandie, et, dans la soirée, elle quitte le bois de Vincennes, et vient s'enfermer au Louvre, dont, à l'exception d'une seule, elle a fait murer toutes les portes^.
Le 9 juin, de sa propre main, elle annonce à Philippe II la mort de Charles 1\ el fait appel à son affection en faveur du nouveau roi, et elle promet à la reine d'Espagne de consoler et honorer, de son mieux, la reine sa sœur*.
Matignon, une fois maître de Domfront, a emmené avec lui devant Saint-Lô Montgomery, son héroïque prisonnier, espérant qu'il déterminera Colombières à ne pas prolonger une inutile résistance. Catherine s'en alarme : «L'on a dit, lui
' La Popelinière, Histoire de France. I. Il, ' Bibl. nat.. Fonds français, n° 3a 55 , 1' ;i'i . i°.
11. •Il'], tns. ' Arcb. uni., Fonds Siinances, k iS-lû. |)ièce
' Ihid., [). -i-i-j, \°. n" 36.
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écrit-elle le 3 juin, qu'il est eu telle liberté qu'il porte épée, joue et t'ait beaucoup de choses (jue l'on ne permet pas volontiers à tel prisonnier que luy; combien que je sois assurée (jue vous ne y fiez que bien à peine, il sera très bon que l'envoyiez incontinent en cette ville, en bonne et sure garde ^n
Avant d'aller plus loin, jetons un rapide coup d'oeil sur la France. Les deux maréchaux Cossé et de Montmorency sont toujours étroitement gardés à la Bastille. En Dauphiné, François de Bourbon a des forces sullisantes pour tenir en respect Montbrun et les autres chel's protestants du Daupliiné; en Poitou , le duc deMontpensier, son père, en a de supérieures à celles de La Noue; mais, ce que veut avant tout Catherine, c'est une cessation temporaire des hostilités; elle se flatte que la seule présence de Henri 111 suffira pour tout pacifier. L'abbé de Gadagne est donc allé porter des paroles de paix aux Bochellois, et Strozzi et Biron à La Noue, et, à la fin de juin, une trêve de deux mois sera conclue, à la dure condition que Catherine fera verser à ceux de la religion soixante et dix mille livres tournois.
Poursuivant sa rude tâche, le (i juin, elle supplie le pape de vouloir bien continuer à la France et au roi son lils l'afl'ection et l'appui dont il a déjà donné tant de témoignages. Grâce à l'entremise de Jean-Baptiste Gondi^, elle est parvenue à emprunter cent mille écus et elle prévient du Ferrier, l'ambassadeur de France à Venise, qu'elle lui adresse une lettre de change de pareille somme, sur laquelle il enverra douze mille écus à Vulcob. son collègue à l'ambassade de Vienne, pour subvenir aux premiers frais du voyage du roi son fils, de la prochaine arrivée duquel elle ne doute pas ^
Schomberg a été envoyé en Allemagne pour ménager au roi le bon vouloir des princes protestants , dans le cas où il passerait par leurs Etats.
Réfugié à Strasbourg, le prince de Coudé en est encore à solliciter l'appui des princes protestants d'Allemagne; il a pour auxiliaires Meru et Thoré, les frères cadets du maréchal de Montmorency, compromis dans la conspiration de La Mole et de Coconas, et expatriés en même temps que lui. Pour le moment, un seul homme est à craindre, le maréchal Dam ville. Maître de Montpellier, de Beaucaire et du Pont-Saint-Esprit, il se tient immobile à Pézénas. Peu de jours avant sa mort, Charles IX avait bien eu la pensée de le faire arrêter par le capitaine Marti-
' Brilvih Muséum ; Archives du palais de Monaco. — " liiijirinit' par ie P. Theiner dans la continuation des Annales de Baronins. — " Bibl. nat., Ciiif]-<leiils, Collieii, n° 366, T 636.
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nengo; mais, avant d'arriver jusqu'au maréclial, Maiiinengo avait eu à traverser la double haie de ses fidèles corses et, le voyant si Lien gardé, s'était contenté de lui demander le motif (jiii l'avait empêché d'envoyer sa cavalerie à Toulouse, ainsi que le roi lui en avait intimé l'ordre. M. de Rieux , porteur des explications de Damville, n'arriva que la veille de la mort de Ciiarles IX, et c'est Catherine , qui répondit, le 3 juin, au maréchal, et avec une perfide Iranchise : trJe vous confesserai que le feu Roi, mon fils, par plusieurs doléances d aucuns de votre gouvernement, a été contraint, et non sans très grand regret, d'envoyer par delà et prendre la résolution que vous avez pu entendre, non ([u'il voulût aucunement vous dénier l'accès pour vous ouir en votre justification qui étoit ce qu'il désiroit le plus pour vous continuer on ses bonnes grâces, ce que vous devez encore davantage espérer, puisque les choses sont en si bon chemin pour votre justification; cependant, j'ai ad visé de vous renvoyer le sieur de Rieux j)our vous conseiller de prendre la résolution que je lui ay donné charge de vous faire entendre, laquelle, (juand vous l'aurez bien considérée, vous trouverez être le plus certain moyen de fermer la bouche à vos ennemis. J'ai fait dépêcher à l'amiral de Villars, votre oncle , pour commander en votre lieu au pays de Languedoc, et tenir le commandement en telle main ((ue, lorsque les choses seront en meilleur étal, il vous puisse être rendu'" '.
Cette lettre était peu rassurante. Damville , qui s'était mis d'accord avec les députés des protestants du Languedoc, jMolongea jus([u'au i'" janvier lôyB la suspension d'armes précédemment conclue et, de sa jtropre autorité, convoqua à Montpellier les états de la province, mais sans ronqu-e ouvertement encore avec Henri III. Il dut même exj)rimer à Catherine le désir de le voir à son passage à Turin, car, le 3o juin, elle écrira à La Mothe-Fénelon : rtJe lui accorde, suivant ce qu'il a laissé entendre, qu'il désiroit se pouvoir retirer auprès de M. et de Madame de Savoie, attendant l'arrivée du Roy, mon fils, pour se justifier, comme je désire de bon cteur que luy et les autres le fassent-, n
La reine Elisabeth joue son jeu habituel; elle cherche à profilei' de la situation dillicile de la France et, par ses intrigues, à la rendre encore plus mauvaise; mais (iatherine est sur ses gardes. Le 3o juin, elle écrit à La Mothe-Fénelon : crPar le déportement de ceux que la reine Elisabeth a envoyés par deçà, il se juge aisé-
' liil)l. liai., Fonds français, ir;>i(j'4, f" lay. — ' I^e 1,'ibnurenr, ;iililit. aux Mémoires de CnMelnau, I. 111, 1). '117.
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iienL qu'elle s'atlendail qu'il dût y avoir en ce royaume quelques mauvais troubles el remuements après le décès du feu Roy, mon fils, el qu'elle eût voulu nous y prester quelque bonne charité, si ceux de qui elle espéroit eussenlpu l'aire l'ellel qu'elle désiroit; mais Dieu y a, par sa grâce et bonté, pourvu en sorte que je vous puis dire que toutes choses vont bien en ce royaume n'y ayant princes, seigneurs, gentilshommes ni autres qui ne me rendent obéissance. Cependant, pour ce que par votre dernière dépesche, il se voit que aucuns, qui sçavent beaucoup de secrets de ladite reine, se sont laissés entendre que pendant que le Roy, feu mon lils, eut vescu, elle estoit bien délibérée de continuer avec nous la vraie et parfaite amitié qu'elle luy avoit promise et jurée, mais qu'elle est tant animée contre le Roy, monsieur mon fils, qui est à présent, ayant entendu qu'il a si fort médit d'elle, en choses qui touchent à son honneur, qu'il est impossible qu'elle le puisse jamais aimer et estimer; mais, au contraire, qu'elle est, pour ce, en très mauvaise volonté à rencontre de luy et de nous pour l'occasion sus-dite; sur quoy, sachant bien que l'opinion qu'elle a du Roy, mon fils, n'est que par imposture, j'ay advisé vous faire incontinent cette dépesche et vous prier ne faillir de chercher l'heure pour parler à elle bien à propos de cecy et luy dire que je la prie de n'adjouter foy, non plus que nous à ceux qui seroient bien aises de nous voir en mauvaise intelligence et qui nous mettroient volontiers à la guerre, s'ils pouvoient, par les menteries et les faux rapports qu'ils sont coutumiers de faire. n
Les intrigues dont elle se plaignait ne cessant pas, et son fils le duc d'Alençon, ainsi qu'elle le prétend, ne lui ayant pas caché les offres qui lui étaient journellement faites, elle voulut s'en expliquer avec l'ambassadeur d'Angleterre, le docteur Dale, et lui assigna un jour d'audience. Il s'y rendit et après lui avoir exprimé les l'egrets bien sincères que la reine, sa maîtresse, avait ressentis delà mort du feu roi : ce Dans toutes ses lettres, lui dit-il, elle m'a bien recommandé de vous supplier de ne pas trop abaisser le duc d'Alençon.ii
L'arrêtant tout court : ttj'ai lieu de m'estonner. Monsieur l'ambassadeur, s'écria-t-elle , de ce cjue vous me dites là. Jamais mon fils n'a été plus content de moy qu'il ne l'est à cette heure, et moy, plus satisfaite de luy.T
Et, de plus en plus irritée : tfll y a autour de Leighlon et de vous des gens de petite qualité, qui font de mauvais ollices et cherchent à détourner mon fils de son devoir; je veux bien croire que Leighton el vous n'y êtes pour rien . w
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Dale la remercia de ne pas l'en accuseï-, el il lui promit que dès que Leightou. alors malade, serait rétabli, il viendrait se justifier lui-même '.11
A quelques jours de là, il vint, en eflet, voir la reine, mais il se fil accompagner par le docteur Dale.
Après s'être disculpé de son mieux, il prétendit que pas un de ses gens ne parlai! le français, et, d'ailleurs, l'ambassadeur, ici présent (et il se tourna vers lui), ne l'aurait pas souflert.
ff Je veux bien admettre, répondit-elle, que vous n'y êtes pour rien. Je connais tous ceux qui ont mené cette intrigue, et s'ils me tombent sous la main, j'en ferai . bonne et sévère justice. ti
Cette menace fit changer de couleur Leighton. Tout décontenancé. Une trouva pas une réponse. S'apercevant de son trouble, elle ne chercha pas à pousser les choses plus loin, et, d'un ton de voix plus adouci, elle rappela les preuves d'amitié qu'elle n'avait cessé de donner à la reine, leur maîtresse.
A ce moment, le duc d'Alençon et le roi de Navarre entrèrent dans lapijartement ; elle leur avait bien lait la leçon : s'adressant tout d'abord aux deux ambassadeurs : a Jamais, leur dit le duc, je ne me départirai de l'obéissance que je dois au Roi, mon frère; jamais je ne troublerai le royaume. Si l'on vous a tenu tout autre langage, ne le croyez pas. tî
Le roi de Navarre ayant fait la même déclaration: «Vous le voyez, dit-elle aux deux ambassadeurs, que rien ne pourra nous désunir. 10
Ils n'avaient plus qu'à se retirer, ce qu'ils firent; mais en passant devant le duc d'x'Vlençon, Leighton lui glissa quelques mots à l'oreille. Des qu'il fut sorti de lappartemcnt : crQue vous a-t-il dit?fl lui demanda-t-elle impérativement.
cc{)ue la reine Elisabeth n'avait rien qui ne fût à mon commandement-, n
Revenons à Montgomery. il avait d'abord été enfermé au château de Caen et le président Vialart, un ardent catholique, mis à la tête des commissaires chargés d'instruire son procès. Il était donc reconnu comme justiciable du parlement de Normandie; mais Catherine se ravisa; elle en redoutait l'indépendance. Au lendemain de la mort de Charles IX, lors de la réception des députés porteurs des compliments de condoléance de leur cour : ff Vous ne sauriez, leur avait-elle dit, nous donner une meilleure preuve de votre fidélité qu'en procédant avec rigueur contre les rebelles de Saint-Lô, doDomfront et des autres villes de Normandie. n
' Cakndiir of Slate papers {th'j-2-i^'jh). — " Ibid., iS"]!»,
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et Mais, Madame, lui avait répondu le Présideiil de Beauquemare, nous venons d'enregistrer la lettre de pardon accordée par le feu roi à tous ceux qui déposeront les armes. n
(f N'ayez égard, avait-elle répliqué, ni aux lettres patentes ni aux promesses que les lieutenants du roi auraient pu faire aux rebelles. ■>■>
Et le chancelier de Birague avait ajouté : « procédez contre les vivants et contre les morts '.■«
Montgomery est donc amené à Paris, pour y être jugé. Dans toutes les villes où il passe, le peuple se précipite pour voir cet homme, que la défense de Doinfront a encore grandi. A Bernay, les élections municipales sont suspendues. Le voyage fut long, comme si Catherine eût tenu à montrer à tous celui qu'elle considérait comme le grand coupable'-.
Arrivé le 5 juin dans la capitale, il est enfermé à la Conciergerie, dans une des tours, qui a gardé son nom. Son procès est promptement expédié, et voici en quels termes l'arrêt est rendu, le 26 juin : il sera décapité en grève, son corps écartelé, et les quartiers en seront appendus aux portes de Paris ^
La vengeance de Catherine n'est pas encore satisfaite. Avant d'avoir la tête tranchée, Montgomery est soumis à la question; elle espère qu'il nommera les complices de La Môle et de Coconas, et ceux qui l'ont poussé à reprendre les armes; mais sa bouche est muette, les tourments ne lui arrachent aucune plainte. crCe n'est pas ce que l'on m'avait promis d , se borne-t-il à dire. Mis en chapelle, il refuse d'entendre les admonestations de l'évèque de Narbonne, et n'écoute pas davantage, sur la sinistre charrette, le moine qui l'exhorte à renoncer à ses erreurs : tfMais c'est d'un des vôtres que je les tiens, s'écrie-t-il, et qui le premier m'a mis la Bible dans la main et m'a enseigné la vraie religion, n
Et, de l'estrade dont il a gravi l'escalier d'un pas ferme, s'adressant à cette foule qui a envahi la place et entoure l'échafaud : a Je ne viens pas mourir pour les fautes dont on m'a chargé, mais pour le malheur ([ue j'ai eu de la mort du roi. Les deux maréchaux qui sont à la Bastille n'ont rien su de ma prise d'armes. Sur la révérence que l'on doit à un mourant, faites savoir à mes enfants, qui ont été dégradés de leur noblesse, que s'ils n'ont pas la vertu des nobles pour s'en relever, je souscris à l'arrêt. Quand on vous demandera pourquoi l'on a tranché la
' Floqiiet, Histoire du Parlement de i^ormaiidie. — ' Léon Muriel. Mout(joiiieri/. — Joiiniiil l'Estoiie.
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tète à Montgomery, n'alléguez ni ses guerres ni ses armées ni tant de causes mentionnées en sa condamnation, faites-moi compagnon en causes et en mort de tant de simples personnes, selon le monde, vieux, jeunes et pauvres femmelettes qui, en cette même place, ont enduré les feux et les couteaux '.11
Les dernières paroles du patient parvinrent-elles jus(|u'à Catherine qui, cachée derrière Tune des fenêtres de l'Hôtel de ville, assistait à l'exécution?
Elle-même l'annonça à La Mothe-Fénélon : tf Samedi dernier, il eut la tête tranchée pour ses grandes fautes et démérites, ainsi que verrez par le douhle de son jugement donné par toute la cour du Parlement. .l'eusse volontiers fait différer ses jugement et exécution jusqu'à l'arrivée du Roi, mon (ils; mais l'on na |)u retarder, craignant ([u'il n'advînt quelque émotion tant le peuple était irrité contre lui pour les grands maux dont il a été cause et encore maintenant pour les grandes ruines qui sont advenues en Normandie par lui et à son occasion'-, ii
Sa vengeance une fois satisfaite, elle se montre plus démente envers ceux de Carentan qui s'étaient rendus à la seule condition de ne jamais porter les armes contre leur seigneur et roi. crLes fautes qu'ils ont faites jusqu'ici, écrit-elle à Matignon, leur seront pardonnées et ils seront conservés en leurs maisons avec leurs femmes, famille et tous leurs biens, en toute santé et liberté de conscience, sans être en quelque façon recherchés, qui est ce que le feu roi avait accordé par son dernier édit;T et quant à leurs armes et à leurs grands chevaux, elle s'en rapporte ;\ la composition (ju'il en fera^ C'est avec la même modération qu'elle écrit à M. d'Humières, gouverneur de Péronne : «Ayant été advertie qu'il est tramé ([uelque chose en Picardie contre ceux de la nouvelle religion, comme s'ils se préparoient à quelque effet extraordinaire , j'écris présentement à M. de Grèvecœur de les assurer le plus qu'il pourra et leur faire sçavoir par remontrances que je veux et entends qu'ils soient conservés en repos et toute sûreté. Je désire que vous fassiez de même en toute l'étendue de votre charge *.ti
' D'Aul)igii<'. Ilisioire universelle; iNégocialions - l^e Laboureur..\dciit.,l/e;«. (/eCfl*îe/HrtM, l. III.
avec la Toscane, I. I\ , p. i /i ; Le discours de la ' Bihl. nid.. Fonds français, n" 3a5o, f' 'la r'.
moft et e-réciitioii de Moiilffoiiicrij. ' Ihid., n" -^^-y.-], f' f).
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La Pologne pour Henri de Valois, c'était l'exil, et sa joyaiité, la plus lourde des chaînes : (rJe préférerois être prisonnier en France, disait-il à ses familiers, que libre en ce paysn, les yeux toujours tournés vers cette patrie si regrettée et où il avait laissé son cœur : rt Je l'aime tant, vous le sçavez, écrivait-il à M. de Nancay, lui parlant de la princesse de Coudé, vous devez ni'advertir de sa fortune, pour la pleurer, comme je fais. Je n'en dirai plus rien, car les amours sont ivres '.n
Pour lui écrire, il se faisait tirer du sang et en trempait sa plume. Le poète Desportes, qui l'avait suivi en Pologne, rimait ses plaintes amoureuses.
Il avait passé la nuit du i/i au i5 juin au bal donné par l'infante'-. Pour se reposer de cette longue veille, il avait défendu que l'on le réveillât. Le lendemain malin, sur les onze heures, l'ambassadeur André Dutilh vint au palais et, forçant sa porte, lui remit un billet de l'empereur, son maître. Prévenu à leur passage à Vienne par les messagers de Catherine de la mort de Charles IX, Maximilien avait fait partir un courrier qui les avait gagnés de vitesse. Quelques heures plus tard, Chémerault confirmait la triste nouvelle et Neuvy, arrivé peu après, remettait au roi la lettre de Catherine. Durant toute cette première journée, un silence absolu fut gardé. Dans la soirée, le roi réunit ses plus intimes amis, Villequier, Pibrac, Bellièvre, Miron, et conseil fut tenu sur le parti à prendre.
Les plus sages de ses conseillers lui représentèrent que, partir sur-le-champ, ainsi qu'il en manifestait l'envie, serait considéré comme une fuite honteuse; ce serait se priver de l'appui de cette fière nation et s'ôter toutes les chances de faire passer la couronne sur la tète de ce frère dont l'ambition, ainsi satisfaite, ne serait plus à craindre; mais Villequier insista pour le départ immédiat; il fallait, avant tout, empêcher les protestants de profiter de l'interrègne et sauver la France et la religion. Son avis l'emporta, et, séance tenante , il fut décidé que Bellièvre, dont le mandat d'ambassadeur extraordinaire était terminé, dès le lendemain, prendrait congé du Sénat et ferait préparer des relais, et que Neuvy emporterait les joyaux et les objets précieux du roi.
Le lendemain, le roi mande au palais tous les sénateurs qui, à ce moment, se trouvaient à Cracovie. Vêtu d'un manteau de deuil, d'une voix émue, il leur
' Bibl. nat. , Fouds français, n° Sagi, f° 37. — ' Anne Sagellon.
Catheribe de Médicis. — f. B
>ll, SATIO^ilt.
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iiiiiionce la mort de son Irère et leur déclare quil est de son devoir de j)ourvoii' aux affaires delà Pologne et (jneu l'-gard à l'incertitude des choses humaines, il l'allait avancer le jour de la réunion des États fixé précédemment au mois de septembre prochain. Les sénateurs présents, et ils étaient peu nombreux, après lui avoir exprimé la part qu'ils prenaient à cette mort si inattendue et si lâcheuse, demandèrent à se retirer pour lenii- conseil entre eux. Leur délibération fut longue. Revenus auprès de lui, ils exigèrent qu'il ne signât pas ses lettres du double litre de roi de France et de Pologne, ce qu'il avait déjà fait, et, ce qui était plus grave, ils lui signifièrent qu'en l'absence de leurs collègues, et étant en si petit nombre, ils ne pouvaient le laisser i)artir. Cotte marque de défiance ne lit que le confirmer dans son projet de fuite, et, d'après le conseil de Villequier, il décida que ce serait le iH juin. Le grand maréchal du palais. Tenczynski, devait, ce jour-là, assister à un banquet. Le roi écliapperait ainsi à sa surveillance, dont il avait tout à craindre. Si secrets que fussent les préparatifs du départ, les soupçons étaient éveillés. Un italien, naturalisé polonais, Alamanni, vint trouver le roi, à l'heure de son diner. rrSire , lui dit-il, le bruit court par la ville que vous songez à partir, n Au même instant, entrait Tenczynski, et il manifesta les mêmes craintes. «Je me suis explirjué franchement devant vos collègues du Sénat, dit le roi, laissez parlei- le peuple, si bon lui semble. Je n'ai à me préoccuper ipie de mon honneur et de in;i réputation, ti
Kt cela dit avec un tel calme, un tel sang-froid, que Tenczynski parut entièrement rassuré; mais lorsqu'il retourna auprès de ses amis, ils se montrèrent moins confiants. Cédant à leurs instances, dans la soirée, il retourna au palais et à l'heure du couclier du roi. En le revoyant, il se prit à sourire : «Vous doutez encore de moi, lui dit-il; eli bien, je vais me mettre au lit, et, quand vous m'aurez vu tout à fait endormi, vous pourrez en toute sécurité rentrer chez vous en faire autant, n
En sa présence, Henri 111 se fait désliabiller. entre dans son lit et continue à causer: puis peu à peu ses paroles se ralentissent, ses paupières se lerment, et il paraît complètement endormi; les rideaux sont fermés et Tenczynski se retire. Dès qu'il est hors de la chambre, Souvré et Larchaut tout bottés y entrent ; tout aussitôt le roi se lève, prend son habit de cheval et passe dans la chambre de Miron, contiguë à la sienne. La grande porte du palais donnait sur la ville et n'était jamais ouverte la nuit ; la plus [)etit(' donnait sur le faubourg kasimir; mais les clefs étaient dans les mains du gardien de cette porte. Pi'otégés par l'obscurité,
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Henri III et ses compajfiioiis descendent par Tescalier de service et se tiennent cacliés tout près de la porte, tandis que Souvré va parlementer avec le gardien. Gomme il rel'usailde lui remettre les clefs : et j'ai un rendez-vous, dans le faubourg, avec une grande dame, lui dit-il; par grâce, donnez-la nioi.T) L'homme, sans défiance, la lui remet. Les voilà donc hors du palais. Rendez-vous avait été pris près d'une chapellea bandonnée; les chevaux y étaient bien, mais ni Villequier, ni Pibrac qui amenaient les guides ne s'y trouvaient. Le jour s'approchait, attendre plus longtemps était impossible; le roi se met en selle, mais, son cheval se défendant, n en descend el prend une jument que lui avait donnée Tenczynski. Lui et ses compagnons partent à fond de train, par une nuit sombre et allant droit devant eux; après une course folle de six lieues, ils atteignent la rive de la Vistule; mais dans quelle direction court-elle ? Le roi descend de cheval et plonge un bâton dans l'eau. L'indication est certaine : en suivre le cours, c'est retourner sur ses pas, c'est revenir à Cracovie. Repartis du côté opposé, les fugitifs, en traversant une forêt, passent devant la cabane d'un bûcheron. La porte étant close, ils l'enloncent, et, le poignard sur la gorge de l'homme, le forcent à leur servir de guide. Grâce à lui, à la pointe du jour ils sont à Zator et à vingt lieues de Gracovie. Si le roi, se croyantà l'abri de toute poursuite, s'y était arrêté, d était inévitablement pris. L'un des hommes de service du palais l'en avait vu sortir et avait couru en prévenir Tenczynski. Ne l'ayant pas trouvé chez lui, il était allé le chercher à l'hôtel où il sôupait. Tout d'abord Tenczynski, ne voulut pas le croire; sur ses instances si aflirmatives, il se rendit au palais et frappa à la porte de la chambre du roi, et, comme on ne répondait pas, il la fit ouvrir de force.
Quatre flambeaux brûlaient sur une table. Les deux pages de service se tenaient immobiles des deux côtés de la couche royale. Tenczynski en tira les rideaux; le lit était vide : tout aussitôt il donne l'alarme. Toutes les cloches de la ville sonnent le tocsin. Le premier, Tenczynski, suivi d'une centaine de Tartares, se met à la poursuite du roi, et, regagnant bien vite les trois heures d'avance qu'd a sur lui, il entre à Oswiescin, à la minute même où le roi en sortait avec du Halde, Miron el Souvré, laissant derrière lui Villequier, Pibrac et Gaylus dont les chevaux n'en pouvaient plus. Si Tenczynski en avait eu de frais, il aurait atteint le roi sur le territoire dé la Pologne. Gc fut le salut du Valois. Il passe enfin la frontière et gagne le bourg de Plès, où Rellièvre l'attendait. La jument qui avait fourni cette course de soixante et douze heures, quand il mit pied à terre, tomba roide morte.
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Les fugitifs, même hors de la Pologne, se lenaieiil sur leurs gardes. Miroii et deux gentilshommes placés en vedetle, signalent des cavaliers qui viennent à eux, bride abattue. C'est Tenczynski et les quelques Tartares qui ont pu le suivre.
Quand il est à la ])ortée de la voix : tr Venez-vous en ann's, ou en ennemis, lui crie Souvré?Ti
:;Enamis répond-il. n
ff Alors, faites retirer vos Tartares, lui dit le roi, et parlez-moi sans descendre de cheval. ■«
(tSire, revenez en Pologne, revenez, vous nous trouverez aussi obéissants que par le passé; je vous en supplie. ii
tr Comte, répondit Henri III, en allant reprendre la couronne de France, mon légitime héritage, je ne renonce pas à l'autre. Dès que j'aurai rempli mon devoiide roi vous me reverrez, r
rrSire, vous ne trouverez pas en France des sujets aussi fidèles que \os Polonais. 11
tt N'insistez pas, Tenczynski: auriez-vous une armée avec vous, vous ne me ramèneriez pas en Pologne; retournez à Cracovie, et veillez sur tous ceux que j'y ai laissés, je m'en fie à vous.n
Sans l'épondre, Tenczynski détache le bracelet qu'il portait à son bras, et se piquant une veine avec la pointe de son poignard, il en tire quelques gouttes de sang et tendant son bracelet au roi : n Acceptez-le, Sire, et en revanche donnez-moi une de vos aiguillettes n.
Henri 111 sortit de son doigt un diamant de grand prix, et, le lui oiïrant : ff Gardez-le, dit-il, en souvenir de moi.T»
Tenczynski et ses Tartares étant repartis, le roi reprend sa marche et vient coucher à Ostrovvo, ville frontière de la Moravie, et le lendemain à Vesternitz.
Les deux archiducs Mathias et Ernest l'y attendaient et lui servirent d'escorte. Maximilien vint à sa rencontre à une lieue de Vienne, et il y rentra triomphalement avec lui.
De grandes fêtes, et sans interrujttion, furent données en son honneur, et, pour s'éviter celles qui lui seraient données à Venise, il écrivit à du Ferrier, son ambassadeur, qu'il préférait y passer incognito. Mais du Ferrier lui répondit que cela ne se pouvait pas : «Encore, lui écrit-il, qu'ils ayent, par le passé, vu, en leur ville, papes, empereurs et rois, néanmoins ils ne furent jamais si heureux.
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comme ils disent, J'y avoir vu un roy de France, qu'ils ont toujours honoré sur tous les autres princes du monde, et de penser, sire, d'y venir inconnu, ce seroit chose de tout impossible, car outre qu'il n'y aura prince en ItaHe qui ne vous vienne faire la révérence, il n'y a aussi, à cette heure, homme ni femme en toute la ville qui né le sache et qui n'espère de vous y voir, outre que ces seigneurs ont envoyé par toutes leurs terres et provinces où vous devez passer, et commandé à leurs sujets et ministres de vous recevoir, honorer et obéir tout ainsi qu'en votre royaume ^fl
Il se résigna donc à la royale réception qui lui était préparée et invita le duc de Nevers à venir le rejoindre à Venise, et de ce ton familier qu'il aiTectionnait :
«Bon homme, je suis ici party d'une façon de Cracovie, que grâces à Dieu, j'en suis hors et bonne chère de l'empereur. Je seray à Venise dans six jours ou bien fort près, estant bien acheminé pour cet effet. Attendez-m'y, puisque vous êtes si près (et faisant allusion à l'un de ces comédiens italiens alors en pleine vogue); il n'y a pas un meilleur Pantalon que vous et venez avec moi sur le bucentaure, priant, sur ce. Notre Seigneur vous conserver et que vous ne mourriez que je ne vous aie vu, ledit Henry estant roy de France comme vous m'avez vu duc d'Anjou^, n
Durant les quelques jours qu'il passa à Vienne, l'empereur Maximilien, dans leurs fréquents entretiens, lui conseilla de suivre son exemple et, à son retour en France, de se montrer aussi tolérant envers ceux de ses sujets de la religion réformée, qu'il l'était lui-même à l'égard des siens, et il lui insinua, sans trop insister, qu'il ne pouvait mieux faire que de prendre pour femme la veuve du roi son frère, sa propre fdle.
Henri III parut accepter ces sages avis avec grande déférence, mais, sur la question du mariage, se tint sur une prudente réserve. A sa sortie de Vienne, l'empereur l'accompagna à plus de six lieues.
C'est l'ambassadeur d'Espagne qui, le premier, annonça à Catherine l'arrivée du roi son fds, à Vienne, et, peu après, Chémerault confirma cette bonne nouvelle. Il était porteur d'une lettre de Henri III pour la reine Elisabeth. Sur-lechamp elle fait appeler l'ambassadeur d'Angleteire pour la lui remettre, et au sortir de l'entretien qu'elle a avec lui, et dans l'un de ces jours où l'on voit
' Bil)l. nat., Cinq-Cents, Colbert, n° 366. — " Ibid., Fonds français, n° Saaa, C 50.
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loul en beau, elle écrit à La Mothe-Fénelou : ce Faites tout ce (ju'il sera possible, par honnesles propos envers les ministres, pour entretenir bonne amitié et restreindre encore davantage s'il est possible, car aussi, si c'est chose qu'elle veuille de sa part, par le moyen du mariage d'elle et de mon fils, le duc d'Alençon avec elle, il seroit temps ([u'elle s'en résolût.
(tII n'y a rien de nouveau, ajoute-t-elle, sinon (juc le sieur de Biron et l'abbé de Gadagne estant assemblés avec La Noue et les autres du côté de la Rochelle, ont esbauché quelques conditions d'une suspension d'armes; mais, comme depuis, ils ont pris la ])etite ville de Civray, il n'y a pas grande espérance de l'accorder. Le duc de Montpensier, renforcé de l'armée de Normandie, les fera changer de ])ropos'. Ti
Ses projets n'étaient pas encore bien arrêtés, cai', le 17 juillet, elle écrivait de nouveau à La Mothe-Fénelon : fcJe délibérois d'aller au-devant du Roy, monsieur mon fils, mais afin de continuer à bien pourvoir à ses allaires, je nie suis résolue de demeurer en cette ville jusqu'à ce qu'il partira de Lyon, pour toucher droit à Reims et se l'aire sacrei-. Je le rencontrerai en chemin devers Troyes en Champagne pour l'accompagner audit Reims et j'espère qu'il sera icy le six ou le sept de ce mois prochain , lui envoyant ce[)endant ses officiers, sa maison et de ses gardes avec deux de ses secrétaires d'Etal et plusieurs seigneurs et gentilshommes (jui sont déjà partis et partent journellement, vous assurant qu'il sera très bieu accompagné -. ti
IIJ
Parti de Vienne le 29 juin dernier, Henri 111 arrive le 1 1 juillet à Ponleba. première ville frontière des Ltats Vénitiens. Le gouverneur de Frioul, (iirolamo Mocenigo, venu à sa rencontre à la tète de la milice provinciale, le fait monter dans un carrosse attelé de quatre chevaux pour faire son entrée dans la ville. Durant les quelques heures qu'il y séjourne, il trouve le temps d'écrire à du Ferriei- : ft.l'ay été adverti que, entre autres honneurs que Sa Seigneurie a délibéré me laire, elle a choisi un bon nombre de gentilshommes pour me servir à table; pour ce que la coutume des rois, mes prédécesseurs et la mienne
' l.e Laboureur, Additions aux Mémoires de CaMehmu, f. III, |>. '118. — ' Ihid.
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particulièrement , a toujours été et est encore dèlre servi à table par dos genlilslioiiiines de ma maison, je vous prie de le leur faire entendre, alin ([u'ils ne se sentent point olVensés de me voir continuer cette mienne coutume '. :i
Sa première halte était Venzone; Mocenigo l'y accompagne. 4 mi-clieiuin de cette ville, il se croise avec le duc de Nevers, et le prend dans son carrosse. Il monte à cheval pour faire son entrée dans la ville et passe la nuit au palais de Paolo Biancone-. Le lendemain matin, après avoir entendu la messe et fait clievalier sou hôte, il prend la route de San Daniele, salué au passage par l'artillerie du fort d'Osoppo. A une lieue de San Daniele, le duc de Ferrare, parti de Venise en poste, vient le saluer à la portière de son carrosse; il l'y fait monter, passe le Tagliameuto sur un pont de bois fait à la hâte, l'ancien ayant été emporté par les grandes eaux, et vient coucher à Spilimbergo, dans l'hôtel des trois frères, comtes du dit lieu'. A SacHe, où il séjourne le lendemain et qui passait alors pour la plus riche des villes du Frioul. son hôte, Giacomo Regazonni, lui donne un splendide banquet suivi d'un bal où, pour la première fois, il peut admirer ces belles Vénitiennes accourues, pour le voir, de toutes les villes de la province, et toutes, en toilette de gala, leurs robes couvertes de perles et de pierreries. La fête se prolongea jusqu'au jour.
Il ne repart que le lendemain de Sacile à midi et, à quatre heures du soir, il entre à Conegliano, par une pluie battante. La tempête s'étant un peu calmée, dans la soirée", i\ peut se montrer au balcon du palais Sarconne; acclamé par la foule, il s'y tient longtemps. IJu Ferrier, son ambassadeur à Venise, l'y avait précédé et c'est de cette ville qu'il écrit à Catherine cette lettre si louangeuse qui dut faire battre d'orgueil son cœur de mère : ft Madame, encore que d'ailleurs, \ostre Majesté entende assez la bonne disposition du Roy et l'honorable accueil (ju'il a reçu et reçoit tous les jours, passant par les terres de ces Seigneurs , néanmoins il m'a semblé que mon devoir est de vous en rendre témoignage par ces présentes, lui estant venu trois journées au-devant et l'ayant trouvé aussi sain et allègre, Dieu mercy, que vous puissiez. Madame, désirer, donnant en outre, m\ tel contentement aux Princes et Seigneurs qui le sont venus rencontrer et universellement aux villes où il passe, qu'il est admiré d'un cliacun, non seulement pour sa belle disposition, mais aussi pour les royales douceur et humanité quil
' BihI. nat., Cinq-Cents, (loUterl, 11° .S(J6 , f" 707. nous no pouvons avoir de nipilloiirs [jiiidi's ri nous " Noiliac et Solerti, Yinggo di Enrko 111, [>. 70. leur ferons de larges eniprunls. Pour le voyage de Henri lit et son séjour à Venise,
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montre par ses propos et, si Notre Seigneur veut que les vœux que l'on fait de lui soient véritables , il sera l'un des plus grands princes de la terre et niesme s'il continue de vouloir entendre luy-mesme à ses affaires et se trouver au conseil de ceux qui les manient, comme il fait aujourd'hui, très soigneusement deux fois le jour, selon la bonne institution et éducation qu'il a eue de vous. Madame ^ti
En j-egard de cet éloge si pompeux de du Ferrier, voici ce que, quelques années auparavant, un seigneur de la cour écrivait de lui au ministre d'Etat Walsingliam : ff Le duc d'Anjou a ce malheur que tous ses portraits lui font tort et que Janet luimême n'a jamais donné cet admirable je ne sais quoi qu'il a reçu de la iialure. Ses yeux, cet agrément qu'il a autour de la bouche, quand il parle, cette douceur avec laquelle il surprend ceux qui ont l'honneur de le voir en particulier ne se représentent ni |)ar la plume, ni par le pinceau. 11 a la main belle et si bien proportionnée qu'elle ne serait mieux finie quand elle aurait été faite au tour et naura pas ce qu'elle mérite, si elle ne porte pas un sceptre. Ne me demamlez pas si, étant si bien fait, il a remporté des victoires partout où il a voulu combattre, et n'a |)as su la centième partie des conquêtes qu'il a faites '^ii
L'ambassadeur vénitien, Giovanni Corrcr. l'un des familiers de Catherine de Médicis, ajoute quelques Iraitsà ce portrait : trll est dunbel et agréable aspect, il s'habille avec une recherche infinie et il a les manières douces et affables, t
Mais l'ambassadeur (liovanni Miciiicli, (jui le vit l'année suivante, est moins indulgent : nTous ses instincts de bravoure et de graves desseins dont on parlait, ont entièrement disparu ; il s'abandonne à une telle oisiveté, les voluptés dominent tellement sa vie, H s'éloigne tant de tous exercices que chacun s'en étonne. 11 se lient la plupart du tenqis chez les dames, tout plein d'odeurs, se couvrant de par- (ums, faisant friser ses cheveux, se mettant aux oreilles des pendants et dos anneaux de plusieurs sortes. On n'a pas idée de la dépense qu'il fait pour la beauté et l'élégance de ses chemises, de ses habits; il ciiarme les dames en mille façons, mais surtout en leur donnant des joyaux qui lui coûtent des sommes énormes, de manière qu'il obtient d'elles ce qu'il veut^.n
Le pont du Piave avait été emporté comme celui du Tagliamento, le roi dut passer deux jours à Conegliano. Il en repart le iG juillet; à la Garita, à trois lieues deTrévise, il est salué par le podestat Barlholomeo Lippomano, accompagné
' iiilil. n;il., (Jinq-Genls, Coibert, n" 366, f' 089. — ' Mémoires de Nevers, t. II, p. 5/41. — ^ Annaud Baschct, La diplomatie vêiiitienue, |). 3Cig.
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par cent jeunes gentilshommes à cheval qui prennent rang dans le cortège. A Saitit- Artienne il descend de carrosse et monte à cheval ])our enlrei' dans Trévise. A la porte de la ville, se tenait Tévèque Georges Cornaro entouré de son clergé; il le harangue, lui donne la bénédiction et, le Faisant placer sous un dais porté par douze jeunes gentilshommes, il le mène au Dôme entendre chanter le Te Dcnm. Au sortii' de la cathédrale, au son des trompettes, au bruit du canon, il est triomphalement conduit au palais des deux frères Agostino et Girolauio Bressa'. Il v soupe et y passe la nuit. Le lendemain, plus matin encore que d'habitude, tant il a hâte d'arriver à Venise, il part pour Marghera, limite de la terre ferme, où il doit s'embarquer.
Dès que son carrosse est en vue, la foule immense accoui'ue pour le voir lui fait une de ces ovations que rien ne peut rendre. Le doyen des ambassadeurs de Venise, l'illustre Giovanni Correr, revêtu d'un manteau de drap d'or et suivi de tous les sénateurs, vient le complimenter. Il n'avait que (juelques pas à faire pour aller jusqu'à la gondole qui devait l'amener à Murano. En passant sur l'embarcadère, il s'arrête quelques instants, tout surpris, tout impressionné par le spectacle merveilleux qu'il a sous les yeux : devant lui, les Lagunes, dans toute leur étendue, enserrées, en forme d'arc, par les rives de la terre ferme, çà et là , dans l'espace, des îles qui semblaient flottantes, et à l'extrémité de l'horizon, Venise, la reine de l'Adriatique, éclairée par un soleil éblouissant.
Trois gondoles étaient amarrées : l'une était recouverte de velours noir, l'autre de velours violet, la troisième de drap d'or; c'est celle-là qu'il choisit, et il la fait découvrir pour être mieux vu de tous. Sous l'impulsion des huit rameurs, portant des jupes de satin jaune, et coilfés de turbans turcs, elle gagne bien vite le large, suivie par toute une flottille. A mi-distance de Murano, quarante gondoles viennent à sa rencontre; ce sont celles des quarante jeunes patriciens qui lui feront les honneurs de Venise; à la chute du jour, il débarque à Murano. Les quarante jeunes patriciens prennent la tête du cortège et, ayant à sa droite et à sa gauche les ducs de Nevers et de Ferrare, escorté par les hallebardiers du Gonseil des Dix, il est conduit au palais où il doit passer cette dernière nuit. Par deux fois, il se montre au balcon, puis, après avoir donné congé aux ambassadeurs qui l'avaient accompagné, il reçoit le légal Buoncompagni et l'ambassadeur de l'empereur. La nuit
' Unn inscription placée sur le tiiçade ilo ce palais rappelle le passag-e de Henri III. Voir Nolliao et Solerti , Viaffgio de Enrico 111 , p. 8G.
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était venue; il se l'ait conduire dans ses appartements, se revêt d'un costume sombre, redescend l'escalier, se glisse sans être vu dans le jardin, à l'extrémité duquel le duc de Ferrare l'attendait dans une gondole. Il y monte et, plusieurs heures durant, il passe et repasse dans ie (îrand Canal et s'en fait nommer tous les palais par le duc.
Une table de soixante couverts a été dressée au palais. Lassés de l'attendre, tous les convives se retirent. Rentré à une heure avancée de la nuit, il se fait servir une simple collation et se couche.
Le dimanche 18 juillet, sur les trois heures de l'après-midi, le doge Mocenigo, monté sur la galère-capitaine que commande l'amiral Antonio da Ganale, Airiil le chercher pour le conduire au Lido, d'oii il partira pour entrer trionq)lialement à Venise. Debout sur la première marche de l'escalier du ])alais Lippomano, sans lui laisser le temps de s'agenouiller, le roi l'embrasse et le fait entrer dans une des salles du rez-de-chaussée. Les hauts dignitaires de la sérénissime républicjue lui sont présentés; à chacini d'eux il adresse des paroles flatteuses. Le signal du départ est donné : suivi par le Bucentnurc, tout doré à neuf, jjar quatorze galères armées en guerre et par les centaines de gondoles des nobles Vénitiennes dont tous les rameurs portent des livrées armoriées, la galère-capitaine qui a l'honneur de l'avoir à son bord s'avance majestueusement, et vient s'arrêter devant le ponton qui fait face au magnifique arc de triomphe édifié par Andréa Palladio. Il rappelle celui de Se|)time Sévère, et les peintures en camaïeu dont il est décoré sont de la main du Tintoret.
Une fresque du Vizentino dans le salon des (Jualre-Portes du [lalais ducal a reproduit cette scène grandiose. Adossé au splendide porlicjue sous la voule duquel le roi va passer, le patriarche Trévisario l'attend sous un dais; vêtu de velours noir, la toque à la main, Henri III le salue, à sa dioite le cardinal Saint-Sixte, nonce du pape, à sa gauche le doge; derrière lui, les ducs de Ferrare et de Nevers, les sénateurs et les hauts dignitaires de la république; tout à l'enlour de l'estrade, le peuple qui l'acclame de ses vivats; mais ce que la fresque du Vizentino n'a pu nous rendre. Henri lll passe sous l'arc de triomphe, va s'agenouiller devant l'autel dressé sur la grande place, entend le Te Dcum, puis, revenant sur ses pas dans le même ordre, et salué par les canons des galères et des forts, monte sur le Bucenlauve, qui le conduira au palais Foscaiini. où, de tout temps, la républi(iue oflVe l'hospitalité aux hôtes illustres ([u'elle reçoit.
La nuit est venue; Venise est illuminée: rentrées dans leurs palais, de toutes
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ies fenèti-es, les Vénitiennes agitent leurs mouchoirs et jettent des fleurs au jeune triomphateur. Enorgueilli par tant d'hommages : et Que la reine, ma mère, n'estelle là, dit-il à ceux (|ui l'entourent, pour prendre sa part des honneurs qui me sont rendus et qu'à elle seule je dois! -i
Longtemps adossé au balcon du palais Foscarini, qui a vue sur les deux aspects du Grand Canal, il contemple ce spectacle indescriptible d'une ville toute en feu. ttCe l'ut une chose surpassant toutes les merveilles, dit un chroniqueur contemporain, de voir, tout le long de la nuit, une infinité de lumières des deux côtés du Canal, diversement fabriquées en forme de fleurs de lys, de pyramides, de colonnes disposées sur toutes les fenêtres et les toits des maisons, depuis Saint-Marc jusqu'à Sainte-Lucie et devant le palais Foscarini 11. Sur ies deux heures de la nuit, une sérénade lui lut donnée.
Durant le séjour de Henri III à Venise, chaque jour est marqué par une fêle; le lundi 1 9 juillet , du balcon du palais Foscari , il suit des yeux les régates, et , le soir, sous la conduite du trop complaisant duc de Ferrare, il commence ses promenades nocturnes , allant visiter ces célèbres courtisanes vénitiennes , dont un catalogue conservé jusqu'à nos jours nous a donné les noms, les adresses et les prix '. S'il s'attarda chez l'une d'elles, ce dût être chez l'amie du Titien, Veronica Franco, la courtisane lettrée, qui, dans un de ses sonnets, nous dit l'élonnenient que lui causa cette visite princière : ce Bien qu'il se soit présenté en dissimulant sa grandeur, mon cœur en a reçu une si vive émotion que j'ai pensé en perdre le sentiment et lui l'a compris si bien qu'il accepta avec bienveillance mon portrait en émail et en couleur -.n
Le lendemain mardi, le duc de Savoie, arrivé à l'improviste, vient le surprendre au lit. Au retour de la messe, qu'il va entendre en l'église Saint-Etienne,
' Venise, 1878-1873, imprimé aux dépens du accepté la dédicace de son livre de vers. l>nrsque
comte d'Oxford; Sauvetorre, 1886, p. 35. Montaigne passa à Venise, le 10 novembre i58o,
- Dans la Nouvelle revue, numéro du i5 juin Veronica lui fit présenter un petit volume de lettres
1896, voir le remarquable article consacré par composé par elle; il lit donner deux écus au \Mr-
M. E. Rodocannclii à cette célèbre courtisane ; nous leur. {Voyage de Montaigne, édit. de lyy'i, in-4°,
lui avons empiuulé sa Iraductioii. Henri III av;iil p. 9!.)
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il reçoit la visite du doge (jui 1 invite au banquet donné le mercredi suivant. Dans l'après-midi, il tient conseil avec les trois ducs de Nevers, de Ferrare et de Savoie, sur le chemin qu'il doit suivre. Déjà, l'ambassadeur du Ferrier avait abordé cette question et écrit à Catherine qu'à son avis il serait honteux, ])our le roi, de passer par Milan qui lui appartenait par droit légitime; mais, le duc de Savoie, toujours du parti de l'Espagne, (\nc Philippe H avait chargé de transmettre au roi l'invitation de passer ])ar le Milanais, et son ambassadeur y ayant joint ses propres instances, il fut décidé que Henri 111 traverserait la Lond)ardie, sans entrer dans Milan.
A la suite de ce conseil, Henri 111 est invité par Carie de Gonzague. au nom du duc Guillaume, son frère, de s'arrêter à Manloue. Le duc de Nevers l'en ayant également prié, une fois de plus il consent à allonger sa route. Dans la soirée, les habiles verriers de la fabrique de Murauo, dans un bateau où un fourneau est allumé, fondent, sous ses fenêtres et sous ses yeux, ces verres aux capricieuses fantaisies qui rivalisent avec la dentelle, et lui en font hommage; en échange, il leur octroie des litres de noblesse.
Le mercredi -m juillet, le doge vient le chercher, sur le Bucentanre, et, en grande pompe, le mène entendre le Te Deiim à Saint-Marc. Au sortir de l'église, les liallebardiers lui ouvrent un passage à travers la foule immense qui l'acclame. 11 traverse la cour du palais ducal, monte les marches de l'escalier des Géants et entre dans la grande salle du C-onseil où les tables sont dressées ])0ur le banquet solennel. Llle était alors dans tonte sa spleiulenr; sur les murs, il put suivre la gloiieuse histoire de Venise: elle revivait, là. dans les tableaux de Carpuccio, (le Bellini et du Titien. La table où il s'asseoit, sous un (luis, ayant à sa droite le doge, à sa gauche les ducs de Savoie et de Ferrare. de la haute estrade où elle a été placée, domine celle des trois mille convives. Comme d'habitude, il ne touche à aucun mets, et, en se levant, il demande à voir la chambre du Conseil des Dix. Durant sa courte absence, comme par un coup de baguette, la salle du ban(piet s'était transfoi-méc en salle de spectacle, et il assista à une tragédie lyrique, jouée par les (îelosi, remplie d'allusions à sa louange.
Le jeudi 22 juillet, le doge, étant revenu le voir, le trouva sous l'impression de mauvaises imuvelles reçues de France et ne put s'empêcher de lui conseiller, ainsi que l'avait d('jà fait l'empereur Maximilien . de se montrer très tolérant, à sa rentrée en son royaume, envers ses sujets de la religion réformée, et, n se retiiaut,lui offre, au nom di' la République, un manuscrit d'un intérêt historique
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bien précieux, le livre des statuts de l'Ordre du Saint-Esprit, créé, en i SSa , par Louis I*""" d'Anjou, roi de Naples et de Sicile '.
On avait vanté à Henri III la collection d'objets d'art de Giaconio Grimani, le patriarche d'Aquilée; c'était ce jour-là qu'il avait désigné pour la voir; le patriarche lui avait ménagé une surprise. Dans ce musée des Antiques, apparurent trente jeunes Vénitiennes parées de leurs plus belles robes, leurs cheveux surchargés de perles, et toutes souriantes.
Le vendredi matin, vêtu tout en noir, sans aucun ornement sur son pourpoint, il monte dans une gondole de louage et se lait conduire dans le quartier des marchands, au Kialto. Là, il prend plaisir à aller de boutique en boutique, achetant du musc pour des sommes folles chez le célèbre parfumeur, à l'enseigne du Lis, puis des bijoux et des chaînes d'or, et un collier de perles, chez le richissime joaillier Fugger; puis, il va rendre visite aux Foggieri, les prêteurs d'ai'gent des empereurs et des papes. Rentré au palais Foscari , il en repart sur le Bucenlaure, et, revêtu de la robe d'apparat, il assiste à une séance du Sénat, prend part au vote des sénateurs et dépose une boule d'or en faveur de Giacomo Contarini.
Le samedi, il visite l'arsenal et ses immenses chantiers; une galère, construite en quelques heures sous ses yeux, est lancée à la mer et elle le ramène au palais Foscari. Il trouve encore le temps d'aller visiter Paul Véronèse, qui à quatre-vingtdix-sept ans tient encore le pinceau, et de poser dans l'atelier du Tintoret qui, sur le Bucenlaure, déguisé en matelot, avait pris un croquis de ses traits; mais la fête dont la magnificence les surpassera toutes, c'est le bal du dimanche au juillet. Ces belles Vénitiennes, dont le Giorgione, Paris Bordone, Titien, Paul Véronèse, le Tintoret ont immortalisé les foi'mes, se sont échelonnées à droite et à gauche de l'espace laissé vide au milieu de la grande salle du palais ducal. Henri III traverse ce parterre de femmes; la toque à la main, il les salue toutes, et à plus d'une il adresse ces galants propos qui lui viennent si naturellement aux lèvres.
Un trône, garni de drap d'or et dont le baldaquin de damas qui le surmonte retombe jusqu'à terre, a été dressé sur une estrade de satin blanc, dont le plancher est recouvert par un riche tapis de Turquie, parsemé de fleurs de lis: il vient s'y asseoir: il a à sa droite les ducs de Ferrare et de Savoie, à sa gauche le doge et le nonce du pape. Alors, les danseuses, au bras d'un cavalier, toutes
' Ce manuscrit si pi(icieux pst conseni' à la l)ibliolliè(|Mi' nalioiiale, sous le n" h-i-k du Fonds français.
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vêtues de l'ohes de tall'etas blanc à la longue traîne, défdent lentement devant lui. lin chroniqueur contemporain a décrit leurs splendides toilettes : «Elles avoient toutes des colliers de grosses perles; leurs collets de crespe, sous lesquels on voyoit leurs seins blancs comme albâtre, estoient garnis de perles et de pierres précieuses; elles portoient, la plupart, de grosses ceintures d'or recouvertes de diamants et de rubis et, outre cela, de grandes chaînes de perles où pendoient des croix faites de diamants; leurs cheveux liés en ])elotons à la vénitienne, sans crespe ni voile, étoient entrelacés de perles et de diamants, v
Après le défilé, le bal commence, et, tandis qu'elles dansent devant lui d'interminables gaillardes, il soutient bravement le feu de leurs œillades. A défaut de Brantôme, notre vieil historien Mézeray nous le dit dans son style naïf : «Parmi tant de merveilles, il n'y en avait point qui lui enchantât les sens avec plus de ravissement que tant de belles dames qui, dam relie ville, ont des attraits bien doux et des charmes hicn obligeants '. -n
De la salle du bal , Henri 111 passe dans celle du souper, entièrement tendue de soie jaune et de turquin. La table est couverte de friandises et de dieux et de déesses en sucre rosat. Une femme, également en'sucre, haute d'une coudée, tient en sa main un double écusson aux armes de France et de Pologne. Sur toutes les autres tables réservées aux dames, tables placées au-dessous de la sienne, les mêmes dieux, les mêmes déesses.
Durant tout le temps que le roi resta à table, les trois plus souples, les trois j)lus habiles de toutes dansèrent devant lui.
Le lundi 26 juillet, veille de son départ, il assiste à une petite guerre, sur le pont dei Carmini, entre Castellani et Aicoletti; mais l'heure de quitter Venise était venue : le lendemain 9.7, il prend congé de son hôte Luigi Foscari et lui fait présent d'une chaîne d'or d'une valeur de 5oo écus; il avait prié du Ferrier de lui amener les jeunes patriciens attachés à sa persoruie. Au nom de tous, Malheo Zanot lui ayant exprimé combien ils étaient fiers d'avoir pu le servir, le roi les renierci(> gracieusement, se fait remettre la liste de leurs noms et les invite à venir le voir en France.
Sur les neuf heures du matin, le doge vient le prendre pour le conduire à Fusille; il aurait bien voulu lui épargner cette fatigue, mais, cédant h ses instances, il outre avec lui dans une gondole recouverte de drap d'or. Les ducs de Nevers
' Mrzeraij, in-folio, I. 111, p. li'io.
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et de Ferrare prennent place dans une autre; le duc de Savoie el le cardinal de Buoiicompagni étaient déjà partis.
A Fusine, il dit un dernier adieu au doge et passe dans la gondole toute dorée sur laquelle i\ devait remonter la Brenta; il allait partir quand il s'aperçut quil avait oublié de donner au doge la bague de diamant qu'il lui destinait; il la lui fit porter par Villequier. Le doge la prit, la baisa et la mit à son doigt'.
' Ce présent soiJevii de grandes contestations |)arnii les membres du Sénat; les uns voulaient que la bague fût déposée dans le Trésor de Saint-Marc , d'autres qu'elle restât au doigt du doge. D'un commun accord, il fut décidé que Mocenigo la porterait sa vie durant, et qu'après sa mort, elle rentrerait au Trésor. Souvenir plus impérissable, une inscription placée au haut de l'escalier des Géants rappellera à jamais à la mémoire le séjour d'Henri 111 à Venise. et, de nos jours, on peut encore I y voir dans un beau cadre sculpté dont AJessandro Vitloria l'a entourée.
Voici le compte de la recette et dépense faite par Arnoul du Ferrier, conseiller du Roi en son [irivé Conseil et son ambassadeur à Venise, des deniers que la Reine mère du Roi , régente , lui avait envoyés pour le service de Sa Majesté :
RECEPTE
rrReçu des siem's Strossi et Guadagni Carnesoqui, banquiers, la somme de trente-cinq mil se])l cens quatorze escuz pistolletz, en vertu d'une lellre de change de pareille souune que la Roy ne m'a f'ail tenir.
"Reçu desdits Strossi et Balbani la somme de douze mil escuz pistolletz que le Roy m'a commandé emprunter pour son service.
irSoiimie totale de la recelte, quarante-sepi mil sept cens quatorze escuz pistolletz.
DESPENSE FAICTE PAR COMMANDEJIEiXT DU ROI ET DE LA ROÏNE SA MERE.
(f Premièrement , ont esté envoies à Venise par connnandement de la Royne , douze mil escuz ;
tritem, baillé par conunandemenl du Roy, au sieur Gentiena, à Cassil, la somme de sept juil escuz ;
nllem, audit Gentian à \ enisc, sept mil huict cens quarante-six escuz.
tfPour la despense faicte par ceux qui ont porté lesdilz douze mil escuz à Vienne et plusieurs courriers despeschez pai- commandement du Ro\ el autres fournitures par moy faictes suivant le roolle qui en a esté badié, sept cens dix-sept escuz.
ttltem, [lar commaudemeut de la Royne ont esté emploiez cinq cens escuz pour certaines autres fournitures par moy faictes.
frltem , ])our certain musc el autres marchaudises vendues au Roy, a esté payé au parfumier du Lys, à Venise , la somme de mil cent vingt et cinq escuz.
rrllem, ay retenu par- de\ers moy la somme de mil quatre cens escuz pour le présent qu'il convient faii'e au sieur Lippomaui . amhassadem' de ces seignem's en Poulongne et à son secrétaii'e, lesquels seront bien tost de retour et seroit trouvé esirange si lesdils ambassadeiu- et secrétaire ne Irouvoient par deçà le présent que le Roy a accoutume faire aux ambassadeurs des princes envolez vers Sa Majesté, actendu mesmement les services faicts par ledict sieur Lippomaui, auquel seront baillez douze cens escuz en chaiues ou vaisselle d'argent et le reste à sondict secrétaire.
«Dons et préseiis faitz par commendement de Sadite Majesté à Venise.
ffl^remièrement , a esté acheté un diamanl que Sa Majesté a donné au prince de Venise, la somme de nui cinquante escuz.
(tA l'arsenal, huict cens escuz.
tf4 la chiurme de la galière sur hupiellc le Ro\ a monté de Moran à Gastelli cent escuz.
rrA la chiurme du Bucciulore sur lequel Sa Majesté a faict son entrée à Venise, el depuis y fut mené de son logis au palais, cent escuz el
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La gondole s'avança lentement, afin que le roi put voir les splendides villas qui bordent les rives. Une collation lui a été préparée à la villa Foscari; il s'y arrête quelques instants. A Mira, il fait une nouvelle halte au palais Leoni, et, sur les sept heures, il atteint le port des Grecs, à un mille de Padoue. Là, il monte dans un carrosse, avec les deux ducs, escorté par les cinq cents gentilshommes venus à sa rencontre. A la porte de la ville, il est complimenté par le podestat Gasparo Venier, puis, descendu de carrosse et placé sous un dais, il va à pied jusqu'au palais Foscari oi"i il doit passer la nuit.
à l'amiral diidil Riicrinloiv une ciiainc de cent cscuz.
- Aux dix-sppt {[ondoies deslint'es pour te service de Sadirle Majesié, deux cens vingt et huit escuz.
f A la piatte siu- latpielle le lloy est allé h Padoue, vinfjt cinq escuz.
•îA la salle des armes, Ireiite escuz.
"Aux quatre and)assadeurs et deux secrétaires ipii ont acconipa{fné I(î Roy depuis qu'il est entré es teri'es de ces seigneurs jusqu'à ce qu'il eu est sorty, une cliaine île cinq cens escuz à chacun desdicts ambassadeurs el une autre de ileux cens à chacun desdicts secrétaires, revenanl. le tout, à deux mil (|ua!re cens escnz.
■'A trente-neuf gentilzhomnies depputez pouiservii- le Roy et l'accompagner diiraiil le temps qu'il a esti' en cesle ville, pour chacun desdictz genlilzhommes une chaîne de cent escuz , trois mille neuf cens escuz.
t|1 y en avoit quarante de|)|)\ilez, mais l'un est tombé malade; il fault aviser s'il ne seroit pas foi'l louable de lui faire semblable présent et de le me faire entendre par ce poi leur.
fAu sieur Jehan lîapliste Rodingue, maistre d'iiolel, el leipicl a esié l'ail chevalier |)ar le Rov, uni' cliaine de ccnl escuz.
"Si ledicl Rodingue avoit eu présent, eu paitant de Venise, je vous prie m'en advertii".
"Au sieur Girolaino scalgue niaieur, soixante escuz.
f Au sieur Siephano et plusieurs autres scalgues, soixante escuz.
nA Jjorens di Renaido et Léonard (lorones et
Pietro de Doua despenciers vingt et trois escuz, scavoii' audict Doua huicl escuz et le reste audicl Laurens el Léonard.
"A six crédentiers et leurs aidans, quatre vinglz escitz.
"Au sieur Carlo di Maggi despencier général, cinquante escuz.
"X six sommeliers, soixante escuz.
tA treize cuisiniers, cent trente escuz.
r\ sept canevars, quarante-deux escuz.
"Au sieur Scipion Constante, cappitaine des soixante hall(^bardiers destinez |)oin' la garde du Roy, une chaîne de cent escuz.
tA son lieutenant et soixanle liallebaidiers, deux cens escuz.
tA vingt tabourins, renl escuz.
"A dix-huit li'ompelles, ([ualre-vingt-dix escuz.
(tA vingt el quatre hoimnes depputez pour le service des chambres et salles du palais où le Roy et sa cour estoient logez ?
rrA dcnix serviteurs dudict palais par commandemeut de Sa Majesié, a esté baillé vingt-cinq escuz.
"Au sieur Foscari, maistre dudit j)alais, une cbaiue de trois cens escuz.
"A trois hommes qui onl esté cmploiez pour faire les lo;;is du Roy et de sa cour soubz le collonel Stella maréchal des logis, trente escuz.
tr Audit collonel Stella, une cliaîne de cent escuz.
"(J'entens (jue le Roy a fait donner deux cens escuz à ladite Stella dont seroit bon que je fusse adverty jiour eraploier celte somme en autre lieu plus nécessaire.)
-A la Mailhe Thudesgue et à son niary (pii ont
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Le lendemain, après avoir entendu la messe à l'église la plus voisine, il revient au palais, où Tattcndait le capitaine de la ville; il le crée chevalier, et, sans vouloir d'escorte, il monte en carrosse avec les deux ducs de Nevers et de Ferrare; en passant devant l'église Saint-Antoine, il met pied à terre, y fait une courte prière, en souvenir de sa visite, laisse en présent à l'église une lampe d'argent, puis, remontant en carrosse, il prend la route de Rovigo.
este mandez deux fois pour clianter et sonner du luth et de la viole, ijnarante escuz.
trAu sieur André Bolduc, gentilhomme vënitien par commandement du Roy à la requête de M. de Savoye , suivant le mémoire de Monsieur de Bellegarde, une chaîne de deux cens escuz.
rr Au peintre Tintorel, pour trois tableaux faictt par commandement de Sa Majesté, cinquante escuz.
rtltem, les mémoires aux sieurs Doni de Menechiui hommes doctes et qui ont fait certaines oraisons et poëmes pour le Roy, deux cents escuz.
trltem, suivant le mémoire au comte de Saint Roman , cent escuz.
(fltem, suivant le mémoire à Franco Museo, dit homme de lettres, vingt escuz, et un cordelier dix escuz ; pour cecy trente escuz.
(tA Pietro Vincentino qui a présenté trente-neuf figures de sucre mimées et dorées, vingt -cinq escuz.
rrAu sieur Ganaletto, gentilhomme vénitien cappitaine de la galère sur laquelle le Roi est venu jusques à Gastelii, et lequel Ganaletto a esté fait chevalier par le Roy, une chaîne de trois cens escuz.
rrltem, a esté donné aux officiers du prince qui ont servy au banquet qui fut donné au Roy au palais et puis à la collation faite aux gentilhonimes de Venize audit palais , jiremièrement au chevalier du prince, qui est le maître des cérémonies, trente escuz.
frAu scalgue du prince, vingt escuz.
ff Aux deux cameriers du prince, vingt et quatre escuz.
ff A seize escuiersdu prince, tpiatre vinglz escuz.
ff Au premier huissier du collège, douze escuz.
ffAu scelleur du prince, douze escuz.
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ffAux deux commandeurs du collège, douze escuz.
ffAux sept pifres du prince, trente escuz.
ff Aux trompettes d'argent , quinze escuz.
ffAux organistes et chantres de Saint-Marc, cent escuz.
ff A l'ambassadeur du Grand Seigneur envoyé vers ses Seigneurs, qui a fait la révérence au Roy, et donné à sa Majesté certain baume et terre sigillée , une chaîne de trois cens escuz.
ffAu chappelain qui a chanté la messe les neuf jours que le Roy a demeuré à Venise et à ses clercs, cent escuz.
ffltem, pour la façon et deschets des susdites chaînes, cinq cens quatre-vingt-six escuz.
ffAux pauvres, cinq cens escuz.
ffA Gamille de la Groix, pensionnaire du Roy, duquel le père est mort au service de Sa Majesté, malade grièvement, duquel les gentilshommes français et ministres du Roy venans en cette ville, reçoivent plusieurs services, cent escuz.
ffA Charles Pasqual, homme de lettres, qui a fait imprimer une oi'aison en la louange du Roy, vingt escuz.
ffSomme totale desdils dons et présens treize mil deux cens seize escuz, laquelle comprise, la susdite somme de trois mil cinq cens quatre-vingt huict livres monte quarante -trois mille huict cens quatre escuz, laquelle somme a esté envoyée à M. de Villequier par le cappilaine Saint- Vincent , son maistre d'hôtel.
ffFaict à Venize, le dernier jour de juillet
M C LXVHI.l
Dd Fërrier ".
' BiLI. liai.. Fonds français, u° 33ai, f 19 et siiiv.
tWpniWCIUE BlTlOItALB.
ssvi [^TR0DUCT10^.
Durant tout le temps de son séjour à Venise, la tête aiïolée par les adulations qu'on lui prodijjuait, le corps énervé, lassé par ces promenades nocturnes avec etrop complaisant duc de Ferrare, Henri III n'avait pas trouvé un moment pour écrire à la reine sa mère, dont les inquiétudes redoublaient à chaque jour de retard, tf Elle dit bien, écrivait l'ambassadeur Moresini, qu'elle a reçu une lettre du Roi, son fils, datée de Murano, mais, à la cour, persoime n'y croit. n
De son côté, l'ambassadeur d'Angleterre, le docteur Dale, écrivait à lord Burghlcy : fcDu 6 juillet au 6 août, on n'a pas eu de nouvelles du roi de France, v
C'est indirectement et par un courrier du duc de Savoie que Catherine apprend enfin que le Uoi son fils est à Venise, et, en répondant au duc : rf Je vois, lui dit-elle, par la copie des lettres que m'avez envoyées de don Juan d'Autriche et du marquis d'Ayamonte qu'ils ne désirent rien plus cpie de le voir sur les terres de leur Hoy. Quant à riioy, je ne pense pas qu'il y ait dangei-, et au contraire je ne doute point (ju'il n'y trouve honneur et bon traitement. Toutefois, étantsur les lieux, je vous supplie le conseiller, comme je sais que vous l'aimez, et désirez sa conservation et hoimeur. Je me confie à vous', a
Dès qu'elle apprend ({ue son fils a enfin quitté Venise et est arrivé à Verceil, elle lui écrit : trJe suis bien aise que vous ayez pris ce chemin, car j'espère que la duchesse pourra vous y servir, si le maréchal Damville vous alloit trouver avec l'aide du duc, et si, de l'autre côté, elle le prévenoit que vous apportez la paix; mais prenez garde à une trêve, car elle feroit plus pour les protestants que pour vous, ayant à cette heure vos forces et eux point, ils vous feroient dépenser votre argent sans rien faire et quand vous n'en auriez plus pour payer vos forces, ils feroient venir les leurs: par ainsi ne faites nulle suspension ni trêve; car vous voyant fort, ils viendront à la raison et vous les y ferez venir, et menez Madame et Monsieur de Savoie avec vous à Lyon et j'ay opinion que, avant que en partiez, vous mettrez ce royaume en repos étirez, au partir de là, vous faire couronner comme le plus triomphant roy qui fût jamais^. ■»
Aveuglée par l'amoui' qu'elle portait à son fils, elle en était à se persuader que
' Archives de Turin. — ' Bilil. nal.. Fonds français, n" GGaS, f" liH.
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sa seule présence siiHirait pour ramener tous ses sujets à l'obéissance. C'est à ce moment qu'arrive à Paris un envoyé du comte Palatin, le docteur Wiers.
Le but oiîiciel de sa mission , c'est de plaider auprès d'elle la cause de ses coreligionnaires, les réformés de France; le but secret, de s'aboucher avec l'ambassadeur d'Angleterre et, par son entremise, de négocier une ligue entre les Cantons suisses protestants et ia reine Elisabeth, pour forcer la main à Henri III et lui imposer des conditions favorables aux protestants. Entrevoyant une intrigue dangereuse, elle prétexte l'arrivée prochaine du roi son fils pour se dispenser de lui répondre, et l'engage à aller le voir '.
Le dimanche 8 août, de grand matin, sans en avoir prévenu personne, elle commande son coche, y monte précipitamment et prend la route de Lyon. Cette résolution subite était toute contraire à celle prise tout récemment dans le Conseil. L'ambassadeur vénitien nous en donne le motif : on lui avait écrit d'Italie que des influences qui lui étaient hostiles ne cessaient d'agir sur le roi son fils, pour le décider à régner seul et à la déposséder de toute autorité. Gouverner, c'était sa vie, et, assurée que, dès qu elle le verrait, elle reprendrait toutson empire, elle s'était sur l'heure décidée à aller au-devant de lui ^.
Laissant la garde de Paris aux membres du Parlement et aux échevins,eHe va coucher cette première nuit à Brie-Comte-Robert, d'où elle écrit au duc de Savoie : ttJe ne veux faillir vous mercier de la peine et soin que prenez pour la conduite et sûreté du Roy, mon fils, qui m'augmente tant l'obligation que je vous ay, que je vous prie croire que je ne l'oublieray jamais. Je me suis acheminée à nuict pour aller trouver ledit Roy, mon fils, à Lyon^. ■«
Avant de quitter Brie-Comte-Robert, elle écrit au duc de Nemours : rf Je mène avec moy votre femme qui ne m'a abandonnée en votre absence. Le prince de Condé envoie un gentilhomme vers le Roy et il nous a semblé raisonnable lui parler avant. Vous verrez aussi un docteur que le comte Palatin lui envoie, qui a une mauvaise volonté, mais il me semble que, nonobstant, il s'en faut servir, en gardant sa réputation et empêcher, s'il est possible, que cette année il ne vienne de reistres; car, si cela se fait, je m'assure que nous aurons la paix, à l'honneur de Dieu et du Roy. J'espère être à Lyon le vingt-quatrième ou le vingt-cinquième de
' Bibl. nal. , Fonds italiens, n" 1728, lîlza 8, ' Archives de Turin,
p. 5o2. ' Bibl. nal., Fonds fiançais, n° loaio, f" 3i,
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Elle avait envoyé au-devant du roi M. de Gheverny. Le niêiue jour, ne se lassant jamais d'écrire, elle lui mande : tt Vous ne viles jamais gens si aises que mes deuxfdsdece que le Roy m'a écrit par Camille; ils m'ont tous deux dit que, à cette heure qu'ils ont toute liberté, c'est l'iieiire où ils voudroient lui rendre le plus de subjections '. v
Etrange liberté! elle les gardait à vue dans son j)ioj)re cliariol et les faisait coucher dans son propre logis.
A sa lettre à M. de Gheverny, elle avait joint un mémoire, entièrement écrit de sa main et dans lequel, ainsi qu'elle lavait fait |)0ur Gliarles IX lors de sa majorité, elle trace à Henri 111 la règle de conduite qu'il doit suivre comme roi. L'affection ([u'elle a pour ce fils, son idole, ne l'aveugle pas; elle commence à s'alarmer de sa fatale disposition à se laisser gouverner par d'indignes favoris; et, quand il est temps encore, elle cherche à le prémunir contre celte couj)al)le faiblesse. A aucune é])oque de sa vie, elle n'a donné une si grande preuve de son intelligence politique. Ce document, jusqu'ici inédit, en donne une haute idée.
crM. de Gheverny dira au Roy que je le prie de rentrer en son royaume comme un prince qui ne fut accoutumé de voir nos façons déréglées et désordonnées et nos légèretés, et la gravité que Dieu lui a donnée de nature, la maintenant avec la douceur qu'il a de lui-même, et se montrer maître et non plus conq)a«;non, et dégagé des menteurs et non ijue Ion pense, il est jeune, nous lui ferons passeice que voudrons et ôter la coutume de rien donnei' à qui le braveroit ou lui voudroit faire faire par façon de compagnon; qu'il rompe cette coutume à deux ou trois (les plus hardis; qu'il donne de lui-même à ceux qui le serviront bien el ne bougeront de leur charge, sans qu'ils le viennent importuner pour en avoir, et tous se hâteront à qui le servira el qui fera le plus de l'ésidence dans sa charge el cela sera cause que n'adviendronl plus les inconvénients qui y sont advenus et adviennent tous les jours; qu'il pourvoit aux Etals et non aux hommes; car cela porte dommage à son service, ({uand pour récompenser un homme on lui donne ime chaige de quoi il n'est pas digne. Qu'un homme ne tienne pas tout; au lieu de contenter beaucoup et en avoir à chaque province à lui. Si en chaque province il oblige les plus grands et les plus capables en les pourvoyant des offices, bénéfices et dignités qui vaquent, comme vouloient faire le roy Louis et de])uis le
' Bibl. na(., Fonds français, 11° GCâô, {'■ 53.
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Roy, son grand-père, c'est autant de serviteurs obligés et personnes qui contiennent les pays en son obéissance.
(rJe dis autant pour les évèques; car ils servent en leur diocèse de tout contenir, quand sont personnes capables et doctes.
crEt que, à son arrivée, il fasse que tout soit réglé et non au désordre où je l'ay vu, et pour le régler, qu'il se règle le premier, car sans cela il a vu, et moi aussi, qu'il est impossible; mais qu'il lui plaise prendre une lieure certaine à son lever, et étant éveillé, s'il veut demeurer un peu dans le lit, qu'il ne perde pas pour cela l'heure, et qu'il se fasse lire les dépêches, et quand les secrétaires auront entendu sa volonté pour les réponses, qu'ils s'en aillent à leur logis, sans aller, ni de ça ni de là, faire les dépêches, et le lendemain au matin lui rapporter les réponses; qu'ils n'apportent jamais lettres que le matin, et que jamais paquet ne soit ouvert qu'en sa présence; aussi, que nul, qui demandera quelque chose que ce soit, ne baille plus son placet qu'au Roy, et que lui-même prenne la peine, quaud il se retire, de l'apostiller et, le lendemain au matin, le bailler au secrétaire pour le dépêcher. Je sais que cela déplaira à ceux qui les dépêchoient sans que le Roy y avisât autrement que dire oui, quand il les revoyoit, si bien qu'il n'a voit que le nom de donner, et les autres le fait et le bon gré; que quant à ceux qui viendront du dehors, qu'il fasse connoître qu'il veut qu'ils s'adressent à lui seul, et qu'il les entende plus d'une fois, s'il en est besoin; qu'il commande à vous, à Villeclair, de les lui amener au soir, après que tout le monde se sera en allé, ou au matin avant que personne n'y soit; et ses affaires en iront mieux, et tout sera secret et non comme par le passé que tout s'est perdu pour être su ; qu'il tienne lui-même la clef du chiffre, puisqu'il l'a portée pour le Roy, son frère, il la peut bien porter pour lui; qu'il commence, dès qu'il sera arrivé, à faire toutes ces clioses; car s'il ne les fait de ce commencement, il ne les fera jamais, el verra autant de désordre qu'il a vu et il ne le faut pas, je l'en supplie.
et Aussi, qu'il se résolve, à ce commencement, de tenir ferme pour la justice et n'être facile à donner grâce; qu'il ne montre point de haïr personne, mais les aimer tous, pourvu qu'on lui rende obéissance, qu'il montre qu'il veut entendre Je fond de ses finances; que le trésorier de l'épargne lui apporte tous les matins dans un papier ce qu'il a commandé le jour d'avant, et l'état de huit jours en huit jours de toute sa dépense et de ce qu'il a d'argent, comme l'on faisoit au Roy, son grand-père, et ôter ce conseil de finances que j'y ai introduit pour ma décharge, étant le Roy en bas âge, que le conseil soit réformé et réduit à nombre honnête.
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tr()uand il étoit Monsieur, il faisoit bien de se faire des serviteurs; mais, à celle heure, il s'en fera, quand l'on verra qu'il veut tout remettre les choses comme elles étoient du temps de ses père et grand-père; car chacun espérera de revoir le bon temps.
ft L'on pourra dire, puisqu'elle sait si bien diie et écrire tout ceci, que ne l'a-*^ t-elle fait plus tôt?
rrSi j'eusse été comme il est à celte heure, je l'eusse lait, témoin que depuis que je suis ici, l'on sait comment tout y va. Dieu merci; et il le verra, s'il lui plaît, bientôt en venant de là, et avec tant de réputation, il peut tout; mais qu'il le veuille, montrez-lui ceci'.fl
Le 9 0 août, elle est à Dijon oii elle prescrit à M. de Mauvissière d'envoyer à marches forcées en Dauphiné les reislres amenés par le comte de Mansfeld,
Le 2 5 août elle est à Chalon-sur-Saône, d'où elle écrit à La Mothe-Fénelon : a Le duc de Montpensier a repris avec l'armée qu'il a en Poitou, belle et gaillarde, cinq châteaux que ceux de la nouvelle opinion lenoient, et avant-hier les nouvelles me vinrent que ceux qui avoient ])ris Saint-Maixent, l'avoient abandonné. J'ay bonne espérance de voir ce pays-là, hormi La Rochelle, bientôt net et paisible. Le sieur de la Valette qui est en Guyenne, aussi avec des forces, garde que lesdits élevez n'y entreprennent ce qu'ils voudioientbien. Du côté du Languedoc, les sieurs de Joyeuse et d'Uzès assemblent des forces, et crois (|ue bientôt ils y feroiil quelque chose de bon, et ne veux oublier à vous dire que le sieur maréchal Damville est, pour se justifier, allé trouver le Hoy mon fds, à Turin, où il arrive samedi sur la promesse que mondict seigneur et lilz a faict à mon frère Monsieur le duc de Savoie qu'il y sera sûrement, car le Roy mon fils et moy ne désirons rien tant que de voir sa justification et remettre toutes choses à repos en ce royaume, pourvu que les élevés fassent ce que, naturellement, bons subjects doivent à leur Roy '^n
Elle arrive à Lyon le 27 août et va loger à l'abbaje d'Ainay. Jusqu'à la dernière heure, elle exerce d'une manière absolue l'autorité de sa régence. Par un simple décret, daté du 28 août, elle impose à toute personne d'ouvrir leurs caves, une fois l'an, aux fermiers de l'inqiôt de cinq sous par muid de vin, ce que de nos jours on appelle Yejcercice. Le 1" septembre, elle confirme dans
' Bibl. nat. , Fonds français 11° 66ao , P 4r) v\ — ' Le Laboureur, Additions anx Mémoires de l'aslelnm, t. III, n. /.25.
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les offices créés à l'occasion de joyeux avènement, les officiers de la Cour des Comptes ^
Elle allait passer par de tristes déceptions et la première, qui l'irrita profondément, ce fut la cession des trois villes du Piémont, faite en dehors d'elle, par le Roi, son fils, au duc de Savoie. Elle était sous cette fâcheuse impression lorsqu'un envoyé du duc, le sieur Vitelli, vint lui demander sur quels points elle entendait que se dirigeassent les troupes que le duc, son maître, avait offertes au Roi, son fils, et qu'il avait acceptées : a Quant à la cavalerie, lui répondit-elle, nous n'en avons que faire; quant à l'infanterie, qu'elle se tienne au pont de Beauvoisin, mais sans passer la frontière ^. n
Revenons à Henri III, que nous avons laissé à Rovigo, et que nous retrouvons, le 29 juillet, aux portes de Ferrare. Dans un bassin d'or, le duc lui en présente les clefs; il les lui rend courtoisement; puis, mis sous un dais , il est conduit en grande pompe au Dôme où il entend le sermon d'usage; au sortir de l'église, il remonte à cheval pour se rendre au palais. Les deux princesses Leonora et Lucrezia d'Esté l'attendaient sur les premières marches du grand escalier. Ce premier soir, il n'y eut aucune fête; il dîna entête-à-tête avec le duc et assista à une comédie. Le lendemain, au bal donné dans la grande galerie du palais bâti par Hercule II, dont les belles fresques sont du Garofolo et du Garpi, les dames de la cour du duc, ces femmes dont le Tasse et Guarini nous ont vanté la beauté, toutes en robes de brocart, cherchent à lui faire oublier leurs rivales, les Vénitiennes. D'autres fêtes, un tournoi et des chasses avaient été préparées par le duc; mais un léger tremblement de terre et de mauvaises nouvelles venues de France lui font avancer son départ : le soir même, il quitte Ferrare et s'embarque sur le Pô, pour aller à Mantoue. Le duc de Ferrare l'accompagne et se proposait de le suivre jusqu'à Turin.
Ce voyage sur le Pô dure deux jours. Il débarque à la Virgiliana, le 2 août, un lundi, sur les trois heures de l'après-midi. Leduc de Mantoue et le prince Vincent l'attendaient sur la rive avec cinquante carrosses qui le conduisent, avec une brillante escorte, jusqu'au palais du T, situé en dehors delà ville. Ce palais
' Isambert, XIV, 985. — " Bi!)I. nal., fonds italien. n° 1798, filza 8.
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renfermait des merveillps. d'abord la célèbre galerie des chevaux où étaient peints les plus beaux produits de la race des chevaux de Mantoue, la plus estimée alors de toutes en Europe; puis les fresques de Jules Romain, et enfin la salle dite des Géants.
C'est de ce palais que le roi paît pour aller faire son entrée à Mantoue. Après avoir été conduit en grande pompe au Dôme et y avoir entendu le Te Demi, il est mené au château ducal; en passant devant les écuries, il veut les voir. Le duc fait sortir deux cents de ses plus beaux chevaux et lui en oll're douze. La duchesse Elisabeth, entourée de toutes ses dames d'honneur, se tenait à la porte du palais et le conduit dans les appartements qui lui étaient réservés. Le soir il y eut un bal qui ne finit ([u'au jour. Le lendemain , la pluie l'empccha de visiter la ville; le temps s'élant un peu remis, il va avec le duc à Marmirolo, grand parc à deux lieues de Mantoue, mais des dépèches très pressantes lui arrivent de France; il se fait précipitaniment ramener à Mantoue et en part, le soir même, laissant toute la ville étonnée de cette brusque résolution. Il s'embarque sur le Fo, à Borgoforte. Le duc de Parme, Octave Farnèse, à la traversée de ses Etats, étant venu le prier de s'arrêter à Parme, ne fût-ce même qu'un jour, il s'y refuse, el, continuantsa route, il entre le G août dans le Milanais, où il est salué par le marquis d'Ayamonte, qui l'acconipajjne jusqu'à Crémone; il y passe la nuit au palais Trecchi et le mardi matin, 10 août, il part pour Monza; enfin le i i, il arrive à la limite des Etats du duc de Savoie et s'arrête à Verceil.
Le 19 août, Henri 111 entrait à Turin, où une magnifique réception lui fut faite; mais les fêtes qui lui furent données, durant le séjour de douze jours qu'il y lit, coûtèrent bien cher à la France. Marguerite de France, en devenant la femme d'Emmanuel Philibert, avait épousé toutes ses convoitises; à force de prières , elle arrache au roi son neveu ces trois clefs de l'Italie, Pérouse, Savillan et Pignerol.
Le duc de Savoie avait engagé le maréchal Damville à venir à Turin durant le séjour du roi; il y était venu sur la parole qu'il lui avait donnée qu'il y .serait en sûreté; Henri III le reçut à bras ouverts, mais il ne comprit pas qu'il n'aspirait qu'à conserver son gouvernement du Languedoc et que si , grâce à son intercession, il faisait quelques concessions aux protestants, le maréchal, dégagé ainsi des promesses qu'il leur avait faites, se retournerait au besoin contre eux, comme il le fera plus tard, une fois son ambition satisfaite. Mais, dans tous ses entretiens avec lui, il s'obstine à ne concéder que la liberté de conscience. Toujours avec l'espoir
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de le regagner, il l'emmène avec, lui jusqu'à Suze, mais ne se départ pas de sa première résolution; c'était forcer le maréchal, pour sa propre sûreté, à se faire le chef des protestants et des catholiques réunis.
Henri III traverse le mont Cenis dans une litière vitrée et y met un grand jour.
Le docteur Wiers l'attendait à Saint-Jean-de-Maurienne, mais, pour le moment, ne voulant avoir avec lui aucun entretien, il l'invite à venir le trouver à Lyon. Il ne fait que coucher à Chambéry et en repartie lendemain. Du plus loin qu'il peut apercevoir la France, il s'écrie : «11 n'y a pas un pays au monde qui vaille ce royaume •».
Le duc de Savoie , ne se croyant pas assuré de la cession des villes du Piémont tant qu'il n'en aurait pas les lettres patentes, plus par intérêt que par affection, se décide à accompagner le roi jusqu'à Lyon, mais il ne tardera pas à être rappelé à Turin par la mort de la duchesse, sa femme. Au pont de Beauvoisin, Henri III trouve le duc d'Alençon et le roi de Navarre que Catherine avait envoyés à sa rencontre. Il les reçoit avec une apparente affection, leur dit de se regarder désormais comme libres et vient avec eux à Bourgoin où il se jette dans les bras de sa mère arrivée la première. 11 y passe la nuit et le lendemain 5 septembre il entre à Lyon par la porte du Rhône, dans un coche de velours noir. N'ayant pas encore été sacré, il n'avait pas voulu d'une entrée solennelle. Toutefois, les échevins, à la tête de deux cents arquebusiers, quand il passe par la place Bellecour, lui présentent dans un bassin d'or les clefs de la ville; il les leur rend s'en reposant, leur dit-il, sur leur fidélité. Au port Ronthalon, pour traverser la Saône et aller au palais de l'Archevêché, il monte sur un bateau qui lui rappelle le Bucenlaure; flanqué de quatre tours, peint en dedans et en dehors, il affectait la forme d'un château fort; sur le fronton du portail, un Jupiter armé de son tonnerre , flatterie élogieuse qu'il méritait si peu !
De Thon, le futur historien, était alors à Lyon et, en compagnie de Simon Dubois, le lieutenant général de Limoges, il était venu voir passer Henri 111, de la maison de l'illustre imprimeur Jean de Tournes.
rr Qu'augurez-vous du nouveau roi?T) demanda-t-il à Dubois.
tf Bien de bon n , répondit-il.
De Thou se refusant à le croire : cr c'est avec un profond chagrin que je vous le dis, reprit-il, mais les événements ne me donneront que trop tôt raison, ti
Et il ne se trompait pas.
Catueiune de MtDICIS. t. g
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L'empereur Maximilien et le doge de Venise avaient conseillé à Henri III de se montrer tolérant à son retour en France; il avait même semblé en reconnaître la •né^'essité; mais déjà, dans son entrevue à Turin avec le maréchal Damville, il avait eu l'imprudence de trop montrer qu'il inclinait pour la répression. 11 fallait cependant se prononcer. Le prince de Condé et les deux Montmorency, Méru et Thoré, sollicitaient le secours de l'Allemagne protestante el il avait lui-même à répondre aux envoyés du comte Palatin et du landgrave de Hesse. Il réunit son Conseil et lui soumit la question de paix ou de guerre. Paul de Foix prit le premier la parole. Après avoir rappelé tous les maux qu'amène la guerre civile, même en cas de victoire : « Que Votre Majesté accorde la paix à ses sujets dévoyés, s'écriat-il, ils la recevront comme une grâce dont ils lui seront à jamais reconnaissants. Il dépend de Votre Majesté de réparer les maux des derniers temps; ne les faites pas revivre par une décision dont les suites seront plus funestes encore que par le passé. L'on vous dira (ju'il est honteux, quand on s'est illustré par une victoire et que l'on est maître de deux royaumes, de traiter avec des rebelles. L'observation des Edits fit jouir la France d'un calme profond et on ne peut les violer sans la rejeter dans de nouveaux troubles. Mon avis est donc, puisqu'on attend les députés des protestants, que l'on traite avec eux.D
cfQuel conseil vous donne-t-on, répli([ua Villequier; attendre les députés des protestants, c'est vouloir leur laisser le lenqjs de réunir leurs forces, et de recevoir les secours qui leur viennent d'Allemagne. A ce conqite, le vainqueur se soumettrait aux vaincus. Ce n'est plus l'heure de délibérer, c'est l'heure d'agir \ •»
Son avis l'emporta, et Monluc, qui avait accompagné le roi à Lyon et qu'il consulta pour la forme, ne fut pas plus écouté que Paul de Foix. A la fin de ses Comment aires , le vieux capitaine y fait une triste allusion : tr A son entrée, a-t-il dit, on lui fit faire une erreur, car, au lieu qu'il devoit assoupir le tout et nous doinior la paix qui étoit fort aisée, on le fit se résoudre à la guerre, et, encore pis, on lui fit accroire qu'entrant en Daujihiné, tout se rendroit à luy^.
Les députés du comte Palatin et du landgrave de Hesse arrivèrent les premiers et furent aussitôt reçus. Le docteur Wiers porta le premier la parole; il insista vivement pour que le roi accordât la liberté de la religion à ses sujets protestants.
tt L'Electeur, votre maître, répondit le roi, trouverait-il bon que je lui fisse
' Do Thon, Hist. univers, liadiiite t. V. — ' Monlue, édil. de Rid)le, l. III,
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demander, par l'un des miens, de permettre la célébration de la messe dans ses États ? -n
fcMais, si je ne me trompe, répondit le docteur, vous lui avez fait entendre que la tolérance était le seul moyen de pacifier votre royaume, n
tf Je ne lui ai jamais écrit ni parlé dans ce sensu, répliqua le roi.
— ff Alors, Sire, c'est donner à penser que vous n'en voulez qu'à la religion, n
Engagé dans de tels termes, l'entretien en resta là.
Le jeune envoyé du landgrave de Hesse avait pour mission particulière de sonder le terrain, et par un intermédiaire, de faire entendre à la reine que, si elle faisait demander la main d'une des filles ou d'une des nièces du Landgrave, son maître, cette ouverture serait favorablement accueillie. 11 ne crut mieux faire que de s'adresser à Carpentier, l'auteur de ce libelle célèbre'sur la saint Barthélémy, et le pria d'en parler à la reine. Carpentier le voulut bien, mais Catherine ne regarda pas la proposition comme sérieuse, surtout faite par un si jeune homme. D'ailleurs, elle avait d'autres vues pour le mariage de son fils, et elle n'attendait qu'une heure favorable pour les lui soumettre ^
Le secrétaire d'État, Brulart, initié à tous les secrets de la politique d'alors, semble avoir pressenti la réponse que ferait Henri III aux députés des princes allemands. Dans une lettre du ik juillet précédent, il écrivait à M. de Bellièvre : cfM. de Neuvy a rapporté réponse du comte Palatin et du duc Casimir, ensemble celle de M. le' prince de Condé qui demeure toujours sur le ramage accoustumé, qu'en baillant l'exercice de la religion libre comme celle de la cathohque, le repos sera remis en ce royaume. Ce conseil serait bon à donner à des ignorans qui n'auroient éprouvé, comme nous avons fait à notre grand détriment, combien les deux exercices sont dommageables, et nous ont apporté de divisions en ce royaume. Je vois qu'il faut que prenions de conseil en nous-mesmes pour telle chose, sans la recherche d'aucuns, ne pensant pas que jamais ceux qui sont si avant intéressés que ces Allemands en ce fait-là, ne le conseillent qu'à leur grand avantage, et de la religion qu'ils soutiennent toujours, pour nous allumer un nouveau feu de division ^. -n
La guerre civile était déjà commencée. En Poitou, le duc de Montpensier avait repris le dessus; en Dauphiné, les Huguenots, maîtres de Livron et de Ponsin, interceptaient la navigation du Bhône, et fortifiaient ces deux places. Pour les
' BiM. nal., Fouds français, n° iSgoS, f 317. — ' Ibid., n° i5()o3, f 116.
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eu déloger, Henri III avait les Suisses, les reîtres que lui anieiiail Charles de Mansfeld, et nu besoin, les (juatre mille hommes du duc de Savoie; mais il l'allait payer de sa persoime, faire métier de soldat, comme le fera Henri IV, et ne pas laisser le commandement de son armée à des chefs dont les rivalités compromettaient à l'avance le succès de ses armes.
Au lieu de cela, on le voyait passer sur la Saône nonchalamment couché dans une barque, enveloppée de rideaux, qui lui rappelait les gondoles de Venise et il passait son temps à réglementer de mesquines questions d'étiquette. Un contemporain, M. de Régnant, dont le nom n'est pas encore éteint, dans une lettre à M. Dupuy ', le grand-père du célèbre collectionneur, le juge sévèrement : cr Vous avez entendu l'entrée du Roy en ceste ville et les nouveautés d'olliciers introduites depuis la venue de Sa Majesté dans cette ville, comme le conseil a esté réformé et retranché, auquel entrent huit hommes tant seulement, c'est à savoir le chancelier, Messieurs de Morvilliers, de Limoges, de Foix, Pibrac, Valence, Cheverny, Rcllièvre et les princes, quand il plaist au Roy de les y appeler et non autrement. Bellièvre a esté fait intendant généralissime des Finances, au logis duquel se tiendra le conseil des finances. Il y a une autre sorte de conseil qui est une quintessence du conseil inouïe, duquel il n'y a que deux hommes, le chancelier et Cheverny, lequel Cheverny a esté fait grand référendaire de France. Les secrétaires des commandements ont eu sur la corne et n'entrent plus à la chambre du Roy, ne reçoivenl plus les commandements verbaux, ainsi [lar l'organe dudict Cheverny, et pour le regard des dons, aucun n'est valable, si le Roy n'a signé do sa main le placet sur lequel il aurait été accordé.
ff Au demeurant, la cour ne l'ut jamais si prodigue d'honneur et révérence, et ne nous contentons pas d'idolâtrer les personnes, mais encore les choses insensées destinées à leur usage, comme leur couver! et autres choses semblables. Nous ne fusmes jamais si révérentieux; je ne sçay si c'est doctrine cbarroyée ah ullimis Sarmaiis en nostre France. 11 seroit bien meillcui" que nous eussions appris à vivre en paix et que toutes ces singeries quœ harbaii moria >>unl.
r Villequier et le maréchal de Retz sont semestres en lestât de premier gentilhomme de la chambre. Souvré est maistre de la garde-robe et Larchant est en la place du vicomte d'Auchy dont le sieur de Rambouillet et le jeune Lansac
' Claude Dupuy, jurisconsulte, fils de Clément Dupuy, ne' à Paris en i5i5, mort en tbç^li, eut pour maîtres Cujas et Tunièbe.
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ont esté répidsés. Le sieur d'Estrées s'est retiré de la cour, chassé de M. le duc son maître. Monsieur de Bellegarde est maréchal de France et parlo-l'on de faire le sixiesme Monsieur de Monluc. De la pacification des troubles l'on en parle fort diversement; on ne l'espère ny ne la désespère et le tout est en la main et miséricorde de Dieu. Monsieur de Damville est encores à Turin. Le duc de Guise part demain pour le gouvernement ^.n
La grosse question du jour, encore pendante, était la cession des places du Piémont. Le gouverneur de nos possessions d'au delà des monts, le duc de Nevers, y opposait une énergique résistance, et des bains d'Aqui, le 2.5 septembre, il avait adressé à Henri III de patriotiques remontrances : a J'estime, Sire, disait-il, qu'un Roy ne donne jamais à autre prince un grand pays, ou quelque forteresse sinon pour en descharger sa conscience, comme s'd pense posséder injustement ou bien d'une franche liberté pour se l'obliger à luy. Pour la première raison, il n'est pas croyable que Vostre Majesté vueille bailler lesdictes places, estimant les posséder avec très juste titre, joint qu'il condamneroit la mémoire des roys ses prédécesseurs, les faisant paroistre tacitement avoir esté usurpateurs et tyrans. Si au contraire elle le fait pour obliger M. de Savoie, je doute qu'elle n'ait son attention, car M. de Savoie les acceptera comme chose qu'il croit devoir lui appartenir, et que Vostre Majesté soit tenue de luy rendre. D'ailleurs tel don et libéralité ne sçauroit équipoler à beaucoup près les grandes obligations que M. de Savoie a de servir plUstost le roy d'Espagne que vous, parce qu'il l'a nourri lorsque le feu roy vostre père le faisoit mourir de faim. Je vous supplie vouloir peser cette considération, avant que de vous résoudre à faire tout le contraire que les Roys vos ancestres ont faict. n
ffSi telle est vostre volonté de donner lesdites places, ce qui ne peut encore m'entrer en la fantaisie, je vous supplie me faire décharger de mon gouvernement par lettres patentes, afin qu'il ne me puisse estre imputé par aucun à l'advenir d'avoir fait chose contraire au service de vostre couronne, ayant en si grande recommandation mon honneur et par conséquent votre service qu'il me seroit du tout impossible de faire autrement, si je ne voulois me mettre un masque sur le visage, lequel je ne pourrois jamais oster^. 11
Et il écrivait à Catherine : frLe zèle que j'ai à votre service, me contraint à
' liiljl. nat., Fonds Dupuy, n° 719, T 65. — " Mémoires du duc de Nevers, Paris, 1GG8, t. I, p. 3 et suiv.
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vous supplier de vouloir bien peser mes remontrances et les mémoires que j'envoie au Roi, par lesquelles Vos Majestés verront les droits qu'elles prétendent à l'encontre de ceux de M. de Savoie et comme elle n'est nullement tenue et obligée par le traité de paix de lui rendre ces villes qu'il demande. Pensez un peu au tort que vous vous faites à conseiller telle chose si dangereuse et de laquelle, par le passé, avez tant craint qu'en avez voulu avoir decliarge, ores que fussiez reine régente pour le bas âge du Roi votre fils'.n
Il fallait bien passer par les conditions exigées par le duc de Nevers et, en son lieu et place, M. de Birague, le grand prieur de France, le bâtard de Charles IX, alla remjilir la triste besogne de remettre au duc de Savoie les trois places du Piémont. Désormais Catherine n'aura plus qu'à atténuer ou à réparer les fautes commises par le roi son fds. La voilà donc réduite à écrire au duc de Nevers, pour tâcher d'apaiser son juste ressentiment : tcMon cousin, j'ay vu et entendu tant par votre lettre que par ce que m'a dit Conan de votre part, du désir que avez qu'on \M votre remontrance dans le conseil, ce qui a été fait et aussi de avoir une décharge que l'on vous envoie, non du tout comme vous la demandez, car le roy eut confessé par là n'avoir j)as bien considéré toutes choses. Elle est, comme il vous la peut donner, et raisonnable pour la réputation du roi et la vôtre. Notre homme Conan a fait des didicultés de la recevoir; je la lui ay fait prendre, et l'ay assuré que vous ne le trouveriez mauvois-. r Elle finit sa lettre par des protestations d'amitié et de dévouement.
De Beaucaire, où il s'était d'abord retiré en quittant Turin, Damville était venu à Montpellier, et, de cette ville, il lance contre les Valois le plus violent des réquisitoires. Il leur reproche la violation de tous les édits de paix, le massacre de la saint Barthélémy, l'exil du jirince de Gondé, l'enqirisonnement des deux maréchaux, de Cossé et de Montmorency, l'inexécution de la promesse faite au duc dAlençon de la lieutenance générale du royaume, l'état d'abrutissement dans lequel on laissait vivre le peuple.
Dans ce manifeste, véritable déclaration de guerre, il réclame la convocation des Etats généraux, le renvoi des étrangers, et désigne Gondy et Birague, un
' Bilil. iint., Fonds fiançais, n" 33i3. — ' Ibid., n° 33i5, f 5/i.
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Milanais créé chancelier; puis, passant à ses propres griefs, il se plaint de ce qu'on a voulu le faire assassiner par Martinengo, se pose en protecteur de la monarchie, appelle à lui les fidèles sujets du roi et les alliés du royaume pour ohtenir par les armes la pacification religieuse et la restauration de l'Etat '. Faisant un pas de plus dans la rébellion, de sa propre autorité, il convoque les Etats de la province de Languedoc à Montpellier.
Henri III avait répondu à cet empiétement sur son pouvoir en les convoquant de son côté par lettres patentes, datées de Lyon, le i novembre. De toute nécessité il fallait donc qu'il se rendît à Avignon pour les présider et encourager par sa présence ses deux armées du Languedoc, l'une sous les oi'dres du duc d'Uzès, l'autre sous ceux de Joyeuse. Mais il attendait de jour en jour l'arrivée de lord North, qui venait le comphmenter de son avènement à la couronne, et, par déférence pour la reine Elisabeth, il avait remis son départ. Enfin lord North, qui était à Paris le 16 octobre, arriva à Lyon, dans les premiers jours de novembre.
La reine, sa maîtresse, lui avait remis des instructions officielles, dont il devait donner communication à l'ambassadeur ordinaire, le docteur Dale, et des instructions secrètes destinées à lui seul.
Dans les instructions officielles, Elisabeth se disait toute prête à reporter sur Henri III l'amitié dont elle avait donné tant de preuves au feu roi son frère. S'il semblait disposé à prendre cette assurance en bonne part, Lord North plaiderait, de son" mieux, la cause de la tolérance; il lui rappellerait qu'en Pologne, il avait admis et supporté la coexistence des deux religions; il devait surtout recommander à sa clémence les deux maréchaux de Montmorency et de Gossé; si le roi venait à lui parler de Marie Stuart, et en sa faveur, il rappellerait tous les griefs dont elle l'accusait. Enfin, il lui était recommandé de s'aboucher avec les ambassadeurs des princes allemands et de se joindre à eux pour obtenir des conditions plus favorables pour les protestants-.
Dans ses instructions secrètes, Elisabeth entrait dans les plus minutieux détails. Lord North devait secrètement informer Madame de Montmorency de sa bienveillante intervention en faveur du maréchal; puis, se bien renseigner sur la situation actuelle de la cour de France, et les points en étaient précisés : la reine-mère jouissait-elle du même crédit que sous le règne du feu roi Charles IX?
' Voir cette dëdaiatioii dans les numéros siii- Brienne, n° 207, f' i5o. Iniprimi' h Strasbourg, vants de la Bib]iothè(iae nationale : 11° 8173, T 5; iSyS, Additions aiu- Mémoires de Casleliiau, t. H. 8177, ]). 2/11 ; 3.3oa, j). i8; i8o6, p. ''17a; fonds - Calemhir of state papers (i^-jh), p. 867.
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Le corn le de Retz ctait-il toujours aussi en faveur? En cas affirniatif, lord North le visiterait, lui témoignerait les plus grands égards, et ne lui ménagerait pas les plus amicales protestations.
Si les princes d'Italie, lors de son passage, avaient conseillé au roi la guerre et lui avaient offert de conclure une ligue, il lui représenterait que c'était plus dans l'intérêt de leur propre repos que dans celui de la France et que ce serait diviser l'Europe en deux camps.
S'il reconnaissait que le roi eût quelque velléité de reprendre ce qui lui appartenait en Italie, il abonderait dans son sens et lui en démontrerait toutes les facilités à l'heure actuelle. Evidemment Élisabetli était encore à ignorer la cession des places du Piémont récemment faite au duc de Savoie.
Pour dernière recommandation. Lord North devait chercher à découvrir si le roi ne pensait pas à cpiehiue grand mariage, soit en Espagne, soit en Autriche, et se mettre en relations avec quelque homme i)olitiquc qui ne lût pas pensionné par l'Espagne; de préférence, Elisabeth lui désignait Mauvissière '.
A son arrivée, les plus grands honneurs lui furent rendus. Un grand bal lui fut donné. Il y assista à la droite de Catherine et comme il suivait attentivement des yeux Marguerite de Valois qui menait un branle avec le duc d'Alençon et qu'il ne tarissait pas d'éloges sur son éblouissante beauté, alors dans tout son éclat, Catherine lui fit remarquer le duc d'Alençon : cne trouvez-vous pas, lui dit-elle, qu'il est bien mieux qu'on ne le prétendu. Lord North en convint et loua même la façon toute gracieuse dont il dansait, rtll n'a pas tenu à nous, reprit-elle, qu'il n'ait épousé la reine, votre maîtresse, n — «Le dernier mot n'en est peut-être pas dit, répondit-il. i: Encouragée par cette bonne parole, Catherine invita La iMothe- Fénelon à reprendre celte négociation^. Mais elle s'était trompée étrangement sur les bonnes dispositions de lord North. A son retour à Londres, tout au contraire, il donna une triste idée du duc d'Alençon et ne ménagea guère Catherine. A l'entendre, elle lui avait montré de petites naines habillées de la même façon que la reine Elisabeth, s'en était beaucoup amusée, et elle avait fait l'éloge de sa beauté avec une affectation ironique. S'attaquer à sa personne, dont elle était si fière, c'était l'une de ces injures qu'Elisabeth ne [)ardonnait pas. Elle s'en plaignit amèrement à La Mothe-Fénelon et il fallut plusieurs audiences et l'intervention officieuse de Leicester pour la faire revenir de cette mauvaise impres-
Calcndar of.siiiie pnpers (157/1), p. 5G7.— ' Correspondance iliplomaliquedeLaMollic-Fénclon,I.VI.
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sioii. Elle ne s'adoucit complètement que lorsque La Motho-Foneloii lui eut communiqué une lettre de Gatlierine qui désavouait formellement les méchants propos de lord Nortli. Pour le moment, il n'y avait donc plus à penser à ce projet de mariage et La Mothe le lit comprendre dans l'une de ses dépêches '.
Ce n'est pas l'arrivée seule de lord North qui avait fait remettre le voyage d'Avignon : tant que le Ponsin ne serait pas pris, il n'était pas possible de s'aventurer sur le Hhône. Le prince Dauphin en pressait le siège; mais il n'eut pas même à donner l'assaut; ses défenseurs profitèrent de la nuit pour se retirer, et, à peine entrées dans la place, ses troupes se débandèrent; des quatre mille Piémontais envoyés par le duc de Savoie, il n'en resta plus que mille et, la désertion ayant gagné le reste de l'armée, découragé, le prince Dauphin en abandonna le commandement. 11 passa aux mains de Bellegarde, dont, lors de son séjour à Turin, le roi avait fait un maréchal de France; mais avant de l'envoyer devant Livron, il l'invita à venir à Lyon. C'était son favori du jour et il le logea dans les appartements qu'avait occupés le duc de Savoie-.
Dans le nombreux corlège de dames et de filles d'honneur dont Catherine aimait h s'entourer, il s'en trouva plus d'une qui chercha à attirer les regards du jeune roi; son ancienne maîtresse. Mademoiselle de Chàteauneuf, par tous les moyens, tenta de le reprendre; et, dans ce harem, où il n'avait qu'à vouloir, il jeta le mouchoir à l'une des filles d'honneur de sa mère et à l'une de celles de la reine sa sœur'; mais ce ne furent là que de passageis caprices. Son cœur appartenait tout entier à la princesse de Condé, la grande passion de sa vie. Depuis son abjuration, au lendemain de la saint Barthélémy, elle était restée fervente catholique, et, si l'on en croit Brantôme, Henri III aurait provoqué son divorce et l'aurait prise pour femme. La mort en décida autrement et évita ce chagrin à Catherine. Elle fut si soudaine, que l'on crut au poison, la solution alors la })lus pratique des grandes diflicultés^.
C'est Catherine qui reçut la lettre qui annonçait cette triste nouvelle; n'osant la lui remettre, elle la glissa au milieu de toutes celles éparses sur sa table de travail. Le hasard voulut que ses yeux s'arrêtassent sur cette fatale lettre; il ne l'eut pas plutôt lue qu'il tomba sans connaissance sur le plancher. 11 fut longtemps à revenir à lui; mis au lit, il y resta trois jours avec une violente fièvre; la pre-
' C(HTespondancc diplomatique de La Moitié- ' Méneray, Histoire de France, lAll. — Voir le ré-
Fénelon, t. VI. cit qu'a fait de sa mort le duc de Nevers, son beau-
Bibl. nat., Fonds italien, n° 17-38. frère, dans le u" ;J3i2 du Fonds français, P 58.
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mière fois qu'il reparut en public, ses vêtements étaient surchargés d'emblèmes funèbres; il portait des têtes de mort sur ses aiguillettes, sur les parements de son pourpoint, et jusque sur les rubans de ses souliers.
Son chagrin ne cédant pas, Catherine s'en alarma : ce N'aurait-il pas sur lui, demanda-t-elle à Souvré, quelque objet ayant appartenu à la princesse et qui lui en rappellerait le souvenir? n
frEn efl'et, lui dit-il, je lui ai vu une croix au cou, et, aux oreilles, des pendants qui lui viennent d'elle, n
frEh bien, reprit-elle, faites en sorte qu'il ne les porte plus, n
Mais le souvenir de cette femme aimée lui resta longtemps au cœur. Lorsqu'il rentra à Paris, le Cardinal l'ayant engagé à venir à l'abbaye de Saint-Germain- (les-Prés, dans les caveaux de laquelle le cercueil de la princesse avait été provisoirement déposé : crïani que son cœur y sera, répondit-il, je n'y entrerai
pas '.n
Catherine profita de l'accablement où elle le voyait pour l'engager à se marier; elle mit en avant la fille du roi de Suède et, par Pinart, elle fil demander son portrait à l'ambassadeur Danzay, et des renseignements précis et sur elle et sur son âge; Henri IIl ne fit aucuue objection, il la laissa faire, mais déjà son choix s'était porté sur Louise de Lorraine, qu'il avait vue à Hlamont, en allant en Pologne et dont la beauté et la douce physionomie l'avaient vivement impressionné, mais, profondément dissimulé, pour le moment, il s'abstint d'en parler à sa mère".
Enfin, l'heure du départ pour Avignon est venue; mais auparavant, Henri III met Montbrun en demeure de se soumettre et de déposer les armes; enorgueilli (le sa récente victoire sur les Suisses, le vaillant capitaine traite d'égal à égal avec son souverain : rr Comment! répondit-il, le roi m'écrit comme roi et comme si je devois le reconnoître! Je veux qu'il sache que ce seroit bon en temps de paix; mais, en temps de guerre, qui a le bras armé et le ciel sur sa tête, tout le monde est compagnon', n
Le 16 novembre, Henri 111 et Catherine montent sur un bateau armé de pièces de canon, et, dans les bateaux qui les suivent, sont des arbalétriers". L'on s'attendait à ce qu'ils ne pussent aller plus loin que Valence, mais ils ne sont nullement inquiétés, et la descente du Rliôiie s'effectue sans obstacle. Le passage
' Journal de TEstoile. ' Brantôme, éd\\. de !.. Lidaano. 1. iV.
- Fonds ilalli'ii, 1788. ' Fonds italien, 17-38.
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(lu Pont-Sainl-Esprit est toujours dangereux en bateau. Celui qui portait les bagages et la vaisselle de Marguerite de Valois sombre en plein fleuve; tous les passagers sont noyés, et du nombre, Alphonse de Birague, son maître d'bôtel '.
A peine arrivée à Avignon, Catherine reprend son œuvre de conciliation; elle envoie M. de Belloge à Damville et lui fait proposer une entrevue. S'il veut se rendre à Beaucaire, de son côté, elle ira à Tarascon, avec M. de Bellegarde et le cardinal de Bourbon, et elle l'invite à amener avec lui tous ceux qui ont la puissance de rendre le repos à ce royaume; s'il ne se fie pas à sa parole, elle lui offre des otages^.
Le maréchal lui répond, le aS novembre : cr Madame, je loue Dieu de tout mon cœur de voir que Votre Majesté cognoisse que la paix est le seul moyen de parvenir à la restauration du Boy et de son royaume, et ne tiendra pas à moy que Votre Majesté ne reçoive ce contentement, mais je ne puis rien de moy-mesnie et n'oserois entreprendre d'aller parler à Votre Majesté, pour ne mettre en jalousie le prince de Condé, notre général, nos confédérés et tant de gens de bien tenus à notre cause ^. ii
Loin de se décourager, elle lui écrit de nouveau, le 5 décembre : rtMon cousin, ayant fait part au roi de ce que vous m'avez mandé, j'envoye Gauchery, l'un des secrétaires des finances du Boy monsieur mon fils, vous voii-, pour vous déclarer son intention, vous priant de nous faire connoître, à cette occasion, que vous avez autant d'affection à la paix de ce royaume, que vous nous avez mandé, comme j'ay donné charge audit Gauchery de vous dire, comme aussi le regret que j'auray si vous laissez perdre l'occasion qui se présente*, ii
Les troupes royales ont repris le dessus, elles sont entrées à Pézénas, et dans cette ville, la fille de Damville a été faite prisonnière; mais il n'y a plus de roi de France, il s'est fait moine, et le corps dans un sac, qui ne laisse voir que les yeux, la nuit, à la clarté des torches, il suit dévotement, dans les rues, les processions des battus.
Il s'est atlilié aux pénitents bleus; pour lui complaire, Catherine s'affilie aux noirs; le cardinal d'Armagnac marche en tête des bleus, et jusqu'au roi de Navarre qui avait voulu en être : ffMais vous n'y êtes pas propre, vous n'en avez pas la vocation n, lui avait répondu le roi en souriant.
' Fniifls italien, 1728. — Voir Mémoii-es de ' Bibl. iiat., Fonds français, n° 3179. T 8i.
Marguerite de Valois. ' Ibid. n° 32o5, f'° 69.
' Bibl. naf.. Fonds français, n" (lli 1, f 35.
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Pour avoir voulu suivre lèle nue une de ces processions, le cardinal fut pris d'un de ces refroidissements qui ne pardonnent pas.
Le 2 3 décembre, Catlierine écrivait ;\ Madame de Nemours : «Le roi mon fils et nous autres, nous nous portons tous sains, mais bien fâchés de demeurer tant en cette fâcheuse ville, et du mal du pauvre cardinal de Lorraine, lequel nous pensions guéri, mais depuis, étant empiré, il est bien mal; sans l'aide de Dieu, lequel je prie l'avoir en sa garde et lui donner sanlé; car certainement c'est une giaiide peine pour le service du Roy et de ce royaume. Vos enfants n'en bougent ni jour ni nuit, et M. de Guise a son lit dans sa chambre, .le vous prie ne vous en fâcher pas tant que vous en soyez malade ^t^
Le lendemain, elle écrit au duc de Savoie : «Je ne sais encore comment le cardinal sera; quant aux affaires, la Provence est toute i-emise en l'obéissance du roi et espérons bientôt avoir Livron, et nouvelles de la prise de Lusignan-. n
Le 26 décembre, le cardinal mourait à cinq heures du matin. Ce jour-là, une lempôte des plus furieuses qui se soit vues de mémoire d'homme se déchaîna sur Avignon. «Cet orage, dirent les catholiques, provient du courroux de Dieu qui prive la France d'un si bon et si digne prélat, t
Les huguenots dirent : « Ce sont les diables qui se sont assemblés pour le venir
quérir^. 11
Brantôme le traite a.ssez mal : «On le tenait, dit-il, pour fort brouillon et ambitieux. S'il avait été aussi vaillant que son frère, il eût accompli de grandes aiVaireset de grandes clioses. On le tenait pour fort caché et hypocrite en religion, laquelle il s'aidait pour sa grandeur ''.^
Tliéodore do Bèze est ]»lus indulgent, il dit de lui : «Si j'avais telle élégance que M. le cardin;d de Loiiaine, j'espérerois convertir une grande moitié des personnes de la France à la religion dont je fais profession \ n
Le soir de sa mort, Catherine en fit l'éloge ofliciel; mais au fond de son cœur, nous affirme un témoin iuqiartial, l'ambassadeur Moresini, elle le haïssait^ Sa vie avait été si mêlée à la sienne, elle avait échangé avec lui tant de confidences qu'elle en avait l'esprit troublé et le voyait partout. Etant à table et demandant à boire, elle faillit laisser tomber son verre. «Je le vois, je le vois, s'écria-t-elle « , et
' Bibl. nat., t'omis français, n° loaio, f 33. " Brantôme, Aiit. de L. l.alanne,l. IV, p. 27G.
- Archives de Tnrin. — Lusigiian était alors as- ' Négociations sous François II, p. lOyg.
siégé par le duc de Montponsiei'. ' Bibl. nat., Fonds italien, n° 1798, filza 8. ' Journal de l'Estoile, I. 1.
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diuaiil bien des nuits, si l'on en croit ses femmes de chambre, elle se plaignait de le voir toujours reparaître'.
C'est pendant ce séjour à Avignon que le roi s'ouvrit à la reine sa mère, de son désir d'épouser Louise de Lorraine. Du vivant du cardinal, elle s'y serait peut-être opposée, redoutant qu'il ne se servît d'elle contre son autorité, comme il avait fait de Marie Stuart sous le règne de François II; et, n'osant contrarier son fils, elle s'y résigna et feignit de lui avoir conseillé ce mariage, mais ])ersonne n'y crut'-. Le choix était heureux, car c'était une douce et sympathique créature, et si elle avait osé donner des conseils au roi, elle lui aurait évité bien des malheurs; mais elle l'aimait trop pour ne pas subir toutes ses volontés et ce sera son excuse.
Aux préoccupations que donnait à Henri III l'insuccès de ses armes devant Livron vinrent s'en ajouter d'autres plus niquiétantes encore; deux émissaires, envoyés par Damvilleà Avignon, pour décider le duc d'Alençoii à s'enfuir et, au besoin , pour favoriser son évasion, furent arrêtés. L'un fut, sur l'heure, exécuté secrètement et l'autre gardé pour tâcher d'en savoir plus long^ De crainte d'une nouvelle tentative, le roi aurait bien voulu hâter son départ, mais une raison politique le força de le différer. Les États du Languedoc n'avaient pu encore se léunir. Enfin, de reiïiise en remise, l'ouverture en eut lieu le !i2 décembre, en l'église des Chartreux, à Villeneuve-lez-Avignon. Le roi la présida et, du haut de son Irône, avec cette facdité d'élocution, lun de ses dons, il exposa aux députés les nécessités de la situation et fit appel à leur patriotisme. Il assista également à la séance du lendemain dans le réfectoire des Augustins d'Avignon.
Dans les séances qui suivirent, un large subside fut voté, mais sous la réserve de n'être employé que dans la province, pour subvenir aux besoins delà guerre et mettre en état de défense les places fortes. Plus d'une fois, les délibérations des États furent troublées par le bruit du canon. Damville assiégeait Saint-Gilles et. Henri III eut la honte de voir cette ville prise presque sous ses yeux. Une autre et plus pénible à supporter pour son orgueil l'attendait devant Livron :
' Journal de l'Estoile. et maintenant elle l'acceple , comme si elle l'avait
' L'ambassadeui- irAiigleterre écrivait à lord Bur- (ail. -n {Calendar of slatc papers , i.SyS, p. 20.)
gliley : rr\jn reine-mère n'a pris aucune |)art à ce '^ Bibl. nat., fonds italien, n" i-->8.
mariage : elle n'en savait rien avant sa conclusion
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l'assaut donné en sa présence, fut repoussé avec de grandes pertes et, de leurs remparts, les défenseurs de la place et jusqu'aux femmes l'insultèrent et le huèrent, lui et la reine-mère.
Il payait cher ses lautes. C'est sous les murs de Livron que lui l'ut apportée la nouvelle de la prise d'Aigues-Mortes dont toutes les provinces voisines tiraient leur sel, place d'une telle importance que Catherine, tout en écrivant au duc de Savoie (jue les députés des protestants viendraient bientôt traiter de la paix, ajoutait : rrll me semble que le maréchal Damville n'en a pas grande envie et ay tfrande |)eur que la prise d'Aigues-Mortes le fasse encore avoir moindre \-n
Les États du Dauphiné se tenaient alors à Romans. Le roi s'y arrêta et fui harangué et complimenté par l'arclievèque d'Embrun.
Depuis quelques jours, les députés envoyés par le sénat do Pologne l'attendaient à Lyon. Mais, durant le court séjour qu'il y fit, il ne les reçut pas et ajourna leur audience à son passage à Dijon. Lorscjuils lui furent amenés : «Je tiens, leur dit-il, la couronne de Pologne de Dieu et de votre libre volonté, je n'entends pas y renoncer; dès que la nouvelle reine me donnera un fils, j'irai à Cracovie; en attendant, j'enverrai à votre diète deux personnages importants, n Sur cette assurance, les députés, à ce qu'écrit l'ambassadeur vénitien dans l'une de ses dépèches, parurent satisfaits'^.
De Dijon, il poursuivit sa route h grandes journées. A Chaumont, Fervaques, déguisé en paysan, vint le trouver pour l'avei-tir d'un complot tramé contre sa vie. 11 lui était suspect, ainsi qu'à Catherine. lis ne le crurent donc pas sur parole. Pour les convaincre du danger qui les menaçait, il demanda à se faire accompagner pai' un homme sûr qu'il conduirait au lieu du rendez-vous des conjurés et qui leur rendrait compte de ce qu'il aurait vu et entendu. Ils choisirent Barat qui partit avec lui, et assista au conciliabule tenu par les conjurés. Parmi eux il reconimt Lafm, Beaujeu, Lavergne; à son retour, il affirma qu'ils avaient tous prétendu que la réussite de leur projet était infaillible \ Mis ainsi sur ses gardes et protégé par une forte escorte, Henri III ne fut point inquiété durant le reste de son voyage.
Le vendredi 1 1, au matin, il arrivait aux portes de Reims. Harangué à la Bouverie parle maire et les échevins, il fut triomphalement conduit jusqu'à la cathédrale, devant la porte de laquelle l'attendait l'évêque de Soissons. 11 y entra, s'age-
' Airlilves (Ifi Turin. — ' l!ilil. nat.. Fonds italien, n" 1728. — " Mémoires de Nciwr.i, I. I". p. 70.
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nouilla devant le grand autel et y fit une courte prière. Le 1 5 février, eut lieu le sacre. L'historien de Thou assistait à la cérémonie \ et nous savons par lui que le jour du sacre de Henri III et celui de ses noces, la messe ne fut dite que sur le soir. Le roi avait passé toute la matinée à ajuster des pierreries sur ses vêtements et sur la robe et le manteau royal de sa fiancée.
Henri III tint à annoncer lui-même son mariuge à du Ferrier, son ambassadeur à Venise : ce J'ai fait élection, lui dit-il, de Mademoiselle de Vaudemont, tant pour sa vertu et ce que j'ay jugé d'elle, tant pour mon contentement que pour l'espérance que j'ay que Dieu me fera la grâce d'en avoir des enfants^, n
De son côté, Catherine annonça le mariage du roi son fils au roi et à la reine d'Espagne et à la reine Elisabeth''; avec celle-ci, c'était plus délicat; aussi faisant habilement allusion au projet de mariage entre elle et le roi, quand il n'était encore que duc d'Anjou, et dont la rupture venait surtout de lui : «Encore que les choses ne se soient pas accordées selon mon désir, lui dit-elle, je ne cesserai pour cela de continuer en cette affection en votre endroit et de faire tous les bons offices pour la continuation de cette amitié que je désire être si bien établie entre vous et le roy mon fils, que les méchants, qui, de tous les côtés , la voudraient empêcher, n'en ayent cette satisfaction '.n
Dans les deux jours de son séjour à Reims, de mauvaises nouvelles lui vinrent de la santé de la duchesse de Lorraine. Elle fit partir en toute hâte le docteur Miron pour la soigner; mais le mal ne fit qu'empirer et c'est à son airivée à Paris que la lettre qui annonçait sa mort fut ouverte par Henri III. Catherine avait déjà été très éprouvée par la fatigue de ce long voyage; ce n'est que le lendemain . (|uand elle était encoi-e au lit, qu'il vint lui en faire part. C'était sa fille bien aimée, elle en fut si profondément affligée que, prise par la fièvre, elle ne put se lever et garda le lit. A quelques jours de là, Henri III alla courir un cerf au bois de Vincennes, et, comme si sa sœur fut morte depuis des années, il y eut chaque soir au Louvre des bals et des fêtes. Seule Catherine n'y parut pas et resta enfermée dans ses appartements; et les larmes qu'elle répandit, ce ne fut pas seulement la mort de sa fille qui les fit couler, mais le chagrin qu'elle eut de voir eu son fils, son idole, cette sécheresse de cœur et si peu de respect pour la douleur de sa mère.
' Di'Tliou, Histoire uni oenselle , I. \ , [). )/if);voir ' Bibl. iiat. , (Jinij cciils Culbeit, ii°3o6, |). 5t*^.
(Miiir le sacre, Godefroy, Le Cérémonial françoix, ' Nova Lettres de Catherine, p. i lii.
II. '' Record office. State papers, France
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Cette première année du règne de Henri III fut de toutes la plus troublée, la |)lus agitée, et surtout, nous dit l'ambassadeur vénitien Moresini, par des intrigues amoureuses, (irandes dames masquées en quête d'aventures, guet-apens, duels, telle sera désormais la vie de la nouvelle cour. Deux camps sont en présence; dans celui du duc d'Alençon : Bussy d'Amboise et ce vaillant, qui portoit sur la pointe de son épée l'honneur de sa dame, sans qu'on osât y toucher 'n, l'heureux préféré de Marguerite de Valois et qui payera de sa vie l'amour de Madame de Montsoreau; Simier, courtisan raffiné, dont plus tard s'alVollera la reine Elisabeth; LaChàlre, gentilliomme accompli; des Pruneaux, l'habile diplomate; Glausse de Marchaumont, hnancier renommé; Fervaques, ce rusé Normand, allant d'un parti à un autre et dont Henri IV finira par faire un maréchal de France.
Dans le camp du Roi : Villequier, «jui poignardera sa femme en pleine cour; Duguast, insolent et railleur; Quélus, a cette lleur du printemps qui ne verra pas son étén; Saint-Maigriii, (pie fera assassiner le duc de Guise; d'Epernon, Maugiron, (l'Arques enfin dont le roi fera à la fois un duc de Joyeuse et son beaufrère.
Avec de tels hommes, de telles passions, les duels étaient inévitables; imMé à toutes ces galanteries, le roi de Navarre écrivait : f-i\ous sommes toujours prèls à nous couper la gorge. •«
C'est au plus fort de ces luttes qu'arrivèrent à Paris les députés protestants pour traiter de la paix. S'ils avaient tant lardé, c'est que le mariage du Roi, le rapprochant si intimement des Guise, les avait mis en défiance. D'abord, ils n'avaient voulu se rendre qu'à Fontainebleau, mais, cédant à de nouvelles et pressantes instances, ils consentirent à venir à Paris. Le triste spectacle qu'ils eurent sous les yeux ne dut pas les encourager à se montrer plus accommodants. De la part (lu prince de Coudé étaient venus : Jean Lafin, Guillaume Daiennes, Clausoiiiie, celui-là député par Damvdle, Beauvoir La Nocle, François de Mirambeau, Besson, des Marest, des Prises et le maire de la Rochelle.
Le 1 1 avril, ils furent introduits dans la chambre du Roi où étaient la reine sa mère, Louise de Lorraine, sa femme, le duc d'Alençon, le roi de Navarre et tous les membres du Conseil privé. Au nom de tous, Dareiines prit la parole : frSire, dit-il, le prince de Coudé, tant pour lui que pour ceux des églises réformées de
' Brantôme, ôdit. de L. Lnianne, t. V, p. 3(ii.
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ce royaume et pour M. le maréchal Damville, nous a chargés de supplier Votre Majesté de croire que de longleaips, il ne lui a vint chose plus agréable que d'entendre que Votredite Majesté désirait mettre et élablir une paix et une entière tranquillité en son royaume, par une vraie et sincère réunion des volontés de tous vos sujets, -n
Puis, attribuant les maux dont se mourait la France à la violation des édits et ne faisant qu'une allusion indirecte h la saint Barthélémy, dont la plaie saignait encore : cr II y a danger, Sire, ajouta-t-il, que le corps n'en demeure h la fin entièrement gâté. C'est à cette cause que M. le prince de Condé et nous autres, ses associés, souimes venus pour faire paraître le grand et aiïectionné désir que nous avons de vous rendre nos très humbles services et pour vous supplier de le reconnaître et juger quel est le mal qui menace votre État, d'oii il procède, à quelle occasion, et quels en ont été les progrès jusqu'ici. Le cahier que nous remettons à Votre Majesté contient nos très humbles supplications et quoi qu'il soit composé de beaucoup d'articles, vous trouverez, Sire, en le lisant, qu'il ne tend qu'à ce seul point de redresser et bien assurer ces deux piliers de l'État, la piété et la justice '. r,
Le Roi, après avoir remercié Darennes de ce qu'au nom de tous il venait de lui dire, affirma qu'il était revenu de Pologne les bras ouverts à tous ses sujets sans distinction de religion, et que s'ils étaient venus tout d'abord lui rendre l'obéissance qui lui était due, on aurait évité tant de maux et de calamités, mais que, se fiant aujourd'hui à leurs bonnes assurances, il ^jarviendrait à pacifier la France.
Darennes l'en remercia à son tour, et s'adressant à la reine-mère : cf Madame, lui dit-il, le prince de Condé et tous ses associés nous ont chargés de supplier Votre Majesté d'employer son pouvoir et son autorité pour favoriser une si sainte entreprise et ajouter encore à toutes les obligations dont la France vous est redevable. Ce sera un grand plaisir à Votre Majesté de voir ce royaume remis en son ancienne dignité et splendeur, -n
Le Roi, de ses propres mains, prit le cahier et les invita à se retirer dans la pièce voisine.
Au bout d'une heure, il les fit rappeler et s'adressant à Darennes : ails me semblent bien étranges, lui dit-il, vos articles, et je m'étonne que vous ayez osé me
' Mémoires de Nevers, t. I, 3o8; Bibl. nat.. Fonds Brienne, n° 207.
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les présenter; iis ne répondent pas aux paroles que vous m'avez fait entendre et tout me porte à croire que vous n'avez nullement envie de la paix, n
ff — iNe nous éloignez pas, Sire, de vos bonnes grâces, répondit-il, que Votre Majesté daigne nous indiquer les articles qui lui ont déplu, n
rr — Le preniier entre autres, n répliqua le Roi.
rr — Alors, plaise à Votre Majesté de désigner quelques-uns de ses conseilleis qui nous remontreront ce qui lui a déplu; nous serions très fàses de nous accoinodcr à ce que Dieu nous conseillerait, n
Le Roi ayant-ordonné au sieur de Morvillicrs d'y répondre en son nom, il s'y refusa par deux fois. La conférence fut donc remise au lendemain et ns fut reprise (|ue le i3 avril.
Ce jour-là, la discussion porta sur le premier article. Aux objections formulées par Morvilliers, répondirent d'abord Darennes, puis Clausonne. Ce dernier lii observer qu'en Pologne, le Roi avait toléré l'exercice des deux religions. Le marécbal de Retz, prenant la parole, répondit que le Roi l'avait bien promis avant d'y aller, mais que, lors de son serment en prenant la couronne, il en avait lait le reprocb(î ;\ celui (jui lui avait fait faire cette promesse, attendu qu'il n'en avait pas la cbarge et que, pour sortir de cette dillicullé, on avait eu recours à cet expédient que le Roi accorderait l'exercice de la religion réformée à ceux (jui le demanderaient, mais que ce ne serait qu'en certains lieux que le Roi lixorait.
Beauvoir ayant contredit le dire du nuiréchal, la reine se tournant vers les députés : tr Avisez à l'expédient de M. le Maréclial, dit-elle, mettez-vous à la raison et à la volonté du Roi. 11
ff — Mais l'expédient du maréchal, répli(ju;i Darennes, ne nous est pas applicable, d'ailleurs nous n'avons pas pouvoir de I accepter. ':
Puis la discussion porta sur l'édit de janvier.
Les députés représentèrent que, s'il était remis en vigueur, ils se montreraient Iraitables sur tous les autres articles, et i\\w, le service du Roi auniit tout ù y
gagner,
Mais la reine s'écria : n Le Roi ne peut fiin; cela, et il sait bien que ce n'est pas pour son service. 11
• — Madame, lui répondit Clausonne, ne cliercbcz pas àiniluencer le cœur du \\o\ (pii nous semble tout disposé à la pacification de son royaume; il n'est pas possible de limiler l'exercice de noire religion en certains lieux.-»
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Ces dernières paroles mireot lin à la conférence et le Itoi iil signe aux députés de se retirer.
Elle se continua les jours suivants et la reine y prit part plus d'une fois; mais, de part et d'autre, les divergences étaient trop grandes pour qu'on pût parvenir à un accord, et, s'en rendant bien compte, le Roi écrivit à du Ferrier, son ambassadeur à Venise, le 21 mai : trj'ai bien voulu démontrer l'affection qju' j'ai du repos de moil État, ayant ouï leurs députés fort bénignement, et sur cette occasion, ayant choisi des plus notables et dignes personnages de mon Conseil, pour, avec amiable et sincèj-e conférence, aviser des moyens et remèdes et bien fonder le repos de ce royaume et pour être chose qui me touche de si près, moimême y suis intervenu quasi tous les jours avec soin et leur ai accordé véritablement tout ce que j'ai pu, étant tous ces députés bien satisfaits de moy, comme aussi ceux qui les ont envoyés ont toute occasion de s'en contenter. Toutefois, pour autant que leurs pouvoirs étoient fort précisément limités et attachés aux niols de leurs articles et mémoires, il leur étoit besoin, tant pour cet effet que pour faire entendre plus particulièrement leurs négociations, faire un voyage par devers ceux qui les ont envoyés et s'y sont acheminés pour au plus tôt revenir vers moi pour accomplir cette œuvre ^ a
■■ Les députés partis, les intrigues de cour recommencent de plus belle. Dédaigné par Marguerite et ne lui pardonnant pas, Duguast révèle au roi le secret de sa liaison avec Bussy d'Amboise. Heureux d'avoir l'occasion de nuire à sa sœur, il • s'empresse de le redire à Catherine. Lors de son séjour à Lyon, il avait déjà accusé sa sœur d'avbir été voir à son logis un jeune gentilhomme, qu'on lui donnait alors pour amant. Le croyant sur parole, Catherine en avait fait de vifs reproches à sa fdle et si Marguerite n'avait pas eu pour se défendre le témoignage de ceux qui lavaient accompagnée et ne l'avaient pas quittée, elle serait restée au plus mal avjËC sa mère. Mais cette fois, indignée de tout ce qu'elle voyait et entendait, et devenue plus clairvoyante :
« — De qui tenez-vous, dit la reine sèchement à son fils, ces méchants propos ? n
ff — Je ne parle que d'après les autres^, répond-il.
ff — Les autres, reprend-elle, ce ne sont que gens qui ne cherchent qu'à vous brouiller avec tous les vôtres, v
' BiW. nat., Cinqcent3,Colbert,n''366,fol. 771.
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Déçu dans son mauvais vouloir, Duijuast a recours aux moyens violents. Au sortir du Louvre, Bussy et les gentilshommes de sa suite sont assaillis par une bande d'assassins et essuient une décharge de mous(|ueterie. A son costume, pris pour lui, l'un d'eux tombe mort. Blessé au poignet dans un récent duel avec Saint-Phal et acculé à une porte, Bussy la referme sur ses agresseurs. Le lendemain, il reparaît au Louvre, te aussi joyeux que si cet attentat eût été un tournoi pour plaisiri). De crainte d'un nouvel attentat, Catherine fait conscntii- son lils d'Alcnçon à l'éloignement momentané de son favori; mais Henri III ne gagne rien à l'exil de Bussy; pour se venger, Marguerite prépare tout pour l'évasion de son frère; elle le raccommode d'abord avec son mari et il est convenu entre eux que le duc s'enfuira le premier. Prévenu parsafdle, Matignon en informe Henri 111. et Duguast, au(|uel le roi en fait part, lui conseille de faire mettre le duc à la Bastille; mais Catherina l'en empêche, et cette fois sa prudence est en défaut. Dans l'après-midi du i5 septembre, le duc monte en coche, sous le prétexte d'un rendez-vous galant dans le faubourg Saint-Marceau. Pour déjouer tous les soupçons, il laisse son coche stationner devant la porte du logis de sa belle, et sort par celle de derrière. Simier et quelques serviteurs dévoués l'attendaient; il monte à cheval, court toute la nuil, et le lendemain malin il entre dans Dreux, l'une des villes de son apanage.
Catherine était si peu en défiance, (pie dans la journée, elle avait écrit i\ Damville pour le prier d'intervenir dans le Comtat Venaissin pour le pacifier. Sur les 9 heures du soir, au sortir de table, le duc n'ayant pas paru, Henri III demande à Marguerite :
ff — Pourquoi votre frère n'a t-il pas soupe avec nous?ii ff — Je ne l'ai pas vu depuis rapi-ès-dînem, répond-elle'. Alors on l'envoie chercher dans sa chambre, il n'y est pas; chez les dames où il va d'habitude, il n'y est pas; on court par la ville, nulle part on ne le trouve'^. Pris d'une violente colère, Henri 111 fait appeler tous les princes, tous les membres de son Conseil : tr Bamenez-le mort ou vif, s'écric-t-il; il s'en va troubler ILlat, me faire la guerre; mais il saura ce qu'il en coûte pour s'uttaijuer à moi.-n Vaine et inutile bravade!
Parti le premier à la poursuite du fugitif, le duc de Nevers écrit de Saint-Cloud au roi, le i6 septembre : a Je n'ai vu ni les veneurs du roi de Navarre ni les
' Mémoires de Marguerite de Valois. — ° Ibid.
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archers du guet qui devaient être ici avant moi pour les envoyer prendre langue, les uns du côté de Dreux, et les autres du côté de Chartres ^ii
Le 1 7, Catherine lui répond : ce J'ai lu votre lettre; ce seroit un service fort grand si vous pouviez investir dedans Dreux mon fils d'Alcnçon'^n
Le lendemain, recourant à la ruse, elle l'engage à trouver quelques hommes, mais très surs, qui allant auprès de son fils et gagnant sa confiance par la promesse de lui amener de nombreux auxiliaires, pussent à une heure favorable s'emparer de sa personne, et 11 n'y a pas de si habile homme, dit-elle, que l'on ne puisse surprendre^, n
Une fois à Dreux, le duc écrit au Parlement pour justifier sa fuite, au Pape pour qu'il ne prenne pas ombrage de son alliance avec les protestants, au marquis de Brandebourg et à la reine Elisabeth pour solliciter leur appui.
Nevers ayant échoué dans sa mission, Catherine se dévoue et se met à la poursuite de son fils : tcJe suis venue à Mantes, écrit-elle, le 99 septembre, au duc de INemours, pour essayer de parler à mon fils; Dieu veuille cjue je puisse servir à l'apaisement "!t)
Le 28, elle écrit à Henri III : «Il m'a mandé s'il me plaisoit prendre la peine d'aller à Blois, qu'il parleroit à moy. Je lui ai mandé que je ne voulois pas aller si loin et que je le priois ni'attendre demain , que je serois à lui. Je m'en vois coucher à Nogent-le-Roi et attendrai là de ses nouvelles ^ n '
Le 96, elle lui écrit de Nogent : rt Je vous supplie que ceux qui ne veulent point la paix par petits faux avertissements ne soient cause de m'empècher de vous faire le plus grand service que je vous aye jamais fait. Commandez que l'on me mande comment vos affaires vont. Ce n'est pas pour les contrôler, mais pour avoir l'aise si elles vont bien, et vous aider à porter votre ennui, si elles vont mal. Pardonnez-moi si je vous écris librement, car vous êtes mou touf'.T)
De Courville, où elle a couché, nouvelle lettre : cr Je vois la peine où vous êtes que je sois après votre frère. Je vous supplie ne croire à tous les avertissements que l'on vous fera; car il me souvient du feu amiral de Cohgny à Saint-Germain; tous les jours il me donnoit un avertissement pour me mettre en elTroi, afin que je me misse du tout entre ses mains. Aussi ceux qui ne veulent la paix vous en donneront tous les jours pour vous mettre en peine de ma sûreté, afin que me
' Bibl. nat., Cinq ceiils, Colbert, n° 7, T 583. ' Bibl. iiat., Fomls français, n° 33/i2, C 1 1.
' Ibid., n" 3323, f 18. ' Ibnl., 11° 6625, P 7.
' Ml.,i° th. ' Ibkl.,f8.
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mandiez que je m'en retourne sans rien faire. Votre frère couche à Clavc, trois iieues par delà Cliâleaudun, et demain doit passer la Loire à Saint-Dié. Je coucherai demain à Chàleaudua, où j'aurai de ses noiuelies'.n
Le 28, au matin, elle apprend que son fils va "en Sologne, au-devant de ceux qui lui viennent du Berry, et elle annonce à Henri III qu'elle va à Beaugency. «Je vous supplie, ajoute-t-elle, me mander vostre volonté, car uji jour perdu, c'est perdre lotit et JT! sais hien que je ne fais service qu'à vous; car il y en a tant qui ne peuvent ni ne doivent pour leur particulier trouver bon tout ce que je fais, ni la paix. La guerre, c'est votre ruine. Je vous en parle librement, et je bazarde ma siireté pour sauver la vôtre, car sans la paix, je vous tiens perdu,' car vous aimeriez mieux être mort que vous voir ou chassé ou vaincu'-, r
Dans la soirée du 29, elle arrive à Chambord. Bendez-vous a été pris avec son fils entre ce château et Blois. Le duc y vient à cheval, et du plus loin qu il aperçoit le coche de sa mère , il met pied à terre et court à sa rencontre. Le premier jour se passe à échanger des caresses et de mutuelles protestations. Le lendemain, lorsqu'on en vient aux choses sérieuses, le duc exige Blois pour sa résidence, et Catherine s'y rend en personne pour lui faire remettre cette place.
Il lui restait à faire connaître à Henri 111 les concessions qu elleavaitété obligée de faire. «Je lui ai accordé Blois; il vouloit la Charité, celle-ci est de moins de conséquence. Quand j'ay vu ce beau lieu, je vous y ai souhaité avec une bonne paix : mais sans vous, en cette saison, je m'attriste de penser qu'un si beau et si grand royaume soit en tel hasard^. T
Tout en négociant, elle n'a pas perdu de vue Damville, et, le 2 octobre, elle le prie denvojer au plus vite les députés du Languedoc, afin de conclure tous ensemble une bonne paix; dans un post-scriptum, elle le prévient habilement que MM. les maréchaux de Montmorency et de Cossé ont été élargis en leurs
maisons*.
C'est elle qui en a donné le conseil au roi, car elle ne peut pas se passer de leur intervention. «Ce n'est pas assez, lui écrivait-elle, d'avoir mis hors de prison les mai'échaux, il faut que les gagniez et ce n'est pas le temps de dire : Je ne puis me contraindre, ni dissimuler; il faut, à ce coup, s'aider de tout. Je voudrois que envoyiez quérir le maréchal de Montmorency et que vous lui disiez : je vous ay mis hors de prison non tant pour vous comme pour mon service, m'assu-
' Bibi. nal.. Fonds français, n° 6626, f* 1 1. ' Bibl. nat., Fonds français^n" 66ao, f i5.
' Ibid., n" 66.i5, f" 8. ' Ibid., n° 3i84, f 28. V
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rant que ce que vous promettez vous le ferez. Je ne vous ay mis où je vous ai trouvé, et si j'eusse pu plus tôt, avec la réputation de la mémoire du roi mou frère vous" mettre, comme j'ai fait à cette heure, je l'eusse fait. Qu'il ne puisse jamais savoirque vous vous soyez mocqué nidelui, ni de l'autre Cossé, ni avec femmes; car elles en rioient avec vous pO'tir vous faire haïr et après Je redisoient; je suis Meii marrie d'avoir été prophète quand je vous dis, avant partir, ({ue je avois grand peur que l'on feroit comme l'on fit avec le duc des Deux-Ponts. Or cela est fait: à ce que j'entends, les reîtres sont entrés '.n
Elle n'était que trop bien renseignée. Dès le 27 août, Méru avait écrit de Strasbourg au comte de Sussex : crMon frère ïhoré part dans huit ou dix jours avec 2,000 reîtres, 5oo bons chevaux françois el bon nombre d'arquebusiers, en attendant que M. le prince de Condé et moi marchions avec plus grande force, n
Thoré, ainsi qu'il l'avait annoncé, franchit la Meuse, et apprend, à Atlignysur-Aisne, la fuite du duc d'Alençon. Le 10 octobre, il marche sur Dormans, où Guise l'attendait avec 10,000 hommes au passage de la Marne. Ce ne fut pas une bataille, mais une vraie déroule. Les reîtres, honteusenient, lâchèrent pied. Suivi de quelques cavaliers, Thoré parvint à s'échapper, et, en poursuivant un reîlre, Guise reçut en plein visage cette glorieuse blessure qui lui valut le surnom de balafré.
Prévenue la première de la victoire de Dormans, Catherine écrit à M. de Morvilliers : ccEIIq est venue bien à propos pour nous aider à en finir. -ji
Le 20 octobre elle est à Amboise, d'où elle écrit, le 25, à Henri 111 : cr j'av trouvé votre nièce '^ la plus jolie qu'il est possible de voir, et Charles^ si beau, que je ne fais, depuis mon arrivée, que vous le souhaiter, et plût à Dieu que vous en eussiez déjà un tel. 11 ne faut pas dire que vous n'en avez pas trouvé la façon; car il la faut, trouver au plus tôt '.17
11 était temps de se hàlev. La Noue et Turenne avaient amené des renforts au duc d'Alençon; aussi Catherine supplie-t-elle Henri 111 de se décider ou pour la guerre ou pour la paix, et elle insiste pour avoir une réponse, signée de sa main, le jeudi au plus tard^.
Enfin, le 8 novembre, grâce à l'intervention du maréchal de Montmorency, la trêve est conclue, et c'est une des belles pages de sa vie; oubliant sa longue captivité il la Bastille, il ne pensa qu'à éviter à tout prix la guerre civile.
' Bibi.nal., Fonds français, n'eôaô.P 19. — ' La lille de Charles IX. — ' Leduc d'Angoulème, lils de Charles IX et de Marie Toucliet. — ' Bibl. nal., Fonds français, n° GôsS. f" 29. — > ]lml., f 3i.
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Le danger le plus pressant est bien écarté, mais l'orage gronde au lointain; Condé, pour prix de son assistance, a promis au duc Casimir de lui laisser l'administration de Metz, Toul et Verdun, la glorieuse conquête de Henri II. L'appAt était trop tentant, et, se doutant bien que Bournonville, envoyé par le duc d'Alençon pour arrêter les reîtres, n'y parviendrait pas, Schomberg écrivait à Catherine : tr Penser qu'ils se retireront sans argent, ils ne le feront jamais et ne le peuvent; car dans les tei-res de l'empire, ils ne peuvent vivre sur Je Bonhomme, v
D'autres dillicultés viennent à surgir : le duc a bien pris possession de Niort et de Saumur, mais UulTcc et La Châtre refusent de lui livrer Angoulême et Bourges, dont ils sont gouverneurs. La trêve ainsi compromise, Catherine propose à son fils de lui remettre, en attendant, Saint-Jean-d'Angély, Cognac et la Charité, et elle écrit à Henri III : (fSi je m'en voys, je ne seroy pas sitôt à vous que votre frère à ses reîtres. Puisque je aay pu le réduire à autre chose, je suis résolue de ne le laisser de loin, jusqu'à ce qu'il soit dans Bourges ^^^
Une dernière ressource lui reste, renouer la négociation du mariage de son fils d'Alençon avec Elisabeth. De lui-même il avait déjà envoyé en Angleterre La Porte, un de ses plus dévoués serviteurs. Après avoir remercié la reine de ses bonnes grâces, La Porte devait lui demander que tout se passât entre le duc et elle, sans s'aider davantage de l'intervention de Henri III, si ce n'est pour garder quelque forme, car, la négociation une fois convenue, il serait à craindre qu'il ne mît tant de peine à la rouqire qu'à la mener à bonne fin-. Catlicrine, ne pouvant se douter de la duplicité de son fils, supplie Henri III d'écrire à Elisabeth combien cette union lui tient au cœur. «Je m'en vois demain, lui dit-elle, voir votre frère. Si Bourses et Angoulême avoient été mises en ses mains huit jours après, comme il avoit été convenu, je serois auprès de vous et les reîtres retirés. Ceux qui l'ont empêché méritent d'avoir la tête tranchée^. n
Et quelques jours plus tard : a Si vous ne faites obéir La Châtre, je vous supplie me donner mon congé et que je m'en aille en Auvergne, où j'auray des gens de bien avec moy, pour, quand tous vous auront trahi et abandonné, vous venir
' Bibl. nnt., Cinq Cents, Colbert, f 717, n° 7. — ' Record office, Suite papers, France. — ' Bibl. nat.. Fonds français, n° 6G25, f' 35.
INTRODUCTION. lvu
trouver si bien accompagnée pour vous faire châtier tous ces petits faiseurs de menées', -n
D'Haussonville étant venu la prévenir du honteux traité fait par Condé avec le duc Casimir, elle reprend la plume : crMon fils, j'ay pitié de vous; je voudrois qu'il m'en coulât la vie et avoir parlé à vous une heure, encore que vous me fissiez le froid, car je vous aime tant que je crois que ma vie en seroit plus courte de six ans de la peine que j'ay de vous voir ainsi servi', n
Un nouvel incident aggrave la situation : le duc d'Alençon se plaint de ce que Thoré et lui ont été victimes d'un empoisonnement. Loin d'y croire, Catherine n'y voit qu'un prétexte de rupture, et elle ne se trompait pas. Docile aux avis de Damville, qui lui reprochait de s'être laissé abuser par une fictive négociation, le duc écrivait, le 9 janvier, au parlement que, les villes ne lui ayant pas été remises, les promesses faites non tenues, il marcherait sur Paris. Toutefois il s'en tint à cette bravade, et cédant aux pi'ières de sa mère, tombée malade à Châtellerault, il lui promit de retarder l'approche des reîtres.
Cela ne dépendait plus de lui. Le 2 janvier, Condé et le duc Casimir ont traversé la Moselle, le 9, la Meuse; précipitant leur marche, ils sont, le 20, aux portes de Dijon; les jours suivants, ils pillent Cîteaux et Nuits, passent la Loire, pénètj-ent en Bourbonnais et s'emparent de Vichy. C'est à ce moment que le roi de Navarre parvient à s'enfuir. Diversion peut-être favorisée sous main par Catherine, car du jour où le Béarnais reviendra à la religion réformée, il sera accepté et reconnu comme chef par tous les protestants, et c'est peut-être bien la crainte qu'il en a qui décide le duc d'Alençon à venir se joindre, avec toutes ses forces, à Condé et au duc Casimir. Le 22 mars, il a encore la vaine gloriole de passer en revue les trente mille hommes de l'armée confédérée, mais il n'en est plus le chef que de nom. Désormais, ce sont Condé et Casimir qui commandent, et lorsqu'ds se décident à marcher sur Paris, il est réduit à les suivre. C'est l'heure où Catherine rentre en scène; cette fois, elle va à leur rencontre avec ses irrésistibles amazones, M"" de Sauve, la plus aguerrie de toutes, et qui n'en est pas à sa première campagne. M"" d'Estrées, de Brétèche, M""= de Kernevenoy, la maîtresse de Fervaques, ]\Ime ^Q Yillequier, que son mari poignardera l'année suivante, M'"*= de Montpcnsier, la future ligueuse. L'escadron volant est au comj)let. Catherine prend gîte d'abord à l'abbaye de Cercanceaux, près de Nemours; de là elle se rend au châ-
' Bibl. nat., Fonds français, f /16. — ' Ibid., T 3G.
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teau de Châtenai, où le rendez-vous a été fixé. Le premier jour se passe en compliments, en provocantes escarmouches; les questions sérieuses sont remises au lendemain; mais la galanterie ne désarme pas, et c'est notre vieil historien iMézeray qui nous le dit dans son naïf style : tries seigneurs de la suite du prince de Condé et (]u roi de Navarre commencèrent à faire connoilre par leurs œillades et leurs signes amoureux qu'ils se rendoient prisonniers de ces belles dames et qu'ils passeroient par oii voudroit la reine, n
Mais le duc Casimir et les princes allemands n'eurent des yeux que jioiir l'or et les dépouilles de la France.
Grâce à cette diplomatie d'alcôve, la paix, qui ne comptait pas moins de soixantetrois articles, est signée au château de Beaulieu, dont elle prend le nom. Les protestants y gagnent la reconnaissance oflicielle de leur religion, le libre exercice de leur culte dans toutes les villes du royaume, l'admission de leurs enfants h toutes les écoles, la création de chambres mi-parties, la révocation de tous les arrêts rendus contre eux, et ceux de La Molle et Goconas y sont compris, la réhabilitation de Coligny et la réintégration de ses enfants dans tous ses biens, cnlin huit places de sûreté. Toutefois le culte protestant est interdit dans Paris.
Les étrangers jugent sévèrement cette paix : tr Kllc est très ordc, écrit le prévôt Morillon au cardinal de Granvelle. L'on dit ([ue, lorsque le roi signa, des larmes lui tombèrent des yeux, qu'il fit sous main serrer les cloches de Notre-Dame, afin qu'on ne les sonnât, que les chanoines refusèrent d'assister au Te Deum, et qu'ils avoient renvoyé leurs chantres deçà deçà. Il doit être quelque autre traité secret entre le roi et M. d'Alençon, duquel le traité ne fait pas mention i. a
En effet, la Tourainc, le Berry et l'Anjou s'ajoutent à son premier apanage, et désormais il ne s'appellera plus que le duc d'Anjou.
Catherine ne perd pas un jour. Le 7 mai, elle écrit à Daniville : rMon cousin, il a plu à Dieu disposer les choses, après avoir été si longtemps travaillé au lait et négociation de la paix, que le jour d'hier elle fut du tout conclue suivant le pouvoir que j'en avois du roi, mon fils, et je suis assurée que serez bien aise de voir l'aigreur qui faisoit obstacle à l'union et bonne intelligence qui doit être entre tous les princes, seigneurs et autres sujets, par ce moyen, éteinte -.^
Le 16 décembre, elle lui prodigue de nouvelles protestations d'amitié. «Jamais il n'est tombé en la pensée du Roi ou de moi de vous faire mal ni à vostre vie ni
' Mémoires du cardinal de Granvelle. — ' Bibl. nal., Fonds français, n" 3-201, fol, !i'o.
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à vostre personne; ceux qui vous veulent tenir en ces alarmes, c'est pour vous empêcher de prendre la sûreté d'un si bon roi, fort homme de bien, craignant Dieu, et de moy pareillement qui ay la pareille volonté et ne voudrois l'avoir pas seulement pensé, de peur que Dieu m'en punît sur mes enfants '.ii
La paix a bien été conclue, mais le plus difficile est d'en exécuter les conditions. De sa propre main, le duc Jean Casimir les a stipulées et adressées à Catherine -.
Les otages seront nommés par elle.
Les otages et les bagues données en gage répondront de la somme de trois cent mille livres qui sera versée dans la première quinzaine de ce présent mois de mai.
Les dix-sept cent mille livres, solde des sommes dues, seront versées le /i juin prochain.
A ce compte, le duc ajoutait cinquante mille écus, dont son père, le comte Palatin s'était porté garant envers la reine d'Angleterre, pour le payement des reîtres, et en exigeait le payement à la foire de Pâques de l'année 1677. En outre, pour les venir toucher à Francfort, il s'attribuait mille florins et cinq cents à chacun de ses colonels.
Enfin, il portait en compte l'arriéré dû au duc des Deux-Ponts, que les protestants n'avaient pas acquitté lorsqu'ils l'avaient appelé à leur secours en i568; cette dernière somme payable à la foire de Francfort de l'année 1578.
En adressant ce mémoire à Catherine, il réclamait encore le montant de deux mois de gages du colonel Wonstein, qui, à l'entendre, avaient été oubliés.
En transmettant ces dures conditions à M. de BeHièvi'e, Catherine lui écrit : «Je vous prie que le duc soit dépêché, car, sans cela, il ne sortira pas de sitôt de ce royaume, et faites hâter les otages, car je suis en colère^. ■»
Le 1 2 mai suivant, prise d'impatience : tf Je suis en grande peine, écrit-elle de nouveau à M. de Bellièvre, que depuis que vous êtes arrivé par delà, vous ne m'avez pas mandé quand vous pourrez acquitter les trois cent mille livres et les bagues et qu'il ne soit encore arrivé des otages ici que le sieur d'Escars, combien
' Bibl. nat., Fonds français, n° Saoi, fol. 79. — ' Ibtd., n° iSgoi, f 9*^. — ' Voir I.eltre île Catherine à Bellièvre, p. 196.
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que mardi prochain est le jour qu'il faut que le duc Casimir les aye; je vous prie qu'il n'y ait faute que j'aie demain de vos nouvelles, et dites au roi que je le supplie de considérer de quelle importance est de faillir de promesse au duc Casimir. 11 est en danger de voir la plus grande désolation et cruauté dont il a jamais ouy parlé.:!
Et de sa propre main, elle ajoute :
c:.]e vous prie, vous-même, bailler au roi la lettre que je lui écris de ma main , et pensez que je suis en extrême colère '. -n
Le lendemain , nouvelle lettre à Bellièvre : tr Ce sont gens , écrit-elle , qui n'oublient rien, pour petite que soit la somme. Je vous prie hâter le l'este de l'argent, car j'ai peur qu'ils fassent les diiïiciles à recevoir cette première somme. Toutefois, je la fais porter, avec les bagues et les otages, et je manderai au duc Casimir que je m'en vais trouver le roi pour bâter le reste'-. t
Le 29, après avoir reçu ce premier acompte, le duc Casimir écrit à Bellièvre : rtJo vous prie de toute mon affection de vouloir continuer, tant pour la réputation du roi que pour soulager ses sujets de notre trop long séjour, me remettant du surplus au sieur Mole, car je ne saurais plus accepter si petite moimaie^^
Mais avec quelles ressources pourra-t-on acquitter une si exorbitante rançon? Henri III, après avoir délibéré avec son Conseil, indique à la reine sa mère les ressources sur lesquelles il peut compter :
1° Ce qui reste à toucher des recettes générales;
2" L'emprunt qui se (ail à Paris et dont il a signé les rôles;
3° L'emprunt qui sera fait dans les bonnes villes;
[\" La subvention du clergé destinée au payement des rentes de la ville de Paris;
5" Le reliquat du million de livres accordé par le clergé, pour cette année.
(Juaut à limpùt des soies, il ne peut le décréter, surtout à cause des remontrances de la noblesse de ce royaume, spécialement en la ville de Paris, où est le plus grand nombre de ceu\ (]ui portent soies.
Et il ajoute que les reîtres qu'il a em-ôlés veulent être payés en même temps que ceux du duc Casimir '.
Il y avait encore une ressource sur laquelle Henri 111 fondait quelque espoir. A toutes les époques troublée.s et nécessiteuses, apparaissent d'habiles manieurs.
■ Voir Lettre de Gatlicrine à Bellièvre, p. 190. ' Bibl. mt., Fonds français, 11° i.5r)o6, p. f)5.
' Ibiil., p. igC. " Ibid., p. 106.
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d'argent, lioninies à expédients, prestidigitateurs qui savent si bien faire miroiter dans le vide des millions imaginaires. A l'heure où nous sommes, le pi'édécesseur de Law fut un certain Castelas, sorti on ne sait d'où; en son imm et en celui de son associé Raphaël Maxlell, escomptant cetle vanité nobihaire qui est de tous les temps, il offrit au i-oi de mettre entre ses mains une somme de trois cent mille livres, sous la seule condition qu'il pourrait disposer de mille titres de noblesse qu'il se promettait, pour battre monnaie, de placer dans toute la France'.
Mais ce n'était encore là qu'une ressource bien éventuelle et la situation s'aggravant de plus en plus, le duc d'Anjou, de Cliâtillon-sur-Seine, écrivait le i 9 juin à Bellièvre : a Le duc Casimir, que je viens de voir, ne veut s'éloigner ni laisser partir ses troupes, qu'il ne soit satisfait de ce qu'on lui a promis, n
Et il ajoute : «Avancez à meilleures journées que vous pourrez, et passez par moi, afin qu'ayant conféré avec vous, je puisse lui dire adieu et à ses troupes, qui est la chose que plus je désire'-, ii
Bellièvre se mit bien en route, mais il n'emportait que d'incertaines promesses et Morvilliers lui écrivait, le 1 6 juin : cf Vous avez bien cause de vous plaindre que je ne vous ai point écrit depuis votre partement, ne doutant pas que la longueur de vous envoyer les instruments de la paix ne vous tienne en extrême peine; mais ici, nous sommes si peu considérés que, de gaité de cœur, nous troublons l'eau claire, et nous étions encore hier matin en difficultés ayec Castelas. Toutefois, nous résolûmes du tout avec lui et promit, sur son honneur, qu'il ne resterait pas un liard à compter des deux cent cinquante mille livres qu'il fournit et Gondi cinquante. Vous entendrez de Mole comment toutes choses sont passées\:i
De son côté, Henri III écrit à Bellièvre : ccM. de La Mothe est allé en son nom demander au duc de Lorraine de répondre de deux millions de livres ou au moins de quinze cent mille, avec assurance de tonte sûreté, et il a traité également avec le cardinal de Guise, en sa qualité d'évêque de Melz, poui' répondre d'un million de florins destiné à éteindre l'arriéré de la dette du duc des Deux-Ponts, y,
H n'y a pas à douter dn cette offre: le conlrat quale per experieiUia , cLe sicfatla péri! passato, si
a étë signe de la propre main de Henri III; nous liene assai facile, chc e di nobiiitar mille persone
citerons plus loin les leUres de Castelas, qui font ignoliili di qiiesto reguo , da che pensano cavarne un
partie du volume 1 690/1 du Fonds français de la millione d'oro. s (Bibl.uat. , Fonds italien, n" 1798,
Bibliothèque nationale, et la dépêche suivante de p. 766.)
rambassadeurMoresinileconfirme:crHoraseritral- ' Bibl. nat., Fonds français, n° 1690/1. f' 117.
tano ili a seguire un altra inventionc pcr far daiiari , la ^ Ibid.
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El il entre dans de curieux détails sur le traité conclu avec Castelas et ses
associés '.
Catlieriuc cherche également à rassurer M. de Bellièvre. r Depuis votre piirtement, lui écrit-elle, nous n'avons pas perdu de temps, de façon que vous puissiez être satisfait du côté du mémoire que vous avez laissé au trésorier Mole; quant à l'obligation de mon frère de Lorraine, j'espère que le sieur de La Mothe, l'ayant obtenue de lui, nous la fera tenir incontinent, de sorte que l'ayant, et celle de mon cousin de Guise qui est toute prête, aussi le parti qui a été airétéjmir Je regard des nobles, il ne restera plus que le fait des otages aucjuel le Roy, mon fils, est à ad viser-. *■)
Mais, comme toujours, elle se faisait illusion. Plus clairvoyant et moins optimiste, Morvilliers écrivait à Bellièvre, le 18 juin : cfll y a je ne sais quel désastre, qui rend toujours nos labeurs infructueux, et quand nous pensons être venus à bout d'une affaire, la remet à son commencement. L'argent que Madame de Nemours nous doit fournir, sort de la bourse d'Adjacctte, au moins la somme de quatre-vingt mille livres; quand il est venu à passer le contrat, Adjacette a demandé une province. On lui a offert quatre diocèses, Bourg, Nevers, Orléans et Chartres, dont il ne s'est voulu contenter; on lui a voidu bailler Bretagne au lieu des autres; il s'est opiniâtre à n'en rien faire qu'il n'ait Chartres avec. Vous me direz que l'intérêt et danger qui adviendroit de notre costé est si grand qu'il faut clore les yeux; je l'avoue. Du côté de l'Italie, nous n'avons rien à attendre; Boivin me mande que M. de Savoie n'a pas d'argent et dit que les malveillants prétendent que le roi lui en demande pour le mettre en sa màlc grâce. Ce que l'on attendoit de Bretagne n'est pas venu. Madame de Nemours n'a pas tout son argent et nous a [-Ali attendre avec M. de Chartres plus de trois heures pour passer le contrats
te Nous avons été contraints de renvoyer ses gens jusqu'à demain malin, car ce soir, toute la Cour est occupée d'un combat qui se fait dans la salle de Bourbon; il y a ordre de ne parler à personne. M. d'Abain écrit de Florence, à cause de la peste qui est à Venise, que M. du Ferrier fera ce qu'il pourra, mais il y a peu d'espérance en cette saison. M. de Ferrarc se plaint de nous; brief, tons nos amis nous abandonnent''.
' Voir lo conlrat, signe par Henri III, avec Cas- " Voir la Lettiv do Gallierine, p. 9o5 de ce voletas etses associas (fpoiirleregarddesmilpersonnes tunie.
queSa Majesté ennoblit". Bitit. liât. .Fondsfrançais, ' Bibl. nat., Fonds français, 11° 15906. f^ lAi.
n° iSgo'i, p. lal. '' /tî'rf., p. i63.
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A celle heure si crilique où, de parlout, i'argenl fail délaut et oi\ il n'y en a pas même pour payer les reîlres de l'armée royale, aussi exigeants que ceux du duc Casimir, le roi et Catherine partent pour Gaillon, pour, de là, aller à Dieppe ff faire voir la mer à la nouvelle reine 'n. Et le 26 juin, le secrétaire d'Elat, de Neuville, écrit à Bellièvre : cfNous espérons faire un emprunt à Dieppe et même à Rouen où la reine mère va faire un tour-. n
Les exigences croissent avec les difricultés. Henri de Guise et ses neveux offrent bien de mettre leur vaisselle d'argent entre les mains du s'' Nouveau qui prêterait sur ce gage une somme de cent mille livres, mais il faudra six semaines ou deux mois pour la réaliser. Toutefois, Morvilliers accepte cette offre et, en l'annonçant, le 26 juiu, à Bellièvre, il ajoute : rcDe quelque côté que nous regai"dions, nous ne voyons que du désespoir. ■"
En effet, le lendemain, le secrétaire d'Etat Brulart lui mande : cfNous ne pouvons trouver moyen de vous envoyer un sou davantage et quant à vous secourir de drap, tant de laine que de soie, la quantité en est fort petite en cette ville de Paris et à un prix si excessif que nous pensons bien que les reîtres ne les voudroient recevoir. Castelas est allé trouver le duc Casimir pour lui faire entendre le contrat qui a été conclu j)our le fait des nobles, et lui en donner connoissance ^. a
Catherine écrivait à son tour, de Fécamp, le 1" juillet à Bellièvre. te Ce sont des angoisses merveilleuses; si ceux du Conseil du Roi ne trouvent moyen de nous en soi'tir, je ne sais que nous y ferons ''.n
C'est à ce moment qu'à bout de ressources et ne sachant où donner de la tête, Henri III apprit que M. de Brienne venait de mourir et que sa succession s'élevait à plus de trois cent mille livres. Sur-le-champ, il écrivit de Caudebec pour savoir s'il n'y aurait pas moyen de se les faire prêter.
Mais Bellièvre s'en lira mieux qu'on ne l'espérait, et faisant flèche de tout bois, tirant argent de tout, il conclut le 5 juillet, avec le duc Casimir, la convention suivante :
Le payement de la solde de deux mois des reîtres, du 6 mai au 6 juillet sera fait avant qu'ils ne sortent du royaume.
Deux cent mille livres d'argent comptant seront délivrées au faubourg de Montbard.
' Bibl. naf., Fonds français, n° iSgoi, Lettre ' Bibl. uat. , Fonds français, n° iSgo/i, p. i-i-i.
de Morvillier, p. 1/16. * Voir la Lettre de Catherine, p. 2o5 de ce vo-
' Ihid. lume.
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Le 2 0 du présent mois, Castelas (l'Iionime au li'afic des titres) apportera au camp du duc deux cent cinquante mille écus.
Cent mille livres de drap de laine seront remises aux Suisses, aux (emps et lieux dont on conviendra.
Vingt mille livres de drap de soie seront également remises pour les lans([U(!ncts du duc.
MM. de Bellièvre, de Clervant et de Harlay en prennent l'engagement.
Le 20 du même mois, les otages, MM. d'Escars, d'Alègre, de Brosses, de Saint- Sulpice, de Pienne, d'Auniont, seront envoyés à la cour de M. de Lorraine c[ui sera tenu de les représenter lorsqu'il en sera requis'.
Le cardinal de Lorraine répondra sur le temporel de son évêché de Metz de ce qui est resté dû aux retires, lors de leur entrée en France en i 568.
Mais cette convention, si précise, si détaillée (ju'elle fut, ne mit pas fin aux diiïicultés. De tous les conseillers d'Henri III, celui qui inspirait le plus de confiance, le plus expérimenté, c'était Bellièvre. A une heure aussi critique, son absence, allait avoir des conséquences bien fâcheuses.
Le 2 août, Castelas lui écrivait de Paris : tt Depuis votre départ, j'ai perdu le moyen d'anoblir une partie de la France et vous désobliger des grandes sommes esquelles, pour le service du roi, vous vous êtes obligé. Si vous neniroprenez la protection de nos afl'aires, pour cette négociation, je puis bien dire que tout ce (pie nous faisons est travailler en vain et n'en sortira que du vent. L'espérance que j'ai en vous, me fait prendre courage; tout ce que j'ai entrepris, c'est pour le service du roi el le repos du royaume'^. n
Pour lui faciliter les moyens de satisfaire à sa promesse et pour qu'il pût prompleinenl trouver argent, avant son départ, Bellièvre lui avait promis qu'il pourrait prendre huit mille livres de rentes ou environ, pour la somme de cent mille livres de fonds et pour le remboursement de cette somme il lui avait donné assignation sur les deniers de la commission qui lui avait été allouée pour les ennoblissements aussitôt qu'un premier payement serait fait par lui au duc Casimir^.
MM. de Brosses et de Saint-Sulpice avaient bien offert leurs fils, en leur lieu et place, mais sous la condition qu'ils ne seraient pas envoyés dans un pays protestant et qu'ils resteraient entre les mains du duc de Lorraine. Le duc refusa
' Bibl. nat., Fonds français, n" iSgo^, f" aSa. — = Ihid., f' 258. — ' Ibid.. Promesse de Bellièvre à Caslelas.f 272.
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d'assumer cetie responsabilité. Dès le 8 août, Bellièvre, redoutant le méconlenleraent du duc Casimir, écrivait à M. de Morvilliers : crJe crains bien qu'il n'en prenne occasion de nous chercher querelle. n En efl'et, le duc laissa faire à ses reîtres la besogne qui lui répugnait. À défaut des otages qui ne venaient pas, le 1 9 août, un de ses colonels vint prendre Bellièvre et M. de Harlay et les emmena à son quartier. Voilà donc les deux ambassadeurs de Henri III réduils à suivre les reîtres d'étape en étape jusqu'à Lautern.
Du camp des reîtres, Bellièvre eut le temps de prévenir Henri 111 de son arrestation arbitraire; le Roi lui répondit : ff C'est une chose que je n'eusse jamais pensé d'eux, étant contraire à tout droit des gens et à la profession de loyauté de la nation germanique, qui est de ne pas violer la foi promise; en quoi plus y pense, plus m'émerveille de la rage de ces gens-là, et espère que Casimir, après avoir reçu votre lettre, reviendra sur sa décision ^ v
De son côté, Catherine écrivait à M. de Bellièvre : «Vous entendrez, par la lettre que vous écrit le Roi, mon fils, comme enfin il n'a pu prendre meilleuic résolution que de dépêcher le sieur du Plessis vers mon fils le duc de Lorraine et mes cousins le comte Palatin et le duc Casimir, pour adviser à les contenter d'otages et effectuer votre délivrance et du sieur de Harlay, regrettant infinimeni que, pour avoir bien et dignement servi, vous receviez, cette indignité, n Et, de sa" propre main, elle ajoute : «Nous n'eussions jamais pensé que le duc Casimir enl porté si peu de respect au Roi mon fils, qui l'a traité si bien-. n
Bellièvre prit sur lui d'écrire au comte Palatin pour se plaindre de cette" violation du droit des gens, et le 27 août, celui-ci lui répondit : cf J'ai reçu vos lettres par lesquelles implorez, sur votre détention et celle de M. de Harlay, droit et justice. J'en ai fait part à mon fils, le duc Casimir, et il m'a semblé pour le meilleur, qu'étant aussi près de moi, vous ne fassiez difficulté de venir jusquici avec le sieur de Harlay, pour chercher une bonne fin à toute chose ^. -n
Et Casimir lui écrivit également dans les mêmes termes. ■ Pendant que Bellièvre et M. de Harlay étaient ainsi internés, Casimir fit son entrée triomphale à Heidelberg. Il n'avait pas lieu pourtant de s'enorgueillir, rai' il n'avait livré aucun combat; il ne nous épargna aucune honte; deirière lui venaient les otages et une longue file de chariots, tous découverts, afin que le peuple pût bien voir les pierreries et les diamants de la couronne de France et
' Biljl. liai.. Fomls fraiirais, n" i5f)^/i. — ' ll>i(l. — ' lliid.
Catiiehine [ie .Mtnicis. — v- I
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les sommes immenses qui y étaient entassées. Mais il se garda bien de les distribuer à ses reîtres; elles lui serviront à cousliluer un trésor de guerre'.
Bellièvre et de Harlay vinrent donc à Hcidelberg et le comte Palatin et Casimir, après s'être entretenus avec eux, finirent par comprendre que la présence de Bellièvre en France était indispensable, et que seul, il était capable de leur faire verser le reste des sommes exigibles; ils se décidèrent donc à lui rendre la liberté; mais les fatigues de son pénible voyage, les chagrins qu'il avait endurés avaient profondément altéré sa santé, et, de longtemps, il ne put prendre part aux affaires publiques.
i\'ronne avait été attribuée, par le traité de Beaulieu, au prince defiOndé, comme place de sûreté; mais M. d'Huniières, qui en était le gouverneur, refusa d'une manière absolue de s'en dessaisir; soutenu, dans sa résistance, par toute la noblesse de la province, tout d'abord il se trouva, sans même le vouloir, le chef (le la ligue de Picardie, sur laquelle toutes celles des autres jjrovinces allaient bientôt prendre modèle. Ileiu-i 111 ne se méprit pas sur les graves consétjuences "de cette résistance : te 11 me déploil grandement, écrivit-il à M. d'Humières, de quoi les liabilanls de la ville de Péroime ont pris la résolution maintenant de n'obéir à mes conunandements, et qu'en cela ils soient assistés de ([uelques gentilsliommes du pays, qui, au lieu de les remettre au droit chemin, qu'ils ont quitté, les entretiennent et confortent. Je ne puis pen.ser comment cela est advenu e1 voudrois pour l'afTeclion (jue j'ai toujours portée aux gentilshonnnes et sujets de mon pays de Picardie, ([u'ils eussent un peu mieux et plus mûrement poisé ce qu'ils entreprennent, poui' pouvoir reconnaître le tort qu'ils font, non seulement à eux, mais à toute la nation. Il est certain que les étrangers qui font tant (le mal et d'oppression ne partiront jamais que je ne les aie satisfaits au regard (!(> mon cousin le prince de Condé; c'est chose que j'ai promise si solennellement (juc je veux qu'elle s'exécute, et je vous prie de le faire ainsi entendre tant aux gentilshommes qui sont là, qu'aux habitants, afin qu'ils sachent qu'ils ne peuvent dilférer d'obéir à ce commandement, sans commettre une pure désobéissance et rébellion -.
' Bilj!. liai., Fond,-; italien, u" 17-28. — " Bibl. nat. , l-'onds français, n" 33i5, p. i35 cl suiv.
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Mais les gentilshommes de Péronne tinrent bon. Le duc d'Alençon voyant Condé sans asile, sans une place où il pût se retirer, lui proposa de l'accompagner à Bourges; mais le prince n'était pas à ignorer que le duc n'aspirait qu'à se remettre dans les bonnes grâces du roi, son frère, et craignant d'être livré à Henri 111, comme le plus sûr gage de leur réconciliation, il préféra aller retrouver le roi de Navarre. Là, une nouvelle déception l'attendait: le Béarnais aurait bien voulu. lui donner sa sœur pour femme, mais Catherine de Bourbon à aucun prix, ne voulait consentir à cette union. Poursuivant sa vie errante, Coudé se retira à la Piochelle. Catherine chercha de son mieux à calmer son ressentiment; le 90 juillet, elle lui écrivit, de Paris : trLe roi, mon fds. a jugé à propos d'envoyer par de là le sieur de Foix, fort bien instruit de son intention et de la mienne qui vous la représentera bien particulièrement, comme je l'en ai prié, mais je ne saurois être avec plus d'expression de ma bonne volonté que je n'en reconnois en moi-même à votre endroit, fl et, le mois suivant, elle lui envoie M. de l'Isle pour lui annoncer que le roi lui avait accordé la ville de Saint-Jean-d'Angely, pour la sûreté et retraite de sa personne, au lieu de celles de Péronne et de DouUens, et elle ajoute : ffJe vous prie de croire que le Roi monsieur mon fds, ne désire rien tant quf d'accomplir ce qu'il a promis, étant marri de n'avoir pu donner autre remède aux difficultés et obstacles qui s'y sont trouvés^, v
Poursuivant son œuvre d'apaisement, elle fait pour Damville ce qu'elle a fait pour Condé;- elle lui écrit lettres sur lettres pour l'attacher de plus en plus au service du roi, et, sa femme étant venue à Paris pour réaliser la vente de son hôtel, elle l'accable de cajoleries et lui fait tant de promesses que, désormais, elle se croit assurée de la fidélité du maréchal.
Il ne lui restait plus qu'à gagner le roi de Navarre; tout récemment, il avait fait redemander sa femme par M. de Duras. Pour gagner du temps, Marguerite avait prétexté le manque d'argent, et pour mieux colorer son refus, elle avait fait mettre en vente une de ses terres de Normandie. Toutefois, Catherine ne renonça pas à son projet d'une entrevue avec le roi, son gendre, et, d'Ollinvdle oii elle avait accompagné Henri III, elle écrivait, le 1 3 octobre, à Damville : a Je m'en vois trouver le roi de Navarre à Cognac où si je pouvois vous voir, c'est chose que je désire intiniment pour le service du roi et votre contentement et vous prie de m'en mander ce que vous en ferez \n Poursuivant sa route, elle s'arrête à Che-
Ribl. nal., Fonds italien, n° 1728. — ' Voir Lellie do Calherine. — * Ibid., p. 090.
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noiiceaux, et, de là, le 3o octobre, elle écrit de nouveau au maréchal Damville : et Je m'achemine pour aller trouver le roi de Navarre où votre femme et le sieur d'Auxerre m'ont donné l'espérance de vous voir, n
Elle se croyait si assurée de son entrevue, que, le 2 novembre suivant, elle mandait au prince de Gondé : tr J'espère partir demain pour m'acheminer vers Go^;nac, en espérance d'y voir le roi de Navarre et vous, tendant mon voyage à cette fin d'ôter toute occasion de revenir à la guerre et lever toute défiance qui la pourroit renouveler, v
Cette entrevue si désirée ne put avoir lieu, et elle l'annonce à M. d'Abain, ambassadeur à Rome : «Les choses, lui dit-elle, ont été mises en telle longueur de la part du roi de Navarre sur diverses occasions et dinOcultés survenues, que, étant ce pendant échu le temps assigné aux Ktats Généraux, le Hoi, mon fils, s'est rendu dans la ville de Blois, où, étant venue lattendre, j)our de nouveau conférer avec lui, avant que passer [)lus loin, il a trouvé bon de m'arrèter ici pour lui assister en celte assemblée comme j'en ai été aussi priée par tons les députés des provinces qui sont venus '.n
Mais si elle échoua de ce côté, elle eut la salisl'action de retrouver à Blois ses deux fils.
Gédanl à ses prières, le duc d'Alençon était venu trouver le roi à Ollinville. C'était une pensée toute politique et rambilion qui l'y avaient amené. Des ouvertures lui avaient été faites de la part des pi'ovinces catholiques de la Belgique. La perspective d'une royauté le tentait, mais, pour y parvenir, il fallait se séparer des protestants auxquels il devait tout, et sa visite à son frère, c'était son premier pas dans celle nouvelle voie.
\ll
Les élections pour les Etats de Blois avaient eu lieu sous la triste inqtression du traité si humiliant de Beaulieu. Les catholiques n'avaient pas pardonné aux protestants l'entrée des Allemands en France, la dévastation des provinces et la somme exorbitante exigée par ces insatiables mercenaires. Les Guise, qui s'étaient momentanément éloignés de la cour, sous le prétexte du mariage du duc d'Aumale, les avaient secrètement poussés dans cette voie de réaction, espérant
' Voii- LeUic lie Galliciine, p. aaS.
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s'en servir dans l'intérêt de ieur propre ambition. La majorité des députés aux Etals, et, on peut le dire, la presque unanimité, était décidée à n'admettre en France qu'une seule religion, la religion ciUliolique, et à ne pas permettre l'exercice du culle protestant.
Dès le lendemain de son arrivée à Blois, le 3 décembre, le duc de Nevers étant venu au palais, le roi, de prime abord, le pria de lui donner son avis sur- la situation présente.
cfPuis-je parler librement ?t) demanda le duc.
cf — Certainement, -n
K — Eh bien! Sire, il ne me sera pas facile de vous dire tout ce que je pense, lorsque je considère l'importance d'une alTaire dont dépend tout le bien ou le mal de ce royaume, et je ne sais que trop, par ma propre expérience, que les bons serviteurs, après avoir sacrifié leur vie, sont le plus souvent mis de côté; j'hésite donc à me jeter dans cette mêlée, de peur d'encourir la même disgrâce, r,
ff — J'en conviens, dit le roi, et je crains que beaucoup ne fassent comme vous; néanmoins, à ce coup, il faut prendre une résolution, ou, du tout, se laisser perdre. Parlez-moi donc en toute liberté, n
Cf — Connaissez-vous bien. Sire, dit alors le duc, l'opinion des États ?n
ff — Oui, répondit le Roi. T)
tf — Eh bien, sout-ils décidés à aider Votre Majesté ?n
ff — Oui, ils sont décidés à y employer leur vie et leurs biens, n
ff — C'est fort bien, dit le duc, mais que cela vienne d'eux; puis il faut aviser aux moyens, et, une fois ces moyens trouvés, dresser les rôles d'une belle milice par tout le royaume, afin que Votre iMajesté sache à l'avance les forces dont elle pourra disposer au besoin. ■«
te — C'est déjà fait, répliqua le Roi, j'ai envoyé en plusieurs endroits pour encourager des associations dans tout ce royaume. L'on a commencé en Picardie et M. de Garrouges m'a mandé de Rouen qu'en son gouvernement de Normandie, on lui oflVait de lever deux cents chevaux et quinze cents hommes de pied et qu'il y en aurait autant de levés pour la garde du pays, -n
ce — Mais, pour combien de mois, Sire?n
tf — Je ne le sais pas encore, mais je pense que ce sera pour trois mois, n
tt — Alors, Sire, faites-en, sur-le-champ, dresser les rôles, et que tous prêtent serment de marcher, quand ils eu sont requis, n
tt — Je les trouve bien froids et paresseux, reprit le roi, à parfaire leurs asso-
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dations; j'ai bien écrit pour les échaulTer, mais j"ai bien peur que si je leur laisse
voir que telle est ma volonté, ils ne fassent rien qui viûlle.n
te — Je vous approuve, Sire, mais il faut le faire si dextrement qu'il n'y ait que les gouverneurs des provinces à connaître votre volonté, n
te — C'est bien ce que jai fait, dit le Roi, mais les huguenots ont dit que ces associations avaient élé faites sans mon commandement, ce qui est faux; je les ferai établir dans tout mon royaume et je ne m'endormirai pas.T
et — Avant tout, lui dit le duc, changeant de propos, il faut que Votre Majesté et M. le duc d'Anjou viviez en parfaite amitié; les huguenots en seront affaiblis et Votre Majesté y gagnera un bon nombre de serviteurs, n
Le roi demeura un instant pensif; puis reprenant la parole : «J'ai beaucoup d'amitié ])our mon frère, et je ne lui donnerai aucune occasion de mécontentenienl. ^i
L'entretien en resta là.
Les bruits les plus contradictoires avaient cours. La veille de louverlure des États, le mardi malin, Catherine vint trouver le roi, son fils : «Les huguenots de Normandie, lui dit-elle, depuis qu'ils savent les intentions des Etats, paraissent décidés ;\ se tenir dans leurs maisons, sans aucun exercice de leur religion, à la seule condition que les Étals les prennent sous leur sauvegarde.!^ Et elle ajouta : ce Déclarez-vous à M. de Biron, dites-lui bien vos volontés, et que, de votre part, il aille trouver le roi de Navarre. n
tt — J'y suis tout disposé T), dit le Roi.
C'est à ce moment que parvint la nouvelle de la prise de la Charité par les huguenots. Catherine s'en expliqua hautement : «Je ne suis pas d'avis, dit-elle, qu'on entre en guerre, pour le fait de la Charité. n
Si elle se montrait si pacihque; c'est qu'elle venait d'apprendre que le roi de Navarre avait manifesté l'intention d'assister en personne aux Etats, ou tout au mohis d'y envoyer des députés, désignés par avance, MM. de Ségur et Verac, et que, dans son Conseil, il avait fait entrer des gentilshommes catholiques'.
' Jouinai int^dit du duc de Nevers (Bibl. uat., Fonds français, n" 3335).
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Le jeudi 6 décembre, après avoir entendu la messe du Saint-Esprit à l'église Saint-Sauveur, le Roi entra dans la grande salle des Etats (''. Deux huissiers de chambre, portant leur masse, marchaient devant lui; derrière venaient la reinemère, Louise de Lorraine, sa femme, le duc d'Anjou, le cardinal de Bourbon, le duc de Monipensier et son fds, le prince dauphin, les ducs de Nevers et d'Uzès, les évêques de Laon, de Beauvais, pairs de l'Eglise, Birague, le chancelier de France, Biron, le grand-maître de l'artillerie, puis les membres du Conseil privé, et les secrétaires d'Etat.
A la vue d'Henri III, tous les députés se levèrent, ceux du Tiers le genou à demi ployé. Lorsqu'il fut monté sur son trône, d'un signe il invita les députés à s'asseoir et d'une voix grave et ferme il prononça sa harangue. Après avoir fait appel à tous les dévouements, il rendit hommage aux incroyables peines qu'avait prises la reine, sa mère, à laquelle, après Dieu, il devait tout : rrTous ceux, ajouta-t-il, qui aiment la France, sont tenus de lui rendre d'immortelles louanges de la grande vigilance, magnanimité et prudence, avec lesquelles elle a tenu le gouvernail pour sauver ce royaume, -n II adjura les députés de faire trêve à toute passion; de son côté, il promit de supprimer les abus, de rétablir le bon ordre, et pour ce saint œuvre, de ne ménager ni son sang ni sa vie et il laissa au chancelier la tâclie de leur faire entendre ses intentions; elle était délicate : il fallait amener les Etats à voter de larges subsides, le seul but de leur réunion. Pour mieux flatter le Tiers Etat : et 11 est vrai de dire, s'écria-t-il , qu'en quelquesuns de ce royaume , il est difiicile de remarquer la moindre des vertus qui rendoient anciennement la noblesse tant louable en cette France, ii Puis, après cette sévère allusion aux vices de certains gentilshommes, il s'apitoya sur la triste situation du Tiers État, sur celle des pauvres laboureurs, n'épargna pas les reproches à ceux de la justice, et se montra encore plus sévère pour les marchands et les financiers, chez lesquels on ne trouvait plus ni bonne foi ni loyauté.
Le lendemain 7 décembre, le Tiers Etat désigna Versoris pour porter la parole au roi; le clergé, l'archevêque de Lyon; la noblesse, le baron de Sénecé
Voir, pour In disposition de la sallo des Etals, les Etats généraux, L III, p. i63; Godefroy, Cércmn niai français.
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fils du grand prévôt de l'Hôtel. Les jours suivants, il y eut de longues conférences entre les trois ordres, pour désigner les rédacteurs des caliiers et s'entendre sur la réponse à faire au roi.
Tous les esprits étaient montés, l'agitation extrême.
Le mardi i i décembre, Mirambeau vint trouver le roi en son (îonscil cl lui fit part du bruit qui courait qu'on voulait faire une seconde saint Bartbélemy. Le roi protesta du contraire avec indignation et s'empressa d'écrire à tous les gouverneurs des provinces pour qu'ils eussent à rassurer les protestants.
Ce jour-là, les trois ordres s'accordèrent pour supplier le roi de trouver bon que les résolutions qu'ils prendraient à l'unanimité fussent tenues pour déGnitives. Dans la matinée du 12, l'arcbevêcjue de Lyon vint notifier au roi leur décision, cl réclama en outre, en leur nom, la communication de la liste de ceux (les conseillers qui auraient la mission de répondre aux cahiers, afin que les Etats pussent récuser ceux qui leur paraîtraient suspects; de plus, il demanda que douze députés de chaque ordre pussent assister à cette commission et y soutenir leurs remontrances. Le roi refusa de tenir pour définitif ce que décideraient les trois ordres, ne connaissant pas encore les cahiers. (îe serait, d'ailleurs, empiéter sur son autorité. 11 promit de communi(pier la liste de ses conseillers, accorda le droit de les récuser, ce qui n'avait jamais été fait; enfin il autorisa un certain nombre de députés à venir conférer avec ses conseillers.
Nous avons cru devoir nous étendre un peu sur ces préliminaires des Etats, mais sans vouloir entrer trop avant dans le compte rendu de leurs séances. Le cadre d'une introduction ne nous le permet pas. D'ailleurs c'est chose faite, et M. Picot, avec autorité, y a consacré le troisième volume de sa reman[uable Hisloire des Elals généraux. Le seul point de vue intéressant pour nous, c'est de montrer, de mettre en lumière le rôle qu'y joua Catherino, la part qu'elle y prit.
Quant au Uoi, sans tenir compte de la situation, il marchait aveuglément vers la guerre sans la souhaiter ni la vouloir, et il paraissait tout surpris quand on lui faisait apercevoir qu'il la rendait inévitable.
Dans un nouvel entretien qu'il eut, le 1 2 décembre, avec le duc de Nevers : et Vous me voyez, lui dit-il, bien embarrassé: le baron de Sénecé, désigné par la noblesse, pour porter la parole, ne veut pas conclure à ce qu'il n'y ait qu'une seule iviigion, disant qu'il ne fallait |)oint entrer en guerre. r
ff — \oyez-le. Sire, tachez de le gagner et, au besoin, mandez son père et tachez de le gagner aussi. 11
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ff — Mais c'est le père qui le lui conseille! n
ff — Alors, Sire, usez de tous les moyens pour les y décider, a
C'est Catherine qui vint à bout de leur résistance, et qui dressa les propos que le baron de Sénecé devait tenir touchant la religion. Le Roi en approuva la rédaction, lout en corrigeant ces mots : la plus saine et meilleure partie du royaume, c'est-à-dire ceux de la religion romaine.
Au sortir de chez le Roi, le duc de Nevers alla dans le jardin du palais où Catherine, qui ne l'avait pas vu depuis quelques jours, lui avait donné rendez-vous.
ffLe Roi, mon fils, lui dit-elle de prime abord, veut ôter cette religion, mais il ne veut pas la guerre. L'on répand le bruit que ce ne sont pas les États (pii demandent une seule religion; mais que c'est lui qui les y contraint et les menace, et cela lui fait grand tort. :i Puis, rappelant ce qu'elle avait fait pour maintenir la paix : frJe compte beaucoup sur Biron, ajouta-t-elle, qui, de lui-même, s'est offert pour aller auprès du roi do Navarre :î.
Ce qu'elle ne lui dit pas, c'est qu'elle avait préparé, de sa propre niaiu, les instructions qu'elle désirait qu'il emportât, instructions où elle se montrait bien plus conciliante que ne l'était le Roi.
Qu'on en juge :
tr Je voudrois que le Roi dise à Biron qu'il lui donne sa dernière volonté, et qu'il n'y a personne au monde qui lui puisse faire passer outre, si ce n'étoit la compassion qu'il a à son peuple; mais voyant la foule de ses sujets, la désobéissance de ses villes, il a voit résolu de faire la paix; mais qu'il la vouloit aux conditions qui s'ensuivent, à savoir : que là où est otée la nouvelle religion, elle n'y soit pas remise; que l'on lui rende toutes les villes qu'ils tiennent; qu'il ne soit plus parlé de haute justice que de l'ordinaire de Cour souveraine , sans plus de chambres mi-parties; qu'ils ne puissent avoir nulle école, ni faire nulle assemblée, et s'ils veulent sûreté pour eux, leurs biens, femmes et enfants, qu'ils les réclament telles qu'ils les désirent et que le Roi puisse leur bailler; qu'ils pussent même lui demander des villes, pourvu que ce ne fussent autres que celles qui, pour leur sûreté, leur ont été accordées par le dernier édit, et dans icelles pouiTont l'aire tout ce qu'ils voudront, sans être ni repris ni recherchés, et rendront toutes les autres pour être remises comme sont celles qui, à présent, obéissent au Roi.
ff Toutes choses passées, oubliées, et remis tous en leurs honneurs et biens , et le tout jusqu'à ce que, par un Concile général ou autre tenue des Etats, sera a\isé par tous les plus doux moyens. Quant à la Charité, disait-elle en terminant, je
CiTHEISINE DE MÉDICIS. T. J
l»i>niUEiiit
i.xxiv INTRODUCTION.
ne la comprends pa8 entre colles qui leur ont été accordées, car elle a été baillée à mon fils, le duc d'Anjou, et, à cette heure qu'il est ici, il la faut rendre.
rr Quant au roi de Navarre, il faut qu'il délibère de n'être autrement gouverneur de la Guienne que n'étoit son grand-père, qui laissoit tout faire au lieutenant et (|ui n'en avoit que le nom.
te Et quant au maréchal Damville, il le faut contenter d'autre chose, el qu'il remette le gouvernement du Languedoc entre les mains du Roi, afin qu'il n'y ait plus de motifs de défiance '.t)
La rédaction de ces instructions mit Henri III en désaccord avec sa mère, à l'occasion d'une clause qu'il avait fait insérer dans les instructions de M. de Biron, clause portant qu'en raison du serment, fait par lui à son sacre, d'ôter l'hérésie de ce royaume, il ne pouvait faire autre serment au préjudice du premier, car c'était fermer la porte aux capitulations et même aux traités que Sa Majesté pourrait faire avec des princes étrangers.
Le désaccord fut soumis au Conseil; le Roi déclara que s'il avait fait sou dernier édit c'était pour ravoir son frère, chasser les rcîtres du royaume; qu'd ne permettrait d'autre exercice que celui de la religion catholique, que c'était sa dernière résolution; qu'il espérait que les bons sujets le serviraient et qu'il ôlerait le courage à ceux qui avaient nagé entre deux eaux de tenir plus ce chemin-là.
C'est à ce moment que, devançant Biron, les envoyés du roi de Navarre arrivèrent à Blois.- C'est le cardinal de Bourbon qui les reçut; il se fit montrer leurs instructions et adoucit de son mieux leurs exigences; mais la situation s'était singulièrement modifiée. Le i 9 décembre, l'ordre de la noblesse avait voté la requête de l'unité religieuse et les mesures de rigueur contre les ministres et contre les j'enlilshommes qui leur donnaient asile. Le 22 décembre, l'ordre ecclésiastique vota également la suppression du culte protestant; il proposa au Tiers de s'entendre, de fondre les trois cahiers en un seul; mais dans Tordre du Tiers, le vote émis par les deux autres allait soulever de grandes difficultés. Dans les assemblées politiques délibérantes, parfois se rencontre un homme dont l'éloquence, soutenue par une profonde conviction, les entraîne et les amène à des décisions tout autres que celles qu'elles avaient prises à l'avance. Cet homme, ce fut Jean Bodin. Il avait en face de lui Versoris, orateur dont la réputation, jusqu'à ce
' Aul., Bibl. naf.. Fonds français, n" 6628, f° 54.
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jour, était au-dessus de la sienne. Il eut beau avoir été désavoué par les électeurs du Vermandois, qui l'avaient envoyé aux Etats. Les cinq gouvernements de l'Ilede-France, Normandie, Champagne, Picardie et Provence eurent beau voler la suppression absolue du culte protestant, son éloquence fut si chaleureuse, si persuasive, qu'il parvint à faire adopter par les gouvernements de Bourgogne, Bretagne, Guyenne, Lyonnais et Dauphiné un article supplémentaire, portant que l'union de la religion réformée avec la catholique se ferait par les voies pacifiques et sans guerre.
Le vote des trois ordres mettait fin à la mission des députés du roi de Navarre, ils n'eurent plus qu'à prendre congé du Roi. Toutefois, les Etals jugèrent opportun d'envoyer des députés, pris parmi eux, au Béarnais, à Gondé et à Damville.
Catherine n'avait pas approuvé la déclaration que le Roi, son fils, avait faite si précipitamment, de ne vouloir plus qu'une seule religion, la catholique, et s'était tenue sur une prudente réserve. Le iU janvier, se promenant dans le jardin du Palais, avec Villequier et le duc de Nevers : rtJe me repens presque, dit-elle, d'avoir cédé au désir de mon fils, car l'on rejettera le tort sur tous ceux qui l'auront conseillé; jamais il n'aurait du se prononcer d'une manière si absolue, n A quelques jours de là , dans un entretien qu'elle eut avec le cardinal de Bourbon, elle se prononça ouvertement en faveur de la paix, et on la trouva pleurant dans son cabinet, avec la reine, sa belle-fille, et se désolant des malheurs qu'elle prévoyait. Ce qui jusqu'alors ne lui était pas arrivé, elle se plaint du Roi son fils: cf Je ne fais pas une chose à part, dit-elle, qu'il ne la trouve mauvaise; l'on voit bien que je ne puis pas faire tout ce que je veux, n Et elle s'en prend à lui de ce que toutes choses restent en suspens et se plaint de ceux qui lui ont conseillé la guerre et qui s'écliaufl'ent si peu.
M. de Loignac ayant osé lui proposer de faire tuer le roi de Navarre : tt Gardezvous-en bien, s'écrie-t-elle, il suffit de s'emparer de luin. Et le Roi lui reproche de favoriser tant qu'elle peut le Béarnais.
Enfin elle finit par faire dire ta Henri III, par VHlequier, qu'elle consent à n'admettre qu'une seule religion, mais sans le déclarer publiquement.
La cour, encombrée comme elle l'était par tous ces députés, lui semble d'une tristesse mortelle : et Persuadez au Roi, dit-elle au cardinal de Bourbon, de ne pas être si dévot, comme il l'était à Avignon, où il ne bougeait de chez les Jésuites, n Et, quoiqu'on fut en Carême, elle fait jouer des comédies, sans se soucier du blâme qu'un prédicateur avait osé faire en pleine chaire.
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Lorsqu'elle eut bien reconnu qu'il n'y avait rien à attendre comme secours fl'ai-gent des États, lors(tu'elle vit le Tiers refuser au Roi l'aliénation du domaine (le la couronne, elle ne compte plus que sur elle-même et cherche ailleurs ce (ju'on leur déniait. Un instant elle avait eu l'idée chimérique d'envoyer l'abbé de (iadagne vers le Roi de Fez, pour avoir deux millions d'or sur les vingt millions qu'il avait dans ses coffres, puis aussi pour faire faire (juatre millions de trafic en ce |)ays. Mais, ce qui était plus sûr, plus pratii^ue, elle écrit à l'ambassadeur à Rome, M. d'Âbain : crLcs choses sont trop enflammées, il est temps que le Pape nous prête un bon secours, w Enfin elle se décide à frappei' un grand cou|), et puisque la jiuerre qu'elle a voulu empêcher est inévitable, par avance elle prépare la voie à mie transaction, et en pleine séance des États, répondant à M. de Nevers, elle fait une fort belle harangue, qui sera comme le palliatif du mal qui a déjà été fait: ft Je suis catholique, s'écrie-t-ellc, et j'ai aussi bonne conscience que nul autre peut avoir, .l'ay beaucoup hasardé ma personne contre les huguenots du temps du feu roi, mon fils; je ne les crains pas encore; je suis prête à mourir ayant ciiMpiante-huit ans et j'espère aller en Paradis. Je ne veux pas m'autoriser parmi les catholi(iues pour détruire ce royaume. S'il y en a d'autres qui ne se soucient pas de la perte de cet État, pourvu qu'ils puissent dire : j'ay bien maintenu la religion catholique, ou qui espèrent faire leur profit par sa ruine je n'ay rien ù (lire, mais je ne veux leur ressembler. «
Les protestants se sont perdus par leurs divisions : la Rochelle se contente de rester indépendante; Coudé jalouse le roi de Navarre et ne peut rien par luimême; Damville se soumettant au roi, le Béarnais n'est plus assez fort pour la lutte et ne peut aller au secours de la Charité dont le siège est commencé. Si opiniâtre qu'en soit la résistance, cette place tombe au jiouvoir du duc d'Anjou. Au lendemain de sa victoire, Catherine le rappelle à Chenonceaux, et, sur la terrasse du splendide manoir, elle lui donne ce banquet légendaire, cette fête toute païenne qui rappelle celles des Romains de la décadence.
L'éternelle M""^ de Sauve en sera le maître d'hôtel : «Les dames les plus belles et les plus honnestes de la cour, nous dit Brantôme, à demi nues et les cheveux épars comme des épousées, feront le services et, en versant l'hypocras, leurs yeux provoqueront l'ivresse.
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Issoire et Ambert se sont rendues; Brouage a été pris par le duc du Maine;
Damville, devenu chef des troupes royales, assiège Montpellier, où naguère il
régnait en maître, et tandis que le Roi et Catherine sont à Poitiers, Villeroy,
le 25 septembre 1677, signe à Bergerac la paix qui en porte le nom.
Cette paix est due à l'esprit conciliant du roi de Navarre et surtout à Catherme, car elle est faite, à peu de chose près, aux mêmes conditions qu'elle avait mdiquées dans les instructions destinées à Biron et écrites de sa propre main. La France gagnera à cette paix huit années de repos.
A MOA'SIEUR DE D'ACQS
Monsieur de d'Acqs, vous avez entendu la maladie du feu ÏJoy monsieur mon filz, lequel cognoissant enfin que Dieu le voulloit appeler à soy, a ordonne' de sa dernière volonté' pour l'adminisltalion des affaires de ce royaume et voulki m'en remettre la charge, attendant le retour en iceihiy du royde Polongne monsieur mon fils. Quelque temps après il a rendu l'esprit et quiclé les misères de ceste vie, m'ayanl laisse'e oultrée de la douleur que naturellement peut avoir une mère après la perte de la chose qu'elle avoit la plus chère et précieuse, qui me faict de'sirer de quitter et remettre toutes affaires pour chercher quelque tranquilite' de vie; néantmoings, vaincue de l'instante prière qu'il m'a laide par ses derniers propos d'embrasser cest office au bien de ceste couronne, à laquelle je recognois estre tenue de tout ce que Dieu m'a départy, j'ay esté Cat;iieiii>e de Médicis. — v.
coutraincte accepter ladicte charge^, espérant que Dieu me fera la grâce, assistée de la bonne volonté de mon filz le duc d'Alençon, du roy de Navarre mon beau filz et autres princes et bons serviteurs de ceste couronne , de conduire toutes choses avec modération et par si bon conseil et advis (jue ce désastre, encores qu'il soit le plus grand (jui eut peu advenir, n'altérera en rien le repos et tranquilité de cest Estât, ains que ung chascun
' Voici ce que nous lisons dans un journal manuscrit des afl'aires de France sous Henri 111 : «Le mardy, premier de juin, la royne mère et le surplus de la cour vont coucher à Paris; le jeudy, 3 juin, les lettres de la Régence furent publiées en ia cour du Parlement en pleine audience; le vendredy, U juin, la royne déposclia pour aller en Polongne vers son fdz lo sieur de Rambouillet; le samedy 5, furent députez Viidart et l'oille pour faire le procès au comte de Montgommery; le dimanclie G, arriva le comte de Raiz à Paris de Polongne; le la juin, mourut à Paris l'ambassadeur de Mantouo; le mardy )5 juin mourut à Paris Charles deGoudi, sieur la Tour, frère du comte de Raiz; le iC, le romle de Montgommery fut mis en la tour carrée de ia concJergerie du Palais." (Bibl. nat., fonds français, 11° ao, i53, fol. iSg.)
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s'efforcera de rabiiler ce que ces derniers
remuemens y pourroient y avoir sucilé au contraire; à quoy je n'oujjlieray de convier ceux qui soûl entrez en quelque double et defiîance pour, s'il est possible, r('uiiir les cœurs et intentions de tous les subjectz de ce- (lict royaulnie, aflin de s'employer à la restauration des ruynes qui y sont par le malheur du temps advenues et le rendre en son ancienne splendeur; ce que je vous prie faire entendre au Grand Seigneur, oullre ce que je luy en escris particulièrement que je vous envoyé, et vous condouloir, de ma part, avec sa Haulessedoce triste etfaseheux inconvénient, dont je ne double qu'elle ne porte beaucoup de desplaisir pour l'affeclion qu'elle a toujours eue à ceste couronne, en laquelle vous la prierez vouloir ])erseverer, comme je sçay que l'intention du roy de Polongnc monsieur mon fils est de luy rendre la niesine et parfaicte amityé que ses préde'cesseursont jusqucs icy l'aict; priant Dieu, Monsieur de Dacqs, vous avoir en sa saiiicte et digne garde.
Escript au Cliasteau de Vincennes, le premier jour de juin iâ-]h '.
Cateri.ne.
' Dans uu posl-scriplum elle donne les mêmes délails qu'elle avail déjà donnés sur la maladie du feu lioi. Les voir cgalemenl dans une luUrc d'elle, adressée à du I""errier, ;indiassadeur à Venise (Ciiairière, Négociations avec te Levant, l. III, p. 5 et 6) et dans une lettre à M. d'Uzez (fonds français, n° Saig, fol. Gg). Dans celte dernière, elle ajoute plus parliculièrement : ffJe scay, M. d'Uzez, que vous avez ou loujours lant de bonne vulonlé el dévotion au repos et Iranquillilé de l'Estat, comme vous l'avez fraiscliement tesmoijpié par voz lellres des xi\ et xxii du passé et par le lion del)voir dont vous avez usé à pourvcoir sur ces occasions à la conservation des villes de dellà eu l'ohéissauce de Sa Majesté, n'y ayant espargné aiilcune chose de ce que se poiuoit espérer de vous en cest endroict, qui me laict proniectre que vous voudrez bien loujours continuer, dont je vous prie bien fort, asseurée que le roy de l'ologne mondict sieur et lilz sera
jum.
Copie. Oil>l. u.Tt. fonds frano-iis, n" 7160, f" 189. — Ilid., a' 3899, f° a 48.
AU SULTAN SELIM IL
Très hault, frès_ excellent, très puissant, très magnanime et invincible prince, le grand empereur des Musulmans, sullan Sélim, en qui tout honneur el vertu abonde, nostre très cher et très parfaict amy. Dieu veuille augmenter vostre grandeur à fin très heureuse. Nous estimons que vostre Haullesse aura cydevant entendu la maladie survenue au feu Roy nosire très cher seigneur et Clz, de laquelle enfin il a pieu à Dieu rap])eler à soy. La perte que nous avons faicle en luy est telle el sy grande, pour estrc la chose qui nous estoil la plus chère et plus pre'cieuse, que, comme mère nalurelle nous en portons exiresme douleur et regret. Touleslbis, recognoissant que c'est chose qui procède de la volontc? de Dieu, à laquelle nous de'sirons conformer toutes noz actions, nous avons recours à sa bonté pour en icelle trouver la consolation (|ui nous est n^'ccs^aire en ceste afllidion, ayant donné charge au sieur d'Acqs son ambassadeur résident en voslro Porte se condouloir avec icelle, de nostre part, de ce triste et fascheux inconvénient, estant asseurée qu'elle en recevera très grand desplaisir pour avoir faicl perte en nosircdict sieur et filz d'ung très parfaict et entier amy, la suppliant vouUoir continuer envers ce royaulnie la mesnie affection ([u'elle y a loujours eue et adjousler foy à ce que ledict sieur de d'Acqs luy fera entendre, de nostre part, comme elle vouldroit
aussi disposé de con|;noistre voz mérites et bonne volonté, comme faisoil ledict delTunl el, de ma part, je y adjousteray ce que j'en ay congneu à vostre contentement, priant Dieu, mon cousin, vous avoir en sa garde.n Escript à Paris, le 11' jour de juin 1574.
faire à nous mesnie et à tant, très hault, très excellent, très puissant, très magnanime et invincible prince, nostre très cher et partaict amy,nous prions Dieu qu'il veuille augmenter vostre grandeur en fln très lieureusse.
Escript au chasteau royal de Vincennes, le premier jour de juin 157^.
Vostre bonne et parfaite amye,
Caterine.
FlZES.
1574. — i"juin.
Orig. Bibi. nat. fonds français, n" 3a55 , f" 3i r".
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, vous avez esté adverly par la pre'cédente dépescbe, qui vous a esté faicte, des préparatifz qui se font depuis quelque temps en Angleterre et le doubte qu'il y a que ce soit pour quelque entreprise sur les villes et places du Roy monsieur mon filz, estnns le long de ses costes ou pour faire descente en quelque endroict d'icelles \ affin
' Lo 29 mai prétûdent, La Motlie-Féneion avait écrit au Roi dont il ignorait encore la mort ; rlls préparent toujours leur appareil de mer et , sans commencer aulcune infraction de paix de leur costé , ils rendront inutiles les elTorts de l'armée qui s'attend d'Espagne. Les paroles de cette princesse et de ceux qui guident plus ses intentions tendent à me faire bien espérer de leurs déportemenls pour Vostre Majesté; néantmoins, pour la façon de laquelle j'entends qu'ilz parient des événements de France, qui ne se peuvent tenir qu'iiz ne supportent toujours la cause des eslevez et admettent ordinairement leurs agents à traiter de leurs affaires avec eulx, et que parmi aulcuns de ceulx que s'appreslent pour aller sur leurs grands navires, il court un bruit sourt qu'ilz feront quelque descente en Normandie et en Guyenne, je me résouls do retenir ceste princesse, auitant que je pourray, en vostre dévotion , et vous supplier que ne laissiez pour cela de vous pourvoir contre leur armement, comme contre suspectz amys ou bien contre ouveits ennemys, afin qu'ilz ne vous puissent user de surprise. u LaMothe, Coirexpoml. diplom., t. VI, p. isi.)
de secourir, s'iiz peuvent, ceulx qui ont prins les armes en Normandye. Et ayant la royne d'Angleterre ou ceulx qui ontfaict faire lesdictz préparatifz sçeu que vous avez pris Dampfront et quant et quant le. conte de Monlgommery contre l'opinion de tous ceulx de son parly qui ne ponsoienl pas qu'i se deust jamays laisser enfermer, comme il a esté contre son voulloir, il ne fault pas doubler ([u'ilz ne tentent soudain quelque entreprise; aussi ayje eu présentement advis qu'ilz en sont en cesie délibération et résolution de fexécuter bien tost; à ceste cause, je vous prie, incontinant la présente reçeue, ne faillir de donner si bon ordre en l'estendue de vostre charge qu'il n'y puisse advenir aucun changement, estant aussi bon besoing, au temps où nous sommes, que vous prenez pareillement bien garde auitant au dedans que au dehors, et m'asseurant de vostre bonne affection et vigll- , lence et que n'y oublierez rien, je ne vous en diray davantage; priant Dieu, Monsieur de Matignon, vous avoir en sa saincte garde.
Escript au bois de Vincennes, le premier jour de juing iS'^li.
Caterine.
PiNART.
1574. — 3 juin.
Aut. Arcli. nat. coilect. Simancas, K i535, pièce 85.
A M. MON FILS LE ROY CATOLICQLE
Monsieur mon fils, je n'é volou fallir, puisque Dieu m'a lent fortunée cjue de me avoyr repris le Roy mon fils, d'enn avertir V. M., m'ascurcnt qu'cle resantiré la perte miène, pour avoyr perdu le railleur frère et amy qu'elle peult avoyr, et ausi pour la prier de s'assurer que le roy de Pologne mon fils à présantroy de cet royaume ne luy sera moyndre d'afcction et d'amvtié et la conserveré, corne
mérite l'aliense q'est entre V. M. et iui, cet que, fie ma part, alendent sa veneue, par tous bons ayfets je métré pouine de fayre fonoystre à V. M. cornent je suis et aysté et seré désireuse de l'antertenir et confirmer, m'aseurant que S. M. nous en donnera toutes les aucasions de cet fayre , et ne veulx ausi fallir i'aseurer que métré pouine de fayre tel trélement halla Royne ma fille, tent pour i'haubligation qu'ele mVnn a donné, que pour fayre conoystre lia V. M. cornent je désire que en toutes cliause me conoyse Tafectioné mère (jue je lui suis; et eu cet endroyl priré Dieu lui donner cet que luy désire, votre bonne mère et seur, .
De Paris, cet ii' jour de jouin i57'i '.
1574. — 9 juin.
Aut. Arch. nat. coUcct. Simancafl, K i535, pièce 81.
A MADAME MA FILLE
LA ROYINE CATOLICQLK.
Madame ma fille, je ne doute point que les novelles que par la présante je suis conlreiute vous mender de la mort du Roy mon fils ne vous souint ausi d('plésantes et anuieuxles ([ue mérite la perle (pie avés faysie d'un bon iïère et ()ue ne le resantiés davenlage pour l'amour dclla Royne vostre sœur, laquele je prye V. M. panser que, encore qu'el aye fayste une Icle perle qui nest hà elle seule, mes à moy poure désolaye mère, que je métré pouine de riionnorer et servir de tele fason que aylle conestré et V. M. que ne suis yngrate de l'amour et hobéissanse que m'a portée, et loule ma vie aystiuieré au plus grens lieur que sarois avoyr que de fayre cl povoyr panser chause
' Philippe II répondit à celte Icllrc le i5 juin (/lic/i. na(., pièce Sg).
en quoy je la puise servir et consoler de son ennuy, et vous prie que n'en soyés en pouine pour son reguard de cet que luy touchera, car je ann auré le mesme souing que cet je l'avois portée de mon ventre, et en cete asseurense que prye V. Al. d'en prendre, fayré fin, prient Dieu luy donner ce que désirés.
Votre bonne mère el seur,
Catebise.
De Paris, cet ii° jour de jouin \5']li.
Orig. Britisb museiiin , mss. additionnels, a" 1209^1. — Copie. Archives du palais de MoDacu, registre i, p. 170.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, l'on a dict icy que le conte de Moiitgommcry est en telle liberté qu'il porte espée, joue el faict beaucoup de choses que l'on ne permecl pas volontiers à tel prisonnier que luy; et, combien que je sois bien assurée que vous ne vous y fie/. (]ue hien à poiiict, et luy faictes ce bon traitement pour luy donner plus d'occasion de faire mieux pour la reddition de Saint-Lo et de (^arenlan. toutes foys je crains tant qu'il .séchappt! cpie, niant sceu (]u'il avoil ccsie liberté, (pu! je pense que vous fêtes observer de bonne garde, j'av advisé vous faire cestc lettre loul soudain et vous dire qu'il sera très bon que l'envoyez incontinent en ceste ville en bonne et seure garde, comme il vous a esté comnuuulé par plusieurs dépêches et mesmement par la dernière que vous a portée le sieur de Saint- Leges,à laquelle je me remets, et piie Dieu, Monsieur de Matignon, vous avoir en sa saincle garde.
Escript à Paris, le m' juing t^']!\.
Catkri^k.
PiXART.
Monsieur de Matignon, je vous prie encore
une fois prendre bien garde que ledict Montgommery ne s'échappe point, autrement il y va bien fort de vostre iioiineur et ])Our ce envoyez le incontinent et sourement en cestc ville, comme il vous a este' escript.
1574. — 3 juin.
Oriç. Bitl. nat. fonds français, n" Sig^i, f" jar).
A MON CODSIN
MONSIELR DE DAMVILLE.
Mon cousin , le sieur de Rieux, présent porteur, arriva le pénultième jour de niay en ce lieu" avecq votre de'pesche où il trouva le feu Roy monsieur mon fils en tel estât de sa maladye que, peu après, il pleut à Dieu l'appeler à soy. Ledict seigneur pre'voyant sa fin et de'sirant avant icelle pourveoir au repos de ses subjectz me piia très instamment, en cas qu'il pleut à Dieu disposer de luy, prendre et accepter la charge et administration des nfiaires de ce royaume durant l'absence en Pologne du Roy monsieur mon fils son successeur, et de faict commanda en estre dépeschécs leclres patentes qui ont este' publie'es en la cour de Parlement à Paris. Après son trespas, mon filz le duc d'Aleuçon, le roy de Navarre, le cardinal de Bourbon et tous les seigneurs et gens de sou conseil m'ont faict la mesme re- (jnesle, pareillement ceulx de ladicte cour de Parlement, pour satisffaire ausquelles et mcuc de l'affection maternelle que j'ay au bien du Roy mondict sieur et fils, j'ay accepte' ladicte charge encores que mon intention fust de quicter tous affaires pour cercher quelque Iranquilité de vye, ce que j'ay bien voullu vous l'aire entendre, estant asseure'e que vous [)ortercz ung extrême rcgrect de ceste perte. .le reviendray à ce qui touche vosire de'pesclie, pour vous dire que j'ay tant par icelle et la préce'dente que le prévost Pezon m'a aussy ap-
portée et par la bouche mesme dudict sieur de Rieux, pareillement de ce que m'a rapporté le conte Martinainques ^ entendu bien au long et par le menu ce qui s'est passé en vostre gouvernement depuis que vous y avez esté envoyé à ceste dernière fois, estant infiniment ayse et satisffaicte que voz actions rendent telle lumière de vosire innoscence, qu'elles font, comme je l'ay tousjours désiré singulièrement , pour vous aymer et estimer, comme je fais. Touteffois, je vous confesseray que le feu Roy mondict sieur et filz, par plusieurs doléances d'aucuns de vosire gouvernement, et vaincu de divers adviset rapportz, qui esloient faictz au contraire, a esté contrainct et non sans son grand regret, d'envoyer par delà et prendre la résolution que vous avez peu entendre, non qu'il voulzist aucunement vous déuyer i'accez pour vous oyren vostre justiffication, qui estoit ce qu'il désiroit le plus de mon cousin le duc de Montmorency et de vous, pour vous continuer ses bonnes grâces, et les mesmes faveurs que \otre maison a par ses mérites cy devant receues de ceste couronne, ce que vous debvez encores davantage espérer, puysque les choses sont en si bon chemin pour vostre justiffication, à laquelle je tiendray la main, comme aussy à celle de mon cousin le duc de Montmorency vostre frère, de sorte que l'on coguoistia que la recommandation que j'en auray eue ne sera vaine. Cependant j'ay advisé de vous renvoyer ledict sieur de Rieux pour vous prier et conseiller, de ma part, de prendre la résolution que je lui ay donné charge vous faire entendre, laquelle, (juand \ous l'aurez bien considérée, vous trouverez estre pour vosire mieulx, et le plus certain moyen de fermer la bouche à voz ennemys, oultre le service' signallé que vous ferez au Roy mou
' Martinonî'O.
dict sieur et fiiz, cédant en cesl endroict à ia ne'cessile' du temps, comme les plus saiges ont toujours laid. Vous ne devez doubler que, ce service estant adjousté à l'amour que naturellement il vous a lousjours porté, vous ne receviez de Iny, à son arrive'e par de cà, les niesnies faveurs et bons traictements que vous en avez toujours euz, et que, de ma part, je ne tienne la main eu toutes sortes, ayant faict dépescher ung povoir à mon cousin Famyral vostrc oncle pour commander en vostre lieu audict pays de Languedoc, et tenir Icdicl (Touvernement en telle main (|uo, lorsque les choses seront en meilleur estai, il vous puisse estre rendu. Ariivé que sera mondict cousin devers vous, vous luy communiquerez les dépesches, qui vous ont esté cy devant i'aictes, pour luy donner lumière de ce qu'il aura à faire, et l'instruirez de ce que vous verrez concerner le service du Roy mondict sieur et fils, vous priant croire ledict sieur de Rieux de ce qu'il vous dira de ma part, comme vous feriez moy-mesme. Jo prie Notre Seigneui', mon cousin, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Paris, le ni' jour de juing i^)-]^.
Votre bonne cousine,
Caterine.
ir)74. — .3 juin.
Orig. Bibl. iinp. lie Saint-Pétershourg , >ol. XXHI , f 99. A MOX GOLSIN
LE MARQUIS DE VILLARS
ADMir.AL DE FRANCE.
Mon cousin, la maladye survenue au feu Roy monsieur mon fdz s'est tellement augmentée que surmonté de la violence d'icelle il a rendu l'esprit à Dieu, le pénultième de may, qui vous sera, je m'asseure, une nouvelle aussi triste et désagréable que vous en sçauriez recepvoir pçur avoir esté de ses plus
ERINE DE MÉDICIS.
fidelz et affectionnez serviteurs. J'en porte, de ma part, rextrêmc regret que vous pouvez penser; touttefois je metz peyne de surmonter la douleur et me conformer en cest endroit, comme je feray en tous autres choses, à la volunté de Dieu. Ledict seigneur prévoyant sa fin et désirant avant icelle pourveoir au repoz de ses subjetz me pria très instamment, en cas qu'il pleust à Dieu de disposer de luy, de prendre et accepter la charge et administration des affaires de ce royauuie durant l'absence en Pologne du Roy monsieur mon filz son successeur; et de faict commanda en estre dépescbées letres patentes qui ont esté publyées en la court de Parlement à Paris. Après son trespas, mon filz le duc d'Aliençon, le roy de Navarie, mon cousin le cardinal de Bourbon et tous les seigneurs et gens de son conseil m'ont faict ia mesme rcqucste, pareillement ceuk de ladicte cour de Parlement, jiour satisfaire ausquelles et meue de ranerlion maternelle que j'ay au bien du Roy monsieur mondict sieur et filz j'ay accepté ladicte charge, encores que mon intention fust quicter tous affaires pour cerchcr quehiue Iransquilité de vye, ce que j'ay bien voulu vous faire entendre, afin que vous sachiez où nous en sommes après ce désastre. J'ay reçeu deux lettres de vous, l'une audict feu Roy monsieur mon filz et fautre à moy sur la détention de mon cousin le duc de Montmorency; asseurez-vous , mon cousin, (|ue ledict feu Roy n'a i^sti! en cela meu d'autre passion que pour luy donner moien de faire mieulx paroistre son innocence sur plusieurs raports qui ont esté faictz contre luv que je veulx estimer faulx; mais vous avez vu advenir tant de choses estranges que l'on est conlrninct <|uelquefoys de s'arresler à ce que l'on ne vouldroyt pas. De ma part, je pense avoir assez tesmoingné par le passé de quelle affection j'ay toujours embrassé ceulx
(le vostre maison et Itiy spéciailemcnt pour (Joul)ter que je veuille permectre que l'cnvyc et mnlveillance puisse aucune chose à i'encontre de son bon droicl. Ains vous prye croire que j auray toujours la meilleure aureille dispose'e à recevoir ce qui servira à sa justification, comme chose que je désire sur toutes autres. Mon cotisin, le maréchal Danville s'est aussy trouvé en peyne pour mesme occasion; sur quoy il m'a faict entendre avoir pris résolution pour ccdder au temps de se retirer devers mon frère Monsieur le duc de Savoye; au moien de quoy, pour ne laisser le gouvernement de Lanfjuedoc despourveu, ains le tenir soubz la main de ceulx qui luy peuvent naturellement estre plus favorables, afin que, lorsque toutes ces nuées seront passées et le Roy mondict sieur et filz arrivé, l'on puisse luy remcctre ledict gouvernement, j'ay faict dépescher ung pouvoir que je vous envoyé, suyvant lequel je vous prye estre contant de vous rendre audict pays pour y commander, comme faisoyt mondict cousin le mareschal Banville, m'asseurant que vostre prudence y aportera tel fruict et avantage au bien du service du Roy mondict sieur et filz que je y verray bientost le repos et la transquililc; restabliz. Estant arrivé audict gouvernement, vous verrez les dépeschcs qui ont esté cy-devant faictcs à mondict cousin pour le faict de la guerre et autres alTaires du pays, spéciallenient celle que lui porta le sieur de Sansac, afin de vous instruire tant par icelles que de mondict cousin de ce que vous y aurez affaire, n'estant intervenu aucun subject de changement comme je ne veoy pas aussy qu'il advienne cy après, n'estoyt que ce Ton actcnd de la conférence uvecq les depputez de ceulx de la religion vienne à telle perfection que, toutes choses bien appaisées, l'on n'eust besoing de s'ayder de la voye des armes, dont
je prye Dieu nous faire la grâce et qu'il nous tienne, mon cousin, en sa saincte garde.
Escript à Paris, le m''""' jour dejuing 1076.
Vostre bonne cousine,
Catehixe.
i'olà. — 5
juin.
Iniprlojij dans ia Correspondance diplomatique de La Mothe-Fénelon , t. VII, p. /i7i.
A MOlNSIEUR DE LA MOTHE-FÉIVELON.
Monsieur de la Molhe, je vous fis, avanthier, une bien ample responce à vostre dernière dépesche et par même moyen vous manday comme ceste entreprinse et menée de îa royne d'Angleterre se sont trouvées par elle faillies, sans vous déclarer autrement comme je le sçavois; mais depuis, j'ai pensé qu'il ne peult estre que bien à propos, pour le service du Roy monsieur mon filz, que vous saichiés que c'est, dont vous ne parlerés à personne qu'à ladii'te Dame Royne mesme; car je croys certainement qu'elle est si sincère en la foy qu'elle a jurée et promise par le dernier traicté et qu'elle s'asseure tant de nostre bonne volunté et alfeclion en son endroict, qu'elle ne sçait rien des mauvaises offres et pratiques que ses ambassadeurs, qui sont par deçà, ont voulleu faire envers mon fils le duc d'Allençon^, auquel il a esté offert, au nom de la dicte dame, de luy fournir comptant cinquante mille escus, luy faire soudoyer deux mille reistres, vingt mille lansquenefz,tant d'autres françois,
' Ciitlierine était Lien renseignée sni' le mauvais vouloir que les Anglais portaient au nouveau rci, et sur les ofTrcs faites au Hun d'Aiençon.Le 26 mai, lord Burgliley avait écrit à Walsingliam : ttll est nécessaire que la personne du duc soit préservée pour servir de contrepoids à ce lyran qui pourrait venir de Pologne ; je ne vois de meilleur moyen , en cas de décès du roi , que de cor ronipie sa garde; mais il faut agir avec une extrême prudences {Cnleiiilar of Stale papers, iS^fi).
et tous les préparatifs et vaisseaux de guerre, (|ui sont comme ilz l'ont asseuré, tous pretz à faire voile en Angleterre, pour s'en servir, s'il eust vouliew croire le mauvais conseil, et les persuasions que luy ont faict faire lesditz ambassadeurs, ainsi que mondict filz mesme m'a déclairé, m'asseurant, comme je vous ai escript par madicte dernière de'pesche, qu'il aymeroit mieux mourir que de tumber en telle faulte. l'ît aussi m'assuray-je l)ien que ladicle Dame Royne est trop saige et princesse si vertueuse qu'elle ne vouldroit pas avoir commande' à sesdictz ambassadeurs telles cboses; mais que ce sont de maulvais ministres qu'elle a, qui font ces maulvais offres d'eux-mesmes.
Vous luy direz (jue je vous ay commandé de luy en donner compte et la prier, de ma part, ne trouver maulvais, si ji; fairlz arrester prisonniers ceux qui suivent cl sont avec scsdictz ambassadeurs, faisant les menées auprès d'eux envers mondict fils le duc d'Allençon, et en divers autres lieux et en aulcunes maisons de ceste ville, comme je sçay aussy certainement tout ce qu'ilz y ont faict et ceux mesmes qui méritent ptignilion. Toutesfois, pour le respect de ladicle dame cl de sesdictz ambassadeurs, il n'en sera faict aulcun tort ni déplaisir, mais les feiai seullemcnt mettre prisonniers pour vériffier le présent cas pour ceulx dont je suis advertye, ayant, dès hier fait prendre Bonaroursy, qui est uug de ceux par qui ils faisoienl porter ces belles offres à mondict filz, comme aussi je scay certainement que le capitaine Jaccob a faict bien souvent, despuis quelque temps; priant Dieu, Monsieur de la Mothe vous avoir en sa sainclc et digne garde.
Monsieur de la Mothe, despuis cesle letre escripte, j'ay pensé qu'il vault mieux que je diffère de faire prendre ledirl capilainc Jaccob et autres qui se sont meslés desdictes menées.
fréfjuentant avec lesdiclz ambassadeurs d'Angleterre; et pour ce, je vous prie que personne ne sçaiche le contenu en ceste lettre que vous à qui je remelz de dire à ladicte royne ce que verrez qui sera à propos de tout ce que dessus et vous vous comporlerés avec elle et ses ministres par dellà, de façon que nous puissions faire continuer avec elle et elle avec nous la bonne et parfaicle amitié que nous nous sommes jurée et promise par nostre dernier traité et que je m'asseure que le Roy monsieur mon filz continuera et entretiendra, de sa pari, mais, qu'il soit arrive, ainsi que je vous av cscript par madicle dernière dépesche. Escript à Paris, le v" jour de juing 157Ù.
Caterine.
PiN.\nT.
u juin.
Orig. Archives de la ville de Chartres.
lettres <Ies rois <lc France à la commune de CJiiirtres .
publiées par M. .Mcrlcl , p. i3i.
A NOS CHEUS ET BIEN AMEZ
LES MANANS ET HABITA.NS
DE cinninES.
Chers et bien amez, ce présent porteur nous a présenté voz lettres du ù' de ce présent nioys et nous a faict entendre la bonne et entière affection que vous aves de rendre au Itoy nostre très cher sieur et filz toute l'obéissance, fidélité et service que luy doibvent bons et naturelz subjcctz, et cependant de nous recongnoislre en attendant son retour de Pouloigne en la régence que le feu Roy nostre très cher sieur el filz a voullu(juc nous ayons prise des af faires de ce royaume, ce que nous avons reccu à grand plaisir, vous priant et néanlmoings mandant que, suyvant cette déclaration de vostre voUunté, vous mettiez peine de vous maintenir et conserver soubz l'obéissance du Roy nostredit sieur et filz selon que vous le
promectez par vosdictes lettres; en quoy faisant, vous nous confiruierez la bonne oppinion que nous avons toujours eue de vostre droicte intention au bien et repoz de cedict royaume, et donnerez occasion au Roy nostredict sieur et filz et à nous d'avoir vous et vos afiaircs en toute favorable recommandation, comme vous entendrez plus particulièrement de cedict porteur.
Donné à Paris, le v'^^jour de juing 157/1.
PiNART.
ERINE DE MÉDICIS.
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Copie. Bibi. oal. Cinq cents Colbert, n° 3G6 , p. 636.
A MONSIEUR DU FERUIER.
Monsieur du Ferrier, j'ay donné ordre d'envoyer à Venise la somme de cent mil livres en escus pistolets, pour aider et servir au retour du Roy mondict sieur el fils, ce que j'ay faict par riiitelligcnce du s'' Baptiste Gondy, dutpicl je vous envoyé la letre de banque pour recevoir, à letre vetie, moitié de ladicte somme et l'autre moitié, quatre jours après, ce que vous ferez le plus diligemment que vous seia possible, et d'autant qu'il est besoin que le Roy mondict fils soit secouru promptement pour le commencement de son voyage d'une partie desdicts deniers, je vous prie, incontinent qu'aurez receu la présente d'envoyer et tenir seurement au s' de Vulcob à Vienne la somme de douze mil escus, el garder le reste de ladicte somme de cent mil livres jusques à ce que je vous face entendre mon intention. Je vous prie d'envoyer promptement lesdicts douze mil escus à Vienne, et y user de pareille diligence qu'il est requis pour l'avancement du voyage du Roy mondict s"' et fils; en quoy vous ferez un service, qui sera à luy et à mov Catherine de Médicis. — v.
très agréable, et m'asseurant ([ue vous n'y oublierez rien de la bonne volonté etalïectionque vous aves tousjours portée au bien de son service, je ne vous feray la présente plus longue, priant Dieu, Monsieur du Ferrier, qu'il vous ait en sa saincte garde.
Escrit à Paris, le vi' jour de juin 157^1.
Caterine.
FlZES.
1574. — 6 juin.
Imprimi5 par ie P. Theiner dans la Continuation des annales de Barsonius , t. V' , p. ftùii.
A NOSTRE TRÈS SAINT PÈRE LE PAPE
Très Saint Père, nous estimons que Vostre Saincteté aura cy devant entendu la maludye survenue au feu Roy nostre très cher sieur et filz, de laquelle il a plu à Dieu l'appeler à soy. La perte que nous avons faite en luy est (elle et si grande, pour estre la chose qui nous estoit la plus ciière et plus précieuse, que comme mère naturelle nous en portons extrême douleur et regret. Toutesfois, recongnoissant que reste chose, qui procède de la volunté de Dieu, à laquelle nous désirons conformer toutes nos actions, nous avons recouru à sa bonté pour en icelle trouver la consolation qui nous est nécessaire en cesie alTiction, ayant donné charge au s'' de Ferralz, ambassadeur près Vostre Saincteté, se condouloir avec icelle, de nostre part, de ce triste et fâcheux inconvénient, estant asseurée qu'elle en recepvra très grand desplaisir pour avoir fait perte en nostredict sieur et filz d'ung Glz très dévot envers Sa Sainteté et le S' Siège Aposlolicque,la supliant vouloir continuer envers ce royaume la mesme affection paternelle qu'elle y a tousjours eue et adjouster foy à ce (pic ledict sieur de Ferralz luy fera entendre de
tupnntEiuE ^ATIQ^All.
nostre part, comme elle vouldroil faire à nous nipsmes et à tant très S' Père , nous supplions le Créateur que icelle Vostre Sainteté il veueiile longuement préserver et garder au bon régime de nosire mère saincte église.
Escript au boys de Vincenncs, le vi°jour de juin 157I.
Vostre dévote fille , la royne mère du roy
de France,
Caterise.
1574. — G juin.
Aul. Bibl. nat. fon'ls français, n" losio, f' 12. A MO.N COCSlJi
MONSIEUR LE DUC DE NEMOURS
Mon rousin, j'é veu par cet que m'écrives et cet que nVa disl.\eucbelle, présaat porteur, le servise que avés fayst au Roy mon fils que eut pieu à Dieu, que lui-mesme vous enn eut peu layre la réponse; mes puisqui lui plest que je vive pour voyr tous lé malheur que jeamès mère eu peu avoyi', y le t'auil louer de tout et le prier (]u'y lui picyse de cet con- , tenter, et me prendre plus tosl que je n"an voy plus; et, quant à cet que m'avés mandé, ledist Neuchclle vous dire cet que je lui ay dist et layst baller et metent sur lui, je layré fin, vous prient volouir vous en venir me trover pour m'ayder à servir au Roy mon fils qui me reste, en atendent que puisions avoyr le bien de le voyr, que je prie à Dieu que ce souit bien lost et vous douiu ausi bonne santé que la vous désire, Vostre bonne cousine,
Caterine.
De Paris, cet \i' de jouin de ib']1.
1574. — 7 juin.
Orig. Bibl. not. ODcien fonds français, n" Ssôj , f' 35.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, le feu Roy monsieur mon filz, sur beaucoup de plaiuctes qui luy estoient faictes de son vivant des grandes pilleries, fouHes et opressions que reçevoit ordinairement son peuple par les gens de pied et (le cheval allaus par les champs, vous a , par plusieurs foys, faict entendre le désir cpiil avoyt que tel/, maulx fussent réprimez et ceulx qui les comectroient chastiez et pugnis rigoureusement; ce néanmoings, ainsy (jue je l'ay sçeu, ilz ne laissent de continuer en ])lusieurs endroictz de ce roiaume avec une commiséracion si grande qu elle me meut de ne riens prendre plus à cueur pour le jourd'hui que ('este aflayre là j)()ur y veoyr donner quehjue bon ordre; qui est cause que je vous faiclz ce mot de iectre pour vous prier que, sur la bonne affection que vous portez au bien de ce roiaume et de tant que désirez fayre service qui soyt agréable au Roy monsieur mon filz, qui est absent, vous ayez à Iravailler el tenir la meilleure main (pie vous pourrez pour faire pugnir el chastier les gens de guerre tant de pied (pie de cheval qui au dedans de vostre gouvernement opprimeront le pauvre peuple, la protection et conservacion duquel vous est commise, ayant les charges que vous avez, laquelle embrassant de si bonne sorte qu'il s'en puisse veoir soullaigé et senlnquelque relâche des grands maulx qu'il a cydevant souffertz. Vous vous pouvez bien promectre que le Roy mondict sieur et filz vous en S(;aura autant de bon gré que d'autre service que luy sçauriez jamays fayre; et que, quant il sera de retour, il lecevra ung fort grand contentement du tesmoignage que je luy en rendray, ainsy que je suys bien déli-
LETTRES DE GATH
berée de ne luy rien sceller de tous les autres bons debvoirs que vous aurez emploiez en ce qui aura deppendu au bien de son Royaume, que je vous recommande tousjours et sur ce je supplie le Cre'aleur, Monsieur de Matignon, qu'il vous ayl en sa saincte et digne garde.
Escript à Paris, le yii"™= jour de juing
Catebine.
1574. — 1 1 juin.
Orig. Archives communales de lîouen.
A NOS CIIERS ET lilEN AMEZ
LES CONSEILLERS ET ESGHEVINS
nE LA VILLE DE ROl'EN.
Chers et bien aniez, ce pre'sent porteur, Tung de voz confrères, nous a pre'sent é vos lettres du a" de ce présent moy (sic), par lesquelles cl ce qu'il nous a faict entendre nous avons congneu la bonne et entière affection ((ue vous avez de rendre au Roy notre très cher sieur et fdz l'obéissance, fide'litéet service que lui doibvenl bons et naturelz subjects,et cependant de nous recognoistre, en attendant son retour de Poloigiic, en la régence et gouvernement que, suivant ce que le feu Roy notre très cher sieur et filz a voullu et la prière des princes et seigneurs qui estoient icy à son décès, nous avons prise des affaires de ce royaume, chose qui nous donne bien grant plaisir et contentement, vous priant et néanmoins mandant demeurer en ceste bonne volunté et mettre peine de vous maintenir et conserver soubz l'obéissance du Roy notredit sieur et filz, selon que nous le promettez par vosdictes lettres. En quoy faisant vous nous confirmerez la bonne opinion que nous avons toujours eue de votre droicte intention au bien et repoz de ce royaume et
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donnerez occasion au Roy notredit sieur et filz et à nous d'avoir vous et voz affaires en toute favorable recommandation, et cucores que je n'eusse pas délibéré de rien innover en ce que le feu Roy nostredit sieur et filz avoit résolu et commandé, quelques jours avant son décès, au sieur de Carrouges son lieutenant général par de là faire observer pour la garde du château et vieil Palais de Rouen, toutes fois pour vous gratiffier et les autres habitants de ladicte ville j'ay donné une des vieilles compagnies des gens de pied au jeune capitaine Lucen qui avoit la lieutenance du château de Rouen et ay faict envers luy qui se départira de la charge qu'il en avoit, laquelle ensemble celle du vieux Palais je remectz au sieur de Carrouges, pour les faire bien et soigneusement garder par les habitans dudict Rouen, suivant la requeste que m'en avez faicte; mais c'est seullement en attendant le retour du Roy monsieur mon filz à l'arrivée duquel il ordonnera faire sa volunté. Cependant je vous prie surtout que soies toujours bien obéissans audit sieur de Carrouges et que chascun vive en repos en ladicte ville, sans qu'il y puisse advenir aucun changement Donné à Paris, le xi° jour de juin 1 57/1.
PlNART.
157i. — 1 1 juin.
Copie. Arcb. aat. , registres. H. 1789, p. cxlïi.
UX PRÉVOST DES MARCHANDS ET ESGHEVINS DE PARIS
Très chers et bien amés, pour ce que ceulz qui portent les armes contre le Roy notre très cher sieur et filz pourroient envoier à la foire du lendit qui se tient en la ville de Saint- Denys en France, achepter de cshevaulx, et désirant y pourveoir pour l'empescher, nous
mandons que vous aie?, l'un d'entre vous eschevins à estre durant kdicte foire continuellement audicl Saint-Denys, pour voir, à l'issue aux portes quels clievaulx y auroient esté acheplez et par qul,affin que, si vous conjjnoissiez que ce feust à personnes de la condition susdicte, vous fairez arrester auxdictcs portes lesditts clievaulx et nous le faiie entendre, ordonnant pour ce aux eschcvins et habilans dudict Saint-Denys ou autres, ayant la {jarde d'icciles portes, ne laisser sortir aulcuns desdicts chevaux jusques à la valeur de vingt cscus et au-dessoubz sans passeport auxdictes portes de Saint-Denys, et à vous que chargeons de ce faire bien exactement pour cesic fois et sans tirer à consifquence à préjudice aux prévilieges de ladicte foire et du sieur abbé dudict Saint-Denys.
Fait à l'aris, le xi juin iGyi.
GATEniNE.
157i. — 1 1 juin.
Aul. Bilil. nîit. foncjs français, n*" joaio, f a5. A MADAME M\ TANTE
MAl).\ME LA DUCHESSE DE FERUARE.
Ma lente , j'é reseu vostrc lettre et entendu pai' ce jeaiitilhomme Ic.sanliment que avés de nostre perte comune et vous mersie ynfinimcnt de la bonne souvenance qui vous plest avoyr de moy en cote mionc ailliction, laquele est dé plus grandes que je euse ceu avoyr, tant pour aysirc privée du milleur Roy et fds qiiv fust jeamès enver mère, me l'ayent fayct conoystre jeusques au dernier supir, n'ayent rien reconeu lent que après Dieu moy; qui m'a esté d'un coulé une giande consolation de le voir aun aler si bien aveques son Dieu et de l'aultre un grenl ennui, qui me reno- \elle toutes les foys que je y panse de la démoslration (lu'il a feste en mon endroyt, et
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voldroys que Dieu m'eult fayst la gràse qu'il m'eult priose quant et quant, lent pour ne voyr cet malheur que pour ne vivre plus au hazard d'en voyr d'aultres; car aun ayenl tent eu, il me semble que je ne vis que pour voyr mal, et supplie Noslrc-Signeur me fayrc la gràse que cecy se souit le dernier, et qu'y lui pleyse me prandre; avent de plus en voyr; et puis qu'il ly plesl que je vive qu'i me fase tenl de faveur que je lui puise servir et au Roy mon fils pour lui povoyr rendre ce royaume entyer en paix et en son haubéisance à son arivaye, qui ne seré jeamès si tôt que je la désire; elencel pendent métré pouine de suivre vostre sage consil et vous supplice panser en quoy li pouré servir, pour m'y enployer d'ausi grende alection que enfant que ayés, que cera l'cndroyt ou je priré Dieu vous donner bonne santé.
De Paris, cet xi" de jouin i ï)-j!i.
Vostre entièrement bonue niese,
Caterine.
1574. — 1 1 juin.
Imprimé clans les Additions aux Mémoires de Castetnau. T. ni, p. 407.
A MOJNSIEUR DE LA MOTFIE-FÉNELOIV.
Monsieur de La Molhe, encore que depuis le décès du feu Roy monsieur mon fils, que Dieu absolve, je n aye donné audience ny vu pas un de tous les ambassadeurs qui sont par deçà el que ma délibération fusl de les voir les uns après les autres, selon l'ordre que l'on aaccoustumé; toutefois celui d'Angleterre, résident par deçà, m'ayant fait demander audience, je la lui ay donnée celte après-disnée, premier que aux autres, pour ce (]u'il l'a m'avoitfait demander ces jours icy plusieurs fois ; et m'a en la dicte audience dit que, depuis le décès du feu Roy monsieur mon fils, il n'avoit
poinl cucoïc eu do nouvelles de la Reine sa maislresse, et que la Visitation qu'il nous faisoit, pour se condouloir avtc moy do la nouvelle alUlclion que j'avois reçue cstoit de luymesnio, seaclianl bien que sadicto maiiresse ie trouveroit très-bon pour l'ennui niesme qu'elle en aura reçu, entendant iesdictes piteuses nouvelles et aussi pour une autre occasion, dont il s'asseuroit que, suivant la prière que ladicte Reine sa maistresse vous avoit faite, vous nous en auriez escrit. C'est, que icelle Reine nous prioit de n'abaisser point tant mes fils les duc d'Aloncon et roy de Navarre, et que ceux qui ne leur estoienl point amis se réjouissoient de les voir ainsi'; sur quoy, après l'avoir remercié de la visitation, lui ay dit que je remerciois aussi de trèsgrande affection iadicte Reine sa maistresse de ce qu'elle vous avoit dit et que, par cesle
' La Molhe Fénelou, dans sa lettre du 18 juin suivant, fait part à Catlierine de ce que TarabassaJeur d'Angleterre a\ait écrit à la reine Elisabeth au sujet de cette audience et du triste tableau qu'il avait fait de la cour de France; à IVnlendre, ffl^c soupçon croissoit toujours de plus en plus et Vostre llajesté s'en trouvoil en une fort grande perplexité, bien que, pour la dissimuler, vous mandiez souvent aux ambassadeurs et au capitaine Leiglon de bien, bonnestes «t courtois messages, et monslrinz de désirer l'amitié de la Royne leur maïstresse, bien que dire vray, ils cognoisseut que vous vous meffiez assez d'elle ; que sur quelques paroles que le feu Roy avoit dictes à sou trépas, vous vous estiez attribué l'administration du royaume de votre propre autorité cl aviez fait sortir voix que le Roy de Pologne seroit bientôt de retour, mais que ceulx qui entendoient l'ordre du pays, et qui en estoient, n'a pas longtemps, revenus, assuroient qu'on ne laisseroit pas partir jusques après l'élection d'un nouveau Roy; que vous estiez plus rigoureuse que jamais à Monsieur vostre filz et au roy de Navarre, leur ayant fait redoubler les gardes et fait boucher les fenêtres de leurs chambres, qui rcgardoieiit hors de logis.n (Correspond, diplnmat., t. VI; p. 1 '|5.) Voir lettres de l'ambassadeur anglais, le docteur Dale. {Calandar 0/ Slate papers , i57a-i574;p. 5i2 et bi'.i.)
bonne démonstration qu'elle faisoit à l'endroit de niosdicls fils, je connoissois toujours davantage la bonne amitié qu'elle porloit à tous ceux (]ui m'apparlienueiit et à moy-mesine qui le priois do l'en remercier, de ma part, et luy faire par mesme moyen entendre que tant s'en faut que mesdicts enfans les duc d'Alençon et roi de Navarre soient abaissez, comme il disoit, qu'au contraire ils sont Irès-conlens et moy aussi d'eux, m'ayans depuis la mort du feu Roy mondiet sieur et fils fait bonne et ample- déclaration du désir qu'ils ont de se confoiiiier en toutes choses selon mon intention pour la conservation du lepos de ce royaume, attendant que ie Roy monsieur mon fils soit de ret-jur de Pologne; mais queje sçavois très bien, comme j'avois esté conseillée luy mander ces joursicy par le secrétaire Pinart, qu'il y avoit par deçà autour de lui et du sieur Leyton ' quelques gens de petite qualité qui falsoient de très mauvais offices par dons par deçà et à aucuns hommes et femmes pour penser suborner et débaucher mesdicts enfans et aliéner l'amitié d'entre nous et ladicle Dame Reine sa maistresse, ce queje m'asseurois bien qu'elle n'entendoil pas; et au contraire, considérant tant d'Iionnesles propos d'affection et d'amitié qu'elle vous en avoit loujours tenus pour nous en asseurer, et que ses ambassadeurs par deçà ont aussi de mesme si souvent déclaré que je ne doutois point qu'elle ne fist punir et chaslier ces gens là , comme ils méri loieut bien , et que je voulois aussi croire que luy et ledicf Leyton, procèdent par deçà si sincèrement en leurs charges d'ambassadeurs qu'ils sont d'une princesee si verlueuso, ([ue est Iadicte Reine leur maiiresse, qu'ils ne voudreient pas souflrii' telles menées. Il m'a sur ce dit que
' Thomas Lcifitbon.
luy et li'dict Leyton désiroieni entendre que cestoit, et (]ue dans Irois ou (juatre jours il sera aclievi* de guérir et que, lorsqu'il viendra prendre congé de nioy pour s'en retourner, ils nie prieront de leur dire, el lors, poursuivant son propos, m'a aussi dit que le sieur comte (le Leicestre avait envové par deçà un genliihonime des siens <pi'il a l'ait approcher à mov, sans me le nommer, qui a esté cause que je lui ai demandé si c'esloit pas le frère de Quillogrew. Lors il m'a dit (]ue oui cl que Icdict sieur comte l'avoit en\oyé par delà pour acheter quelques grands chevaux qu'il n'avoit pu trouver encore tels qu'il les demandoit, me requérant de lui en l'aire donner passeport pour les pouvoir faire amener, quand il les aura achetés, ce que je luy ay bien volontiers accordé, ne voulant oublier de vous dire (jue cedict Quillegrevv a fort regardé et considéré mon fds d'Aleuçon, (jui m'est venu trouver pendant ladicte audience et, le regardant, il regardoit aussi Icdict ambassadeur, qui, avant de prendre congtî, m'a aussi parlé de ce que poursuit le sieur Chambernon'; sur quoy je lui ai dit que je sçaurois dudict Pinart ou du secrétaire iJrusIarl le méiite de ladicte affaire cl que je luy l'crois faire en cela toute favorable expédition et jusiice. J'ay sçu depuis que ce sont les conventions matrimoniales de sa fille qui a épousé le fils du comte de Montgommery et (juebjue argent qu'il dit avoir preste audit comte, dont il veut faire poursuite; en qudy vous lui pouvez bien dire el asseurcr que bonne et brièvo justice lui sera sur ce administrée, faisant faire par luy ou ledicl ambassadeur résident par deçà la poursuite, selon que l'on a accouslumé en telles affaires. Voilà tous les propos qui se sontpas-
' Voir à ce sujet une dépèclie du docteur Dole, du a 0 juin, à Thomas Smilh. {Calemlar of State papers, 1575-157^; p. 5o8.)
se/, en son audience, dont je vous ay bien voulu
donner avis et vous dire que, depuis le
du mois passé, qui est la date de vostre dernière dépeschc, à laquelle je vous ay fait réponse, je n'ay eu aucune nouvelle de vous, dont je m'esbabis, vons priant de m'escrire le plus souvent que vous pourrez, principalement sur toutes les occurences et autres choses qui se passent. Cependant "je prie Dieu vous avoir en sa sainte et digne garde.
Escril à Paris, le xi" jour de juin ib-jli.
Catedink.
1574. — i3 juin.
Orig. Bih!. nat. fonds français, n" 3s55 f" 36 r'.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, j'ay commandé, suivant ce que m'avez cy devant escripi , à Spinelly ingénieur entretenu en Normandye, présent porteur, vous aller trouver pour faire ce que luy fommandcrez pour le service du Iloy monsieur mon filz, iuy ayant ordonné cens livres par moys, dont je luy ay faicl bailler deux cens livres d'avance pour faire son voiage, el afiin ([u'il ayl cncores meilleur moyen de s'enlretcnvr el subvenir à la despence qu'il sera conlrainct faire, (juaiid vous ferez faire les monstres des gens de pied, je vous prie de le faire employer en estai de commi-saire extraordinaire des guerres, qui seront quarante livres qu'il aura davanlaige par moys pour luy donner tousjours meilleure occazion de bien fayre el servir, comme il m'a promis qu'il fera auprès de vous, el sur ceste asseurance, je prieray Dieu, Monsieur de Matignon, vou> avoir en sa saincle et digne garde.
Escripi à Paris, le xiii°jour dejuing lït-jh.
Catërine.
PlNABT.
1 hllt. — i3 juin.
Orig^. Archives communales de Rouen.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ
LES CONSEILLERS ET ESGIIEVINS
DE LA VILLE DE noDEN.
Chers et bien amez, nous avons eu présentement advis de la pari du sieur de Mati[fnon que la ville de Saint-Lô a esté remise soubz l'obe'issance du Roy notre très cher sieur et (ilz par le bon et jjrand dcbvoir que tous les sieurs gentilzhommes, capitaines et soldats y ont faict; mais que la nécessité est telle enli'e lesdiclz soldalz que, s'il/, ne sont paiez du service qu'ilz ont faict, il ne faiilt pas espérer que l'on en puisse cy après tirer d'eulx pour ce qui reste à réduire et remettre soubz l'auctorité du Roy notredict sieur et fils. C'est pourquoy nous avons advisé vous faire ceste lettre pour vous prier et mander, aultant que vous avez de bonne affection au repoz et conservacion de cest Estât et particulièrement du païs de Normandie que, en considération de ceste bonne nouvelle, vous aiez à emprunter des plus aisez habilans de la ville de Rouen les quarante mil li\Tcs I. que le feu Roy nostre très cher sieur et fdz et nous avons cy-devant mandé aux sieurs premier président de Bourdeny et général des finances prendre de vous à constitution de rentes, en attendant que ledit sieur de Bourdeny soit de retour par delà pour passer le contract de ladicle conslilulion de rente; en quoy faisant vous ferez congnoistre par ell'ect la bonne afl'ecLlou que vous avez cydevant démonstrée avoir au bien des affaires et service du Roy notredict sieur et fdz, vous priant de rechef ne faire faulte en une si bonne occasion qui s'oftVe pour pacifier entièrement toute la Normandie, aiusy qu'il a esté très bien commancé, et nous asseurant que n'y vouldriés mancquer, tant pour les susdictes
considérations que pour l'iiilérest particulier que vous y avez, nous n'estendrons ceste lettre davantage.
Donné à Paris, le xni° jour de juin iS^/i.
Caterhe.
PlMART.
1574. — i3 juin.
Imprima dans les Ailditiom mix Mihnuires de Caslehtau , t. III , p. /loS.
A MONSIEUR DE Ll MOTHEFÉNELON.
Depuis la dépesche que je vous fis avanthier, voyant que le capitaine Jacob et d'autres, qui sont icy a\iprès et à la suile des s" Dale et de Lcylon ambassadeurs de la reine d'x\nglelerre, continuoient les mauvais oflices et menées que je vous ay escrit par niadicte dernière lettre clairement et à la vérité qui se faisoient par deçà et dont néanmoins je vous ay mandé ne parler à ladicte reine, sinon comme vous verriez et jugeriez qu'il seroit à propos pour le service du Roy monsieur mon fds, afin de rie rien altérer de l'iimilié que nous nous sommes promise par le dernieitraité. Voyant que la poursuite de la part desdicls faiseurs de menées s'échauffoit et continuant, encore qu'ils vissent Bonacursy prisonnier \ j'envoyay hier par la ville aucun des princes et gens de bien qui sont icy auprès de moy et le secrétaire Pinart devers lesdicts ambassadeurs Dale et Leyton-, auxquels il parla , estans ensemble , et leur dit , de ma part , que je sçavois bien que, depuis quelque temps il s'estoit fait et faisoit de grandes menées préjudiciables au repos de cet Estât par au-
' Voir pour Bonacorse lettre du docteur Dalo à I3urgliley. {Caleiidar of Slalc j/iipers , iSyfl-iBY'i, p. Sog.)
- Voir teltre du docteur Date dans laijuelli' il t'ait mention de cette visite de Pinart et do ta plainte qu'il leur a faite des menées de leurs hommes, et notamment ilo Jacomo. (/4iW. , p. 5io.)
cuns qui cstoieiil icy aupn.'s d'eux et que, dès le premier jour ((ue ces choses avoieut esté commence'es , j'avois toujours scù, comme je vous puis dire en V('rit(i qu'aussi ay-je tout ce qui s'est dit et fait en cela et par qui et envers qui ce a esté, chose que je ne pouvois plus supporter et que je m'assurois bien certainement que ladicte reine d'Angleterre ne sçavoit ny n'enlendoit point, ny eux aussi, à mon advis, mais au contraire que je me tenois très asseurée de la bonne aflection et amitié de ladicte reine envers -moy et les miens et ceste couronne et que eux je les esliniois pareillement si bons ministres, si gens de bien et tant affectionnés à l'entreténement de nostre commune amitié et bonne paix, comme il tant que bons ministres fassent d'une part et d'autre, que je ne cuidois pas aussi qu'ils en sçeussent rien, combien que ces manières de gens-là parlassent, comme s'ils y estoient envoyés de leur part; mais cuidois que cela venoit de quelque lurbulens et mauvais ministresmalaffeclionnés,<|uisont en Angleterre, faisans faire et conduire icy lesdites menées et pratiques sous leurs noms; que pour ceste cause ils les prioit d'avoir les yeux à cela, donnant ordre de faire cesser ces choses et osier d'auprès d'eux ces gens-là, qui méritoient grande punition, chose qui, à vous dire vray et ce que j'ai entendu dudict Pinart, les a fort estonnés, changeant soudain tous deux de couleur; ni-antmoins ledict IJale, répondant pourluyet ledict Leyton, a assuré, ledict Pinart ([u'il ne sçavoit rien de tout cecy, sans toutefois s'enquérir (piecestoit ,ny aussi ledict l^eyton, (|iii a fait pareille réponse, sinon qu'il a dit davantage qu'il estoit venu par deçà pour faire envers le Roy tous bons olïïces d'amitié; ([u'aussi s'asseuroit-il bien que ladicte reine sa maistresse n'avoit rien diminué de la bonne et parfaite amitié qu'elle avoit promise et
jurée par ledit dernier li-ailé; que luy n'avoit bougé du lit depuis son arrivée par deçà et, quand bien sadicte maistresse lui voudroit commander, ce qu'il s'asseuroit qu'elle ne feroit jamais, à luy ny à autre chose, comme celles là qu'il tenoit indigne d'un homme de guerre qu'il estoit, qu'il ne l'accepteroit jamais. Et sur ce a prié ledict Pinart , comme aussi a fait ledict Dale, leur dire qui estoient ceux qui faisoient lesdictes menées; sur quoy iceluv Pinart leur a di'claré franchement, comme je leuravois commandé, que c'estoit le capitaine Jacob et quelques autres que je leur nommerois, s'ils m'en parloient à la première audience, et à ce propos lésa priés, de ma part, de commander au capitaine Jacob, leur disant par mesme moyen qu'il estoit estranger aussi bien d'Angleterre que de France, de se retirer de ce royaume, et pareillement que les autres qui estoient de cette menée, anglois de nation, s'en déportassent doresnavant. Ils luy ont respondu que nous ])ouvons bien penser que, si ieurdicle maistresse avoit voulu fair(! faire telles menées par deçà , ce qu'ils sçnvoirni bien que non (aussi sur cela leur a dit ledict Pinart que nous ne le pensions pas non plus) qu'elle n'en eust pas commis la charge à un Italien, pour ce que ceux de la dicte nation aiment mieux 1<!S François que les Anglois, el qu'ils me satisferoient sur ce à la première audience que je leur donnersay; mais toutes leurs excuses ne sont que paroles, lesquelles néanmoins ledict Pinart a montri' recevoir d'eux eu bonne part et leur a dit qu'il les nie feroit entendre, comme il a fait avec plusieurs autres propos qu'ils lui avoient dit, qui sont entre autres du désir que ledict Leyton a de me faire très-liumble service pour tant d'obligations (ju'il a dès les autres voyages qu'il a fait par deçà et pour beaucoup de biens et faveurs que, par mon commandement, il a
reçus, ayant esté visité et secouru fort souvent en sa maladie, et me supplioit très-luimblement que je n'eusse nulle mauvaise impression de luy. Je me dëliboie bien de conduire cela doucement à la première audience, combien que je sçache certainement tout le contraire de ce qu'ils ont dit à iceluy Pinart et que je supporte mal volontiers telles menées, principalement cclle-cy, qui cstoit pour suborner mes enfans et faire un si grand préjudice à ce royaume et mesdicts enfans. Mesnie vous asseurè-je que tout ce que vous ay escrit par ma dernière lettre est véritable, ainsi mesme que ledict Bonacursy. qui a esté interrogé depuis qu'il a esté prisonnier, ne l'a pu nier. Aussi me délibérè-je bien que, s'ils ne font retirer d'icy ledict capitaine Jacob, de le lui faire commander par un capitaine ou exempt des gardes, et, s'il y faut, on ne faudra pas de l'arrester aussi; car il est très-dangereux et l'eusse fait prendre, et aussi le frère de Quillegrew avec le secrétaire dudict ambassadeur, résident, sans le respect de ladicte l'eine, envers laquelle nous voulons toujours user de toutes les honaestetés qui se doivent entre princes bons et vrais amis, a6n que le tort ne soit point de nostre costé et qu'il ne se puisse dire qu'il y aye de la faute de nostre part en l'observation de nostre dernier traité. Aussi, à vous dire vray, ne sommes-nous pas en estât de rompre avec elle, non plus que j'estime qu'elle n'est pas délibérée de se déclarer contre nous, si d'aventure elle ne voyoit une belle occasion, ainsi qu'elle la pensoit avoir préparée. Mais Dieu y a par sa sainte grâce et bonté remédié, ne voulant oublier de vous dire, comme je vous ay escrit dernièrement, que mondict fds d'Alençon et aussi le roy de Navarre m'ofit, si très -expressément et de bonne façon, asseuré qu'ils ne penseront et ne leront jamais chose qui soit contre ma vo- Cathep.i.ve de Médicjs. — v.
lonté et celle du Roy monsieur mon liis, que je n'en fais aucun doute, mais espère, avec l'aide de Dieu, si bien garder et maintenir ce royaume et y faire si bien que Monsieur mon fils , à son arrivée , y trouvera toutes cboses bien disposées. Vous direz de tout ce que verre/, que sera à propos tant à ladicte reine que à ses principaux ministres. Cependant, je vous prie prendre garde et vous enquérir diligemment si le s"' de La Noue est arrivé en Angleterre, car j'ay eu advis, mais je ne sçay sy est bien certain, qu'il y a huit ou dix jours qu'il se mit sur un vaisseau parlant de la Rochelle et, disoit-on, que c'estoit pour aller faire une résolution de grande importance avec la reine d'Angleterre. Il faut qu'ayez l'œil bien ouvert à cela, car à présent qu'ils ont perdu le comte de Monlgommery ' que j'espère qui sera bientost es mains de la justice de ceste ville, ils en susciteront un autre, s'ils peuvent, et feroient, s'ils pouvoient, précipiter ladicte reine à faire beaucoup de mauvaises choses contre moy. qui vous prie, pour ceste occasion, vous tenir toujours le plus près que pourrez d'elle, pour l'empescher et la persuader, au contraire, par tant de grandes raisons et beau sujet qu'il y a, comme sçaurez Irès-bien faire à l'enlreténenient de nostre dernier traité et à ce que nous nous sommes avec si solemnel serment promis, me tenant continuellement advertie de toutes les occurrences de delà et de ce que y pourrez apprendre qui niérilera m'en advertir, priant Dieu vous avoir en sa sainte et digne garde. Escrit à Paris, le xiii° jour de juin 1576.
Caterine.
Pl.\ART.
' \ oir prise de Donifronl pur Matignon {Mémoires de l'Eslat de la France, t. III, f" 3.58 v°). Sauviifje, Dotnfront , son siège en iSy^, 187(1, '"-l*-
157â. — l 'i juin.
Orig. Bibl. nal. fonds français, n" 3179, f 29.
A MONSIEUR DE SARLABOS.
Monsieur de Sarlabos , vous ne recevrez jamais du Roy monsieur mon fils tant de récompenses et advantages que vous avez trèsbien et de long-temps mériti^ et croyez que je suis la plus marrye que par cy-devant n'ayez reçeu le lover de vos bons mentes et services. Cependant, en attendant la venue dudict sieur Roy mon fils, il me semble que ses bons serviteurs, du nombre desquelz vous estes et des premiers, ne doibveut se lasser, mais s'esverluer de plus en plus, mesmes ceulx qui ont cbarge de villes et places importantes, comme vous avez de celle d'Aiguemortes, vous priant, sur tous les services suivant (jue dcsiroz faire audict sieur Roy mon filz, de continuer à y prendre bonne et soigneuse garde et, au demeurant, faire assembler et marcher vostre compaijfiiie, selon que vous mandera mon cousin le prince Dauipbiii ', pour s'en ayder et servir aux occasions et suivant la ( liarge qu'il en a; priant Dieu qu'il vous ayt. Monsieur de Sarlabos, en sa très saincte et digne garde.
Kscrit à Paris, le xiin' jour de juing 157/i.
rente sur les trois cens cinquante mil livres
Caterine.
De Nkufvili.e.
157/i. — i-'i juin.
Copie, negislic des délibérations de l'IIotel de Ville de Paris , H. 1787, ^ cilïiu.
AUX PRÉVOST ET ESCHEVINS DE PARIS
Très chers et bien aniez, pour ce qu'il est basoing pour le service du Roy monsieur mon fdz constituer douze mil livres tournois de
François de Bourbon , danpliin d'Auvergne.
tournois seulz par le cierge', pour le recouvrement de la somme de sept vingts quatre mil livres nfîcessaire estre promptement trouvée, nous vous mandons et ordonnons faire ladicte constitution comme avez accoustumé y procedder sur le revenu du dict clergé jusques à ladicte somme de douze mil livres tournois de rente, sur denier douze moyennant les disctz vil** 1111 livres, et ce le plus tost que pourrez, à ce ([ue les affaires de nostre dict sieur et filz n'en soient retardez, au(]uel, en ce faisant, vous ferez service bien agréable. Escript à Paris, le xviui' jour de juin
Caterine.
Pin
i57'i. — i4 juin.
Imprimé dans les Additions aux Vémoires de Caslelnnu , t. III, p. Aïo.
î A MONSIEUR DE LA MOTIIE-FÉNELON.
Monsieur La Motbe, après que le sieur de Matignon , lieutenant général du Roy monsieur ■ mon fils en la basse ÎVormandie, eut pris par force, comme vous avez cy-di'vaiit entendu. la ville et chasteau de Dampl'ront ci le comte de Montgommery, qui estoit dedans avec bonne troupe de genlilslionimes de son party, iedicl sieur de Matignon s'en retourna avec ce qu'il avoit de forces en toute diligence à St- Lô, où il trouva quelque commencement et |)réparalirs que ceux à qui il y avoit laissé la charge dudict siège de St-Lô, quand il partit pour aller après ledict comte de Montgommery, avoient fait, ayant pris le ravelin. Toutefois il ne voulut continuer jusques à ce qu'il eut entièrement ce qu'il connoissoit luy estre nécessaire de pièces, poudres et* boulets, pour emporter ladicte place et différa jusques au mercredy dernier à recommencer la batterie
qui lut de dix-huit canons et cinq grandes couleuvrines, depuis cin(| iieures du matin jusquesà midy qui! fit donner l'assaut, lequel fut fort furieux et y dura le combat plus de quatre heures, et enfin emporta ladicte ville, y ayant les capitaines qui estoient les premiers au combat pour aller audict assaut et leurs soldats, tant des vieilles que des nouvelles bandes, si bien fait qu'il ne seroit possible de mieux, et plusieurs gentilshommes et d'autres des compagnies de gendarmes y ont aussi si vaillamment combattu, donnans courage aux soldats et les poussans avec eux au combat, que l'on tient pour certain qu'ils sont cause de la prise de ladicte ville, eu laquelle estoit chef le sieur de Colombières, qui a esté tue' en combattant sur la brèche, avec dix ou douze gentilshommes de son party et bien environ trois cens soldats et trois ou quatre cens autres hommes de guerre, tant de la ville que des lieux circonvoisins , tous de la nouvelle opinion, que l'on peut dire qui estoient les plus opiniastres de leur faction. Et, sans larder, ledict sieur de Matignon, dès vendredy dernier, partit après avoir estably garnison audict Saint-Lô, avec son armée et est allé droit devant Carentan, que j'estime qu'il a dès ceste heure assiégé, espérant, pendant que les armes luy seront favorables, avec la bonne cause pour laquelle luy et les gens de bien de ladicte armée combattent pour le service du Roy, qu'il emportera bientost aussi ledict Carentan, dedans lequel est le reste de ceux de la religion, qui s'estoient élevés en la province de Normandie; laquelle l'on espère qui sera bientost achevée de réduire en repos, et l'obéissance, qui est due au Roy, bien reslablie. Vous voulant au demeurant bien dire que ce a esté avec très-grand regret que l'assaut a esté donné audict St- Lô pour la perte que l'on sçait, qui se fait ton-
jours en tels exploits des plus gens de bien; aussi que le plus grand désir que j'aye est, que ceux qui se sont élevez et portent les armes contre le Roy monsieur mon fils se voulussent l'econnoistre et retourner au devoir qu'ils luv doivent; dont ledict sieur de Matignon ne faillit pas, ce qu'il avoit de commandement du feu Roy monsieur mon fils et de moy aussi depuis son décès, de faire prier plusieurs fois et mesmement peu auparavant que faire donner ledict assaut, ledict Colombières et ceux qui estoient avec luy de se rendre par composition et accepter le pardon qu'il avoit fait publier à son de trompe quelques jours auparavant, et dont ledict Colombières estoit assez averty ; mais il demeura si opiniastre et entier qu'il ne voulut jamais ouïr parler d'aucune composition, ayant esté cause de sa mort et de ceux qui estoient avec luy et aussi d'aucuns capitaines et bous soldats de nostre part qui sont allez audict assaut, dont entre autres le s' de Laverdin, qui est fort blessé et duquel j'aurois extresme regret, s'il mouroit, pour ce qu'il a toujours fort bien fait en tous les lieux où il s'est trouvé, vous ayant bien voulu faire ce discours, afin que vous sçachiez et puissiez parler par delà comme toutes choses se sont passées jusqu'icy eu la Normandie. Priant Dieu vous avoir en sa sainte garde.
P. S. Monsieur de la Mothe , je viens aussi avoir nouvelles de mon cousin le prince Dauphin qui a repris cinq ou six chasteaux et petites villettes en Dauphiné et espère que Dieu conduira toutes choses de bien en mieux pour la prospérité des affaires du Roy monsieur mon fils.
Escrit à Paris, le xiui' jour de juin 1674.
Caterine.
PiNART.
1574. — i5 juin.
Archives du Palais de justice «le Rouen , registres secrets du Parlement de Houeo.
A INOS AMEZ ET FEAULX LES GENS
TENANS LA COCRT DE PARLEMENT À ROUEN
Nos nmez et fe'aulx, l'ambassadeur de noire (rès cher et très amé bon frère et cousin le Roy Catholique nous a faict entendre que, dcpuys peu de jours en çà, Ton a amené à Rouen quelques laines d'Espaigne prinses et dëprédées sur les subgects dudict sieur Roy (latlioliqiic sdu inailre ])our les vendre et dél)iter audicl Rouen ; sur Icsiiuelles laines il a, à ceste occasion, faict faire arrcst pour en avoir la justice, ce que estant bien raisonnable pour la bonne nui), tic et intelligence, qui est entre le Roy noire ti'ès cher sieur ((I iilz et iedict sieur Roy Catholique, nous avons bien voullu vous faire ceste lettre pour vous dire et mander (]ue vous ayez à faire on cest endroict bonne et briefve justice audicl ambassadeur et vous ferez chose (|ue nous auious bien agréable.
Donn(= à i'aris, le xv" jour de juing 167/1.
Catebine.
PiNART.
1574. — 16 juin.
Archives du Palais de justice de Rouen, ri-gislies scrrcU du Parlement de Rouen , pièce originale.
TENANS LA COURT DE PARLEMENT A ROUEN
Noz amez et féaulx, auparavant la réception de vos lettres du xn' de ce présent mois, noz amez et féaulx les présidens, conseillers et advocat du Roy notre très cher sieur et filz, voz députez présens porteurs nous avoient faict entendre, do votre part, leur charge et léga-
tion, qui nous a esté fort agréable, vous asseuranl que nous avons tant de contentement de la bonne et grande affection que vous avez au bien du service du Roy notredit sieur et fllz et de la conservation de cest Estât que nous tiendrons bien voluntiers la main à votre gratiOication, tant en général que en particuUier, s'en présentant l'occasion , comme vous pourrez entendre plus amplement de vosdicts confrères, présens |)ortours, ausquels nous avons donné charge vous faire entendre ce qui est nécessaire faire pour ladicle publication; à quoy nous nous asseurons tant de votre bonne affection que vous V satisferez iuconlinant. Donné à Paris, le xvi" jour de juing 1 b']U.
Caterine.
PlNART.
1574. — iG juin.
Orig. Bibl. nal, Ibnds français, n^ â639 , P 198.
A MONSIEUR DE TAVANNES
MBUTBNAM CKMiFiil. PU HOt AU CODÏKHNKMK:iT DB BOLBCOOME.
Monsieur de Thavanes, j'ay reçeu vostre lettre, et encores que auparavant je ne feisse aucun doublt; de la mesme dévotion que vous me tesnioignez avoir au service du Roy monsieur mon filz, si est-ce que cela ne m'a (jue fort contentée, comme je m'asseure que aura faici aussi la lettre que luy en avez escripte, vous priant de demeurer lousjours en ceste bonne opinion digne d'un gentilhomme d'honneur, vray sectateur des vestiges de ses prédécesseurs. Et sur ce je supplieray le Créateur, Monsieur de Thavanes, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xvi" jour de juing lôyi.
Caterine.
Brulart.
157i. — 16 juin.
Orig. Bibi. nal. foods français, n* 3355, P lit r",
A. MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, j'ay entendu que dernièrement dans le liavre de Harfleur fut pris |)ar les soldnlz do Montgommery ung navire nomme' Le Nicoiias de Hardeur dont est maistre Julyan de la Mert; dans lequel navire estoient trois cens vingt trois balles de pastel, qui appartiennent tant aux héritiers do feu Pierre Canaye que à Jehan Rouiller, Michel Charpentier, Guillaume Tergier, marchans de Paris, et Bernard Sere de Thoulouse, et que ledict pastel ayant este' deschargé à la Hougue auroit esté mené dans Carentan oij il est encores de présent en nature; et pour ce que j'ay bonne espérance qu'avec i'ayde de Dieu et le bon service que vous et les gens de bien qui estes de delà ferez au Roy monsieur mon Ciz, ladicte ville de Carentan se rendra bien tostà son obéissance, je vous prie tenir la main que ledict pastel appartenant aux susdictz marchans ne soit pillé par les gens de guerre cntrans dans ladicte ville; mais qu'il soit par voire moyen conservé à ceulx à qui il appartient pour le remectre entre leurs mains, et vous ferez chose, qui me sera bien agréable. Priant Dieu, Monsieur de Matignon, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xvrjour de juing 167^.
Caierine.
Pin ART.
157i. — 17 juin.
Orig. Bibl. nat. fonds français, D° 3355, f* Û3 r".
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon , il est très utille et nécessaire pour la conservation de cest Estât de rendre le plus tost qu'il sera possible toute
la Normandie en bonne paix et repos, ainsi qu'il y a esté jà fort bien commencé par le bon debvoir que vous y avez faict à l'armée, qui est soubz vostre charge, et que pour ce faire est besoing entretenir et soldoyer encores pour quelque temps ladicte armée, ce qui ne peult estre faict des deniers ordinaires du Roy monsieur mon filz, qui ne suHisent à beaucoup près pour les aultres despences nécessaires qui sont à fayre; et pour ce j'ay advisé avec les princes, seigneurs et gens de son conseil privé de faire lever la somme de cens mille livres tournois sur tout le pais de Normandye, oullre la taille, laillon et crus ordinaires, sans pour ce faire assembler les Estatz et, à ceste fin, ay faict expédier commission adressante aux généraulx des finances des deux qualitez d'icelluy pais, estant asseurée que cbascun sera bien content de contribuer au paiement de ladicte somme, d'aultant qu'elle est destinée pour ung faict qui importe leur liberté et repos et la conservaciou de leurs propres personne s , familles et possessions , dont j'ay bien vouUu vous advertir et prier que, si les Estatz et mesnies le peuple faisoient démonstration de plaincte et mesconteulement, vous leur remonslriez et faciez entendie aux principaulx qui ont créance et crédit entre eulx que lesdictz deniers se lèvent pour l'entrétenemeut de ladicte armée et que, si les soldalz d'icelle, ausquelz il est desjà deu beaucoup pour le service qu'ilz ont faict , se desbandoient , sans parachever ce qu'ilz ont si heureusement commancé, ledict pais de Normandie retourneroit au mesme danger et calamité qu'il s'est veu, dont, Dieu aydant, il sera bien tost hors, si lesdictz soldalz, qui sont en grande nécessité, sont paiez, uzant au demeurant de toutes les meilleures paroles et persuazions qu'il vous sera possible pour faire congnoistre à ceulx qui se plaindront que ce sera sans raison et
qu'il fault que franrliement \h contribuent au paiement de ladicte somme; et m'asseurant que vous y ferez tout ce que je sçaurois désirer de vous, en ccsl cndroict je prieray Dieu, Monsieur de Matignon, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Paris, le xvii" jour de juin 1576.
Caterine.
PlNART.
Orig- Bibi. nat. fonJs français, n" SaSô. f° ia r".
A MO>SIEUR DE MATIGNOiN.
Monsieur de Matignon, je ne faiz aucun doubte (ainsy que m'a rapporte' le sieur du Hel'uge) qu'estant proposé aux sieurs du Refuge, du Parq cl des Marchais, qni sont dedans Carenten, toute seuretté et liberté en leurs maisons tant pour culx que leur famille avccq la jouissance de leurs biens, ilz ne regrettent inliuiinenl la grande faulte qu'ilz ont faicte d'avoir pris les armes si légèrement d(!puis ces derniers troubles et seray bien aise de les réduire soubz l'obéissance et auctorité du Uoy monsieur mon fd/. ; c'est pourquoy je vous prye, suyvant les ieclres particuUières (]ue je leur esrriplz par ledict sieur du Refuge, leur faire entendre, de ma part, (jue s'ilz ont envye de s'ayder des lectres patentes de pardon et abolition «jue le feu Roy monsieur mon fiiz feit expédier auparavant son decedz, (|ue ce soit le plus tost qu'il sera possible, ou , si pour plus d'asseurance de leurs personnes et biens, ilz demandoient à avoir chascun ung pardon parlicuHier, m'en adverlissant, je leur feray expédier incontinent. Cependant je vous envoyé troys passeportz , desquelz vous en servirez et ayderez lesdictz du Refuge, du Parq et du Marchais, selon que verrez qu'il en sera besoing. Et n'estant la présente à aultre fin,
je prieray Dieu, Monsieur de Matignon, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Paris, le xvu'"" jour de juing 157Z1.
Ca terne.
PlNART.
Imprimé dans les Additions aux Mémoires de Castdnm' . 1. III, p. 4.,.
A MONSIEUR DE LA MOTHEFÉIVELOIV
Monsieur de La Mothe, l'ambassadeur d'Angleterre résident par deçà et le sieur Leyion me firent hier demander audience, que je leur ay donnée cette aprés-disnée aussi longuement qu'ils ont voulu et les ay fait asseoir auprès de moy, comme ils m'avoient fait requérir, pour ce que ledict Leyton est encore Ibible de sa maladie. Iceluy Leyton, après m'avoir fait entendre qu'il espéroil s'en retourner bientost et partir l'un des jours de la semaine prochaine et m'avoir fort honnestemenl remerciée de la souvenance que j'ay eue de l'envoyer souvent \isiler durant sadicte maladie, a commencé son propos sur les trois points que le secrétaire Pinart leur toucha lorsque je l'envoyay, par l'advis du conseil, comme je vous ai escrit, dont le premier desdits points estoit le contentement que le feu Roy monsieur mon fils, à (jui Dieu pardoint, et moy avions de l'honorable façon dont ledict Leyton s'esloit acquitté, le visitant en sa maladie de la part de la reine d'Angleterre sa maistresse; sur quoy il m'a de très-bonne façon remerciée des honnestes paroles que ledict Pinarl lui avoit sur cela dites de ma part, dont il sasseuroit que ladicte reine, à qui il l'avoit escrit, demeureroit fort contente. L'autre point estoit pour l'ordre qui avoit esté advisé que l'on liendroit icy et en Angleterre, pour pouvoir
empescher les pirateries, qui estoit une chose très-bonne; et le troisième, sur lequel il s'est plus amplement estendu, a esté pour lesdits mauvais offices que je leur avois mandés par ledict Pinart, que faisoient aucuns qui estoient par deçà auprès d'eux, m'ayans lous deux fort expressément asseurée que c'estoit chose, comme je leur avois aussi bien ciairemenl mandé, que je no croyois pas que leurdiete maistresse entendit, et que ceux qui conduisoiont ces pratiques estoient gens qui vouioienl allumer un feu que puis après ils ne pourroient pas esteindre. Et davantage, je leur avois fait nommer un appelé le capitaine Jacob et prié de le faire déporter de telles menées, ou autrement que je le ferois chastier, me priant sur ce, tous deux, croire et demeurer asseurée qu'ils ne sçavoient que c'estoit; et ledict Leylon, qui parloit, m'a fait entendre que ceux qui estoient avec luy ne parloient qu'anglois et s'assuroit que ledict ambassadeur résident, qui estoit assis auprès de luy, ne voudroit pas souifrir ny faire telles menées ; sur quoy je leur ay respondu que je m'en asseurois" bien aussi, que toutefois il estoit très-certain que cela avoit esté fait, ainsi que je leur avois mandé, et ay repris les mesmes propos que leur dit, de ma part , ledict Pinart, qui estoit que je counoissois ladicte reine leur maistresse princesse si vertueuse quelle nesçavoit rien desdites menées et que, si elle les sçavoit, qu'elle feroit chaslier ceux qui les conduisoient pour altérer l'amitié d'entre nous et elle , et que je les priois de l'asseurer qn'elle trouveroit autant de bonne et vraye amitié au Roy monsieur mon fils, qui est à présent, que lui en portoit de toute affection le feu Roy aussi mondit sieur et fils, me faisant fort de cela et davantage que, nonobstant son absence et voyage de Pologne, je me promettois qu'il m'en croiroit et feroit
toujours paroistre sa bonne et vraye amitié envers elle. Ils ont monstre d'en demeurer fort conlens, et ont repris, après quelques propos, celuy desdicts faiseurs de menées, me disant ledict Leylon que l'on faisoit suivre Quillegrew partout où il alloit, et qu'il n'estoit venu icy que pour le visiter en sa maladie de la part du sieur comte de Leycestre, son bon parent; sur quoy je luy ay dit que je sçavois bien qui estoient ceux qui avoient parlé et mené tout cecy, et que si j'en faisois surprendre quelqu'un, il seroit puni, ce qui les a fait changer de couleur, et sont demeurés quelque temps ainsi sans pailer; et, les considérant, leur ay dit que je ne pensois pas que l'on eût fait suivre ledict Quillegrev, et leur ay encore parlé de l'affection et amitié que j'avois toujours portée à ladirle reine et du désir que j"ay aussi toujours de l'eslreindre davantage par l'alliance, comme je lui avois fait paroistre, lui offrant mes enfans les uns après les autres, et, entrant mon fils le duc d'Alençon lors en ma chambre, lui ay dit : en voici encore un que je lui présentois de bon cœur; et à l'instant mesme mesdits fils, les duc d'Alençon et roy de Navarre, se sont approchés de nous, et à ce propos desdictes menées, mondit fils le duc a, le premier, fort franchement dit auxdicts ambassadeurs qu'il n'auroit jamais autre affection que l'obéissance qu'il doit au Roy son frère et à ce royaume, et qu'il ne dégénereroit jamais à la maison dont il estoit et ne luy adviendra jamais de troubler sa patrie; mais que, si aucuns antres eslrangers y vouloient entreprendre, qu'il employeroit toujours sa vie et ses moyens pour le service du Roy son frère et les en empescher, et que, si quelques-uns leur avoieul tenu autres langages, qu'ils ne les crussent pas, estant fermement résolu à cela, et de se conformer entièrement et à jamais à ce queje
luy cominanderay. Mon fils le roy de Navarre leur a aussi fait semblable de'claratioii et leur a dit davantage ces mois : // n'y a jamais eu de Iraislres en notre race , ne nous envoyez plus suborner. Et, à ce propos, j'av reniorcié mesdicts eni'ans de cette franclie et droite déclaration qu'ils m'avoient faite devant lesdicts ambassadeurs, auxquels j'ay aussy dit que nous n'estions point divisez, mais si bien unis que l'on ne nous pounoit se'parer, et ont sur ce lesdicts ambassadeurs pris congé de nous; mais, en se retirant, iedicl Leyton s'est approché de mon fils le duc et a parlé fort bas à l'oreille à luy, cl puis en est allé dire autant à mon fils le roy de Navarre; cl, comme lesdicts ambassadeurs estoieiit encore au milieu de la chambre, mesdicts fils se sont approchés do moy cl m'ont dit qu'il leur a dit que la reine d'Angleterre, leur maistresse, n'avoil rien (jui ne lui à leur connnandement; sur quoy mon- (lict fils le duc lui a dit, comme j'ay bien vu, fort froidement et sans en faire que bien peu de cas, qu'il la remercioit et n'en estoit point de besoin. Ledit roy de Navari'e luy a dit aussi qu'il le remercioit, et davantage qu'il lui feroil service, quand il s'en présenleroit occasion, mais que c'esloit toujours la fidélité et service qu'il devoit au Uoy et à cette couronne devant tout cela. Voilà ce (jni s'est passé en cette audience, ne voulant aussi oublier de vous dire que lesdicts ambassadeurs me firent demander, le jour d'hier, passeport pour ledit Quillegrew, auquel je l'ai promptement fait expédier, et lui ay fait bailler la réponse des lettres (pi'il m'apporta de vous et du sieur Vellutelli. Incontinent après ladicte audience, j'ay reçu voslre dépescbe du treize de ce mois, l)ar laquelle vous me discourez amplement les amiables délibérations d'icelle reine, mais je doute que ceux qui vous en donnent tels advis le fassent par artifice et pour vous en mettre
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en incertitude et confusion; car, par le poslcrit de la lettre que m'escrivez , il se peut juger ainsi; et puis, considéré la permission que me mandez que ladicte reine a secrètement donnée de faire des prises sur mes sujets, sous couleur des pirateries que l'on veut dire qu'ils ont faites sur les Anglois, à quoy il n'y a point d'apparence; ce sont detr(3S mauvaises conjectures de sa volontc!. Toutefois, il ne faut faire aucune dc'moustralion ny chose qui les puisse faire rompre, mais vous comporter envers ladicte reine et ses principaux ministres, à ce propos, par vives remonstrances et selon les termes et partions portées par ledit dernier traité, et ayant, au demeurant, l'œil ouvert à toutes les autres choses (|ue pourrez apprendre et sentir de delà des délibérations d'icelle reine et autres occurrences ijui se conduisent avec son intelligence et des princes de la Germanie prolestans, pour m'en donner du tout incontinent et le plus souvent que pourrez advis, et faites aussi toujours le mieux que vous pourrez pour le service du Roy du costé d'Escosse, en attendant son arrivée et retour de Pologne, que j'espère qui sera de bref, et peu de jours après il choisira et envoyera, comme je me suis bien délibérée de lui conseiller, quehjue homme de bien et d'entendement audict pays d'Escosse pour son ambassadeur. Cependant je vous diray, pour la fin de celle lellre, que j'ai eu advis que le sieur de la Vallette, se retirant de devant Clérac, où il esloil allé pour renforcer le sieur de Losses, qui l'avoit assiégé, a rencontré les Vicomtes, qu'il a défaits, au moins la plupart de ce qu'il a trouvé en la campagne, ayant fait prisonnier Orvans, qui fit ce nieschanl acte à Sarlat de faire tuer voslre frère. Voilà pourquoy j'estime qu'il sera trail(; dudit sieur de la Vallette comme il mérite. Le comte de Monigommery fut amené par les sieurs de
•ir.
Vassé et St-Léger, en bonne compegnie, il y a trois jours, en celte ville, et conduit en la maison du baiilage du Palais, où, pour ce qu'il s'estoit rendu à la discrétion du Roy et qu'il promettoit de faire de si grands services qu'il s'asseuroit que, quand il auroit fait encore autant de maux, que le Roy monsieur mon fds luy pardonncroit; et pour ce qu'on luy promit de le mettre en ses mains, mais no se pouvant taire, estant le Roy mondict fds décédé et mon fils le Roy, qui est à préseul, absent, Monsieur le chancelier' alla au baiilage dudicl palais, où il parla à luy, mais il ne peut rien ou que bien peu sçavoir de luy, qui l'ut pour cette occasion bientost après le parlement dudict sieur chancelier, mené dedans la conciergerie, où lui commence-l-on à faire son procès, suivant le commandement dudict feu Roy monsieur mon fils. Je n'ay point eu encore nouvelles du Roy monsieur mon fils depuis que l'advertismes de la mort du feu Roy sondicl frère; mais il ne peut plus tarder que n'en ayons bientost, ce que j'attends en bonne dévotion el désirerois bien qu'il piust à Dieu que ceux qui nous font encore la guerre fussent si sages que de se contenter des raisonnables offres qui leur ont esté offertes de la part dudict feu Roy par les sieurs de Biron, de Strozzi et secrétaire Pinart, et par mesme moyen rendre les villes, chasteaux et places, et poser les armes bas, afin que nous puissions estre bientost en paix et que le Roy mondict sieur et lils trouvast son royaume et sujets à repos, comme je les en ay fait requérir de très-bon cœur, ayant envoyé le protonotaire Guadagne pour cet effet devers la Noue et les autres élevez, lesquels j'espère que Dieu nous fera la grâce de
' Voir le compte rendu de cette audience par le docteur Dale dansie Cahiidar of State papei's (1573-157/1) p. 5i8.
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vaincre bientost, s'ils ne sont si sages que d'accepter les offres qu'il leur est allé sur ce réitérer, dont j'espère que nous aurons aussi bientost des nouvelles, s'estant la Noue remis en campagne el est à cette heure du costé du Bas-Poitou avec environ quatre cens chevaux el quelques gens de pied, avec ciocj ou six mauvaises pièces d'artillerie; mais il ne durera guère de celte façon, car j'ay escril à mon cousin le duc de Montpensier retirer les forces qu'il avoil mises en garnison et se remettre en campagne pour les garder de faire la récolte el les aller combattre, s'ils veulent se joindre, comme je sçais très-bien qu'il ne faudra pas de faire. Vous vistes par ma dernière dépesche comme toutes choses alloient aussi très-bien du costé de Dauphiné; elles y continuent, grâces à Dieu, auquel je prie vous avoir eu sa sainte garde. Escrit à Paris, le xviu jour de juin i57'4.
Caterine.
18 juin.
Orig. Art'h. du Palais de justice de Rouen . registres secrets du Parlement de Rouea, pièce originale.
TENANS LA COURT DE PARLEMENT DE ROUEN
Nos amez et féaul.x, nous voulions et vous mandons que vous ayez à faire taxe raisonnable à nos amez et féaulx maistres Jacques de Bauquemare conseiller au conseil privé du Roy notre très cher sieur et fîlz, premier président, Pierre Jumel aussi président, Guillaume de Bourdeaux, Charles du Val, Baptiste le Chandelier et François Anzerey, conseiller, et Emery Bigot, premier advocat général en la court de Parlement do Rouen que vous députez pour venir vers nous de ce qu'il leur fauit pour le voiage quilz ont faict dudict Rouen eu cesle ville de Paris et retourner
iMi'niMrniG
pour le service du Roy uolre très cher sieur et filz pour la somme à ijuoy se montera iceiie taxe estre paiee, baillée et délivre'o à vosdicls de'putez, chacun à son esgard par M" Martin Renarl, leceveur des exploicls et amendes de iadicle court de Parlement, auquel nous ordonnons ainsi ce l'aire et en raporlant votredicte taxe et ordonnance pour ledicl voiage avec quictance des dessusdiz, nous voulons «•e que paie, baillé et délivré leur aura esté à l'occasion cl, ainsi que tliclesl, eslre pass(! et alloué en la dcspence des comptes dudicl receveur par nos amez et léaulx les gens des comptes du Roy notredit sieur et (Hz, leur mandant ainsi le faire sans difficulté; car tel est notre plaisir.
Donné à Paris, le \vi" jour de juing i 57/1.
Gaterine.
PlNAKT.
Iblâ. — 18 juin.
Orig. Arcli. des MMicis h Flon-iioc , dnlla filia 4736, iiuova nunK'rnzio[ie . p. 399.
MOnsBIGNEVIl
LK GRWD DUC DE TOSCANE
Mon niusin. vosti'c lettre du mu'' de ce nioys, ipii m"a est(' rendue par voslie ambassadeur m'a donné très grande consolation en la perte extrême que j'ay laicte par la mort du feu Roy monsieur mon filz, que Dieu ayt eu sa gloire, et ne vous sçaurois assez remercier dos offres, que par icelles vous me faictes, pour cognoistre l'amour et bienveillance, que vous me portez parlicullièrement, et raiïection que vous avez à ceste couronne, laquelle je mectray peyne, avecques l'ayde de Dieu, de conserver au Roy monsieur mon filz, à qui légitimement elle appartient, et tout ainsi que son absance rend cest accidant plus périlleux.
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aussi suis-je d'aultant plus résolue de ni'esvertuer, pour vaincre et surmonter tous obstacles, estant assistée en cest endroict de mes cnffans les duc d'Allencon et roy de Navarre, comme aussi de plusieurs princes et autnîs seigneurs, gentilzhommes et bons serviteurs de ceste couronne , vous asseurant , mon cousin , que je n'oublieray jamais la démonstration que vous avez en ceste occasion faicte envers moy, dont je meltray peyne à me revanclier en tout ce que je pouriay, comme j'ay pryé vostredict ambassadeur le vous mander'; sur lequ(d me remettant, je prye Dieu qu'il vous ayt, mon cousin, en sa saincte garde.
Escriptà Paris, le wn^jour de juing tbilt.
De sa main : Mon cousin , aveques la confiense que je doys avoir hà eun de ma mèson, coment vous aytes, me fayst vous faire sel mol pour vous pri(!r de voloir en cete auccasion monstrer non seulement à moy, qui suis ysi atendant le Roy mon filz, mes à tout cet royaume et au Roy mon filz propre par ayfest l'afeclion que avés à son ser.vise et désir de lui servir, à conserver set Estât et, en set faisant, vous le vous oubligeré, \oyent que en son habsanse auré eu besouin de l'ayder de vos moyens etayentdist plus aucunement à vostre ambassadeur cet que je désireroys, je m'en remeciré à cet qu'il vous en menderé, lu'aseurenl que seré bien ayse que vous aye ouvert sel chemin pour lui fayre service, et conoystre combien luy ayte afectioné, set que vous prie; volouyr fayre.
Vostre bonne cousine,
Catebine.
' Vinrenzio Alainanni.
1574. — 18 juin.
Orig. Archivt's comnuinales d>.' Houcn.
A NOS CIIERS ET BIEN AMEZ
DE LA VILLE DE ROIEX
Cbers et bien amez, nous vous avons rydevant escript par Vimont votre confrère et encores depuis son parlement combien il importe pour les affaires et service du Roy notre très cher sieur et filz de recouvrer promplemëhl les quarante mil livres de la constitution de (juatre mil livres de rente pour les envoyer lui Tarmee de Normandye; mais, pour ce que nous sommes instamment prie'e et sollicite'e de la part du sieur de Matignon de ce faire, d'aultant que, sans ladicte somme, ladicte armée sera desbande'e et ne fera aucun fruiot, dont il adviendroit ung très grand inconvénient au bien de service du Roy nolredict sieur et filz, nous avons bien voullu vous faire cesle recharge, pour vous dire et mander que, sur tant que (ii'sirez radvancenieni des affaires du Roy notredict sieui' et filz et aymez votre conservation, vous usiez de hi plus grande dilligence <|u'il vous sera possible au recouvrement de ladicle somme de quarante mil livres pour l'envoyer aussy tost en ladicle armée à ce qu'elle parachève ce qu'elle a si bien commancé pour le repos de toute la Normandye, et ceuK, qui' auront faict fadvance de ladicte somme, en seront rcniboui'sez sur les deniers qui proviendront de la constitution de rente, et pour ce que par nosdictes dernières dépeschcs vous aurez veu combien il est nécessaire de pourveoyr à cest affere, nous n'estendrons cette lettre davantage.
Donné à Paris, le xviii" jour de juing 1 Byi.
Caterine.
PlNART.
1574. — 18 juin.
Orig. Archives comiuunales di' Roiieu.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ
LES MAIRE, CONSEILLERS ET ESCHEVINS
DE LA VILLE DE noUEN.
Nos amez et feaulx les commissaires g('uéraul.x des vivres de l'armée f^ui est en la basse Normandie vous ont cy devant mandé que vous eussiez à faire fournir quelque quantité de bledz pour la munition et nourriture de ladicte armée, d'aullanl que la nécessité commançoit à y estre lelle desdictz bledz qu'il n'y en avoit plus que pour bien peu de jours; mais, à ce que nous avons entendu, vous n'avez encores satisfaict à cella, et pour ce que l'une des choses plus requises, pour maintenir ung camp en son estât, sont les vivres et qu'il est besoing entretenir ladicte armée encores pour longtemps pour achever de remectre ledictpays de Normandie en son entier repoz, nous avons bien voulu vous faire ceste lettre pour vous dire, mander et ordonner que vous aiez à faire fournir et bailler la quaulité de bledz que vous ont demandée lesdits commissaires généraulx des vivres, aux charges selon et ainsi qu'il est porté poui' leur mandement et qu'ilz vous feront plus amplemer.l entendre, si besoing est, sans plus y faire aucun reffus ny difficulté, sur tant que vous aymez le bien de service du Roy nostre très cher sieur et filz et votre conservation; car tel est notre plaisir.
Donné à Paris, lexvnf jour de juing 1674.
Gaterine.
PiNART.
\blà. — 19 juin.
Orig. lîibl. nat. Tonds français, n" 3255 , f° 87 r".
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, je m'asseure suivant ce que je vous ay escripl ])ar le courrier qui vous lui renvoyé il y a quatn; ou cinq jours, [que] vous aurez faict envers les cappitaines de gens de pied et ofïiciers de l'artillerie que chascun aura consenty de partir pour aller à Carenlan, estant asseurez que les quarente mil livres que ceulx de Rouen doihvent fournir y seront incontinant portez et, pour vous satisffaire davantage et prendre r(?solulion de ce qui se j)eult maintenant faire sur tous les articles mentionnés par les mémoires que ledict sieur de Suresnes a apportez de vostre part et ce que les général Novince et trésorier Montmor avoient aussi à remonstrer, je les ay faict présentenieuL oyr en ma présence au Conseil privé du Uoy monsieur mou lilz, où il a esté arrcsté que lesdicles quarante mil livres th Rouen seront emploiez pour eslre distribuez par advanre aux gens de pied, en attendant que Ton puisse einoier davantaige d'argent pour vous donner moien de leur faire l'aire monstre et, oultre cella , j'ay faict délivrer comptant nu trésorier de Tartilierie cinq mil livres qu'il a laid ce malin partir en poste et quatre mil livres qu'il recevra dedans ung jour ou deux pour ce qui est deu, tant pour le paiement desdictz olficiers de l'artillerie que pour les choses qui sont nécessaires en icelle artillerie, comme vous (entendrez plus amplement dudict Suresne (]ui a veu comme il se faict tout ce que ce peult pour vous secourir et envoler argent, et pouvez croire que je continueray tousjours à fayrc ce qui sera ])Ossil)le en cella, ayant faict ordonner, oultre lesdicles quarante mil livres d'une part et neuf mil livres d'autre, encores quinze mil
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livres pour achapl de bledz dont serez secouru sans retardement; car l'argent dudict bled jusques à la concurance desdictes quinze mil livres est aussi asseuré, comme s'il estoit desjà es mains du marchant qui a ledict bled à Rouen, de sorte que vous serez, sans difliculté aucune, bien secouru de pain en vostre camp, et pour ce il faull que vous faciez toute dilligence et sans excuse alliez assiéger Carentan, affin que vous puissiez encores bien tost faire ce notable et grant service d'achever de nettoyer le pais de \ormandie, comme j'ay mandé et asseuré au Roy monsieur mon filz, que feriez, selon ce que m'avez escript et le bon et grant connuancemeut qui y estoit desjà par vostre dilligence et grant debvoir et que v aviez avec si grande affection employé ; dont je m'asseure que, oultre la grande réputation que vous en aurez acquise avec raison, mondict sieur et filz estimera cella, comme aussi fais-je et feray encores davantage, quand vous aurez pris ledict Carentan, au plus grant service i|ue l'on nous pouiToit maintenant faire. Je vous prie doncques. Monsieur de Matignon, continuez en ceste belle occasion qui se présente et l'aides en sorte que vous puissiez a\oir l'honneur entier d'avoir purgé la Normandye et remis en l'obéissance du Roy mondict sieur et filz ce que les rebelles y avoient suiprins et occuppé en l'eslendue de vostre chaij;e. (ielia importe tant au bien du service du Roy mondict sieur et lilz et de ce royaume que je vous prie de rechef employer tout ce que peult ung homme de bien comme vous et qui a aucloiité au pais où vous estes, pour faire hieu tost ce grant et signallé serxicc de reprendre de bref ledict Carenlan; et oultre le contentement que vous nous en donnerez , vous le recevrez si grant en vous mesmes et de tous les peuples de Noimaudie et des lieux circonvoisins qu'il vous en auront une merveilleuse
obligation et aux gens de bien qui s'y seront employez avec vous. Je vous envoie plusieurs lectres que baillerez aux seigneurs et cappitaines qui sont auprès de vous pour les gratlilier, aians si bien faict en ce dernier exploicl de Sainct-Lô , et les exciter à continuer à faire de mesnies à Carentan, me renieclant du surplus audict Suresne que vous croirez comme nioy mesmes. Priant Dieu, Monsieur de Matignon, vous avoir en sa saincle et digne garde.
Escript à Paris, le xix'jour de juing 157^.
De sa main : rie vous prie, achevé de nétoyer vostre cartier, afin que aydie' aus aultres; car vous ave's si bien fayst que je voldrès que fusie's partout; ausi sere' vous reconeu de tout cet que pouron.
Caterise.
PiNART.
ERINE DE MEDIGIS.
1574. — i<) juin.
Orig. Arch. poinm. de lîoucn.
A NOS CHKRS ET BIEN AJUiZ
DE LA TILLE DE ROUEN
Chers et bien amez, encores que nous vous ayons jà par plusieurs et diverses f'oys mesme du jour d liier escript que sur tant que vous aymez le bien du service du Roy notre très cher sieur et (ilz et votre conservation et repos, vous eussiez à fournir les quarante mil livres destinez pour l'armée de Normandye en attendant la conslitution des quaire mil livres de rente, toutes foys s'en retournant le sieur de Suresncs présent porteur, vers le sieur de Matignon, nous luy avons donné chaige de passer à Rouen pour cest effect et avons bien voulu vous faire ceste lettre par luy pour vous prier et mander que vous ayez à fournir, bailler
et délivrer incontinant lesdicts quarante mil livres, sans y user d'aucun roffus, longueur nv difficulté; car sans cela ladicte armée se desbandera avant que parachever ce qu'elle a si bien commancé pour l'enlyer repos dudict pays de Normandie, et il n'y aura aucune faid|(> que n'en soyez promplement remboursez sur les deniers de ladicte constitution de renie, ayant faict expédier une permission pour pouvoir mettre et bailler les cscuz à cinquante huit solz t. pièce, affin d'éviter toute difficulté, ainsy que vous entendrez plus amplement dudict sieur de Suresnes présent porteur, sur lequel nous en remcctant nous n'cstendrons la présente davantage.
Donné à Paris, le xix" jour de juing 1 a-jU.
Caterine.
PiNART.
1574. — ao juin.
Imprimé dans les Additions aux Mémoires du Casteltiau , t.m.p. ii4.
A MONSIEUR DE LA MOTHE-FÉNELON
Monsieur de la Mothe, le comte de Monlgommery m'a fait dire, mais ce n'est pas à quoy j'adjouste grande foy, qu'il scavoit trèsbien que la reine d'Angleterre lui avoit dit eî assuré que pendant que le feu Rov inonsieuimon fils vivroit, elle conlinueroit tousjours en parfaite amitié avec nous, mais s'il advenoit qu'il vint à décéder, qu'elle eniployeroit tous ses moyens, et lui dut-il couster sa coui-onne. pour faire la plus forte guerre qu'elle pourroil au Roy monsieur mon fils, (|ui est à présent, s'il advenoit (ju'il fust Roy, ayant si grande inimitié contre lui, pour ce qu'elle disoit (|u'il avoit médit d'elle, lorsque nous estions en propos de les marier, que ledict comte s'asseuroit qu'elle ne faudroit à se déclarer maintenant et à nous commencer bienlost ladicte
guerre, ce que je suis bien dadvis que vous lassiez, quand verrez qu'il sera à propos, entendre à icelle Reine, et l'asseurerez que c'est ciiose que nous ne croyons pas; mais au contraire que nous nous asseurons qu'olle continuera envers le Roy monsieur mou fils, qui est à présent, la même amitié qu'elle portoit au Roy son i'rère et qu'elle en a occasion; car tant s'en l'eut que le rap])0il (|up l'on lui a fait soit vray, (ju'au contraire il n'y a princesse en loute la chreslienté qu'il ait plus lespeclée et honorée, ny à qui il ail jamais porté plus de bonne volonté, luy avant bien monslré, la désirant, couimi! sçay certainement qu'il faisoit (le toute alTecti(m, espouser, n'ayant tenu que au lait de la relijfion que cela ne se soit fait; '■'
'' La Moitié dans l'une (les preiiiières audiences qu'il eut d'Élisabetli voulut savoir à quoi s'en tenir sur ce que Henri lit devait allendre d'elle, et voici ce qu'd en <>crivit à Callierine , à la (in de juin : « De propos en propos, elle m'a ouvert rarjjmnent de -luy dire que je craignois assez que quelque peu de nu(^c, que j'avoys compris luy rester encores contre le nouveau Itoi, ne la rendit Irop facile à se laisser persuader des clioses de luy qui n'estoienl point, et que je In suppliois que, de ce qu'ils auroient à desmèler ensemble, elle n'en voulût prendre l'advis de ceux qui sont extrêmes et sans modération aulcune sur le fait de la religion, ny de ceux qui prétendoienl d'eslablir son repos sur le Iravail de la France; car ils ne l,n condwiroieni jamais droiclement et que, si elle avdil douté d'autrefois de quelque sienne afifcclion, lorsqu'il n'csioit (|ue duc d'Anjou, qu'elle estimât qu'à présent toutes ses affections seroient d'un grand Roi de France, son voisin, qui en restablissant les ruines do son royaume, par une durable pacilTication de ses sujets, cbcrcheroit de contirmer avec elle la niesme confédération que le feu Roy son frère lui avoit jurée. Elle m'a respondu qu'olle ospérnil (pi'il n'useroil sinon honorablement vers elle, ainsi qu'elle ne luy avoit jamais donné iccasion de faire autrement et (pie suivant cela elle proléderoit aussi avec droiture et lionneur vers luy, et qu'elle me prioit de croire que la nuée, queje craignois, estoit passée; car plusieurs choses esloient intervenues qui avoient fait oublier tout cela. (La MoUie. Correspond, tliplom.. l. VI. p. iSg.)
et depuis lui ayant offert, comme encore nous offrons de bon cœur et en toute sincérité, mon fils le duc d'Alençon, aussi pour l'espouser. Cela montre bien que ce sont menleries et impostures que tous ces laux rapports-là, lesquels vous lui prierez, de ma part, ne croire pas, et l'asseurer que nous désirons demeurer en vraye et parfaite amitié avec elle, comme nous nous asseurons qu'elle veut faire avec nous. Aussi que nous considérons bien qu'elle est si sage et si bien conseillée et sçait bien voir qiu; la paix et nostre commune amitié et bonne intelligence luy est ])our le bien d'elle et de son royaume et sujets aussi nécessaire qu'à nous, et que nous ne voulons pas croire ledict comte et d'autres gens perdus, qui seroient bien aises de voir quelque mauvaise intelligence entre elle et nous, mais que nous ne voulons pas légèrement adjousler foy à paroles de telles gens; iiriant Dieu vous avoir en sa saincte et digne garde.
Ecrit à Paris, le ao' jour de juin i h'jh.
Caterine.
0ri(;. Bibl. nal. caMnet des litres, ii° SG7. p. 8fi. A MON FILS
LE DUC DE LORRAINE
Mon filz, le sieur de Brissac ayant obtenu lettres du feu Roy monsieur mon filz de l'homicide par luy commis en la personne du nommé René Boudet de Bar-le-Duc, s'est rendu prisonnier audict Bar pour faire entériner ladicle rémission, la([uelle les officiers dudict lieu font difficulté d'intervenir sans vostre esprès commandement, combien que ledict Brissac ayefaict et avec toutes les parties, comme ceulx qui m'ont prié vous escripre la présente m'ont faict entendre, joinct queiesdicls officiers sont
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tous la pluspart parans du defTunt, et pour ce que l'on m'a asseure' que iedict de Brissac est ung honueste gentilhonie, qui n'a jamais faict chose dont il peust estre reprins que ce malheur qui luy est advenu, je vous ay bien voulki prier voulloir commander auxdiclz olficicrs de Bar de procedder à l'entérineiuent de iadicte rémission et consentir l'eslargissement dudictprisonnier le plus tostque faire se pourra et (|u'il se puisse appercevoir que ma recommandation luy a servy en vostre endroict; et après m'estre affectueusement recommande'e à voslre bonne grâce, je prie le Cre'ateur vous donner, mon fîlz de Lorraine, bonne et longue vye.
Escript à Paris, le xxi' jour de juin 167/1.
Vostre bonne mère,
Caterine.
1574. — sa juin.
Copie. Arch. nat. rollect. Simancas, K i535, n'* 96.
A MOIN SIEUR DE GOURDAN
Monsieur de Gourdan, le grand commandeur de Caslille, gouverneur de Flandres m'a faict entendre que , estant adverti de l'armée de mer que le Roy Caloiique son maislre doibt envoyer au Pays-Bas, condjien qu'il pre'supose que Iadicte armée viendra pourveue et fournie de toutes choses nécessaires, si s'est il résolu de lui envoyer au devant quelque nombre de pilotes et mariniers jusque à cinquante pour la conduyre et garder là part que besoing sera, lesquelz l'iront attendre à Boulogne et Calays avec ung merchant nommé Jehan de Castille, qui les conduira, m'ayant requize et supliée Iedict commandeur d'escripre aux lieux où lesdicts pilotes et mariniers viendroyent aller attendre Iadicte armée, aflîn qu'on les y laisse entrer et séjourner paysiblemenl, leur faisant
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tout bon recueil et traictement et administrer vivres et autres choses nécessaires pour leur argent; ce de quoy j'ay bien voulu vous advertir et prier pour les gratifier de tout ce qui se pourra, en vous prenant néanmoings bien garde à la conservation et seurcté de ce que avez en charge ; priant Dieu , .Monsieur de Gourdan . qu'il vous ayt en sa garde.
Escript à Paris, le xxii' jour de juin 1676.
Caterine.
1574. — a a juin.
Orig. Bibl. liai, fonds français, n" 3355 , f '48.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, le cappitaine Bernet, présent porteur, a esté pourveu par mon cousin, le sieur de Strosse, d'une compaignye de gens de pied, de celles qui sont vaccantes en Normandye; et, pour ce que je sçay qu'il a bonne volunté et affection de s'employer bien et vaillamment en toutes occazions, qui se présenteront par delà oii luy commanderez pour le service du Roy monsieur mon filz. je vous ay bien vouHu layre ce mot de lettre, et vous prier de l'avoir pour recommandé et vous servir de luy, (piand il s'en offrira occazion. Priant Dieu, Monsieur de Matignon, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Paris, le xx!!' jour de juing 157Û.
Caterine.
PiNART.
1574. — Da juin.
Orig. Bibl. nal. fonds français , n° 3355 . f* S9 r°.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, le trésorier de France Montmort, présent porteur, s'en re-
tourne vous trouver, après m'avoir faict entendre l'ordre qu'il a cy devant donné pour les vivres de l'armée de Normandie. Il vous dira comme j'ay ordonné et faict bailler assignation de la somme de xv'" livres pour Je paiement des Idedz qui s'achapteront pour ladicte armée suivant ce que je vous ay naguières escript par le sieur de Suresnes, et affin qu'il n'y ait aulcune l'aulte en i'ac(juil de ladicte assignation, j'ay demandé au recepveur général des Bnances à Rouen que, des premiers deniers qu'il recepvra des cent mil livres tournois qui se doibvent lever en Normaudye, il ait à fournir lesdictes xv" livres et que, si besoing est, il s'oblige au paiement des bledz qui s'aebaptoront à Rouen pour mener en ladicte armée. .l'cscriplz aussy aux conseillers et eschevins de Rouen tenir la main au recouvrement desdicts bleds et s'obliger pareillement au paiement d'iceulx, comme vous entendrez plus |iarticullièrcmenl iludict trésorier iMoiilniort , (|ui me gardera vous faire ceste-cy plus longue que pour prier Dieu, Monsieur de Mattignon, vous avoir en sa saincte et digne garde.
EscripI à Paris, le xxii" jour de juing 157/1.
Caterine.
I'lN\RT.
l.'iTi. — 3j juin.
Orig. Aixhivos communales de Rouen.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ
LES MAIRE ET ESCHEVINS
DE I.A VILLE DE nOUEN.
Cliers et bien amez, s'en retournant le sieur général Novince, présent porteur, au camp en Normandie, nous avons bien voulu vous faire cncores reste recharge par luy pour les xl" livres dont nous vous avons tant de foys escript et vous dire et mander que, sur tous les ser-
vices que désirez faire au Roy notre très cher sieur et fdz et à nous, vous aiez incontinant à faire fournir et délivrer, si faict ne l'avez, lesdicts XL" livres, pour estre envolez aussytost en l'armée de Normandie pour l'enlreténement de laquelle elles sont destinées, d'aullant que c'est chose qui importe grandement au bien des alfaires de ce royaume et à votre conservation et repos, comme vous fera plus avant entendre ledit général Novince, sur lequel nous en remectant, nous ne vous ferons cesle lettre plus longue.
Donné à Paris, le xxii" jour de juin 157/1.
Caterine.
PiNART.
157i. — aa juin.
Orifj. Bîbl. n.it. fonds fran^^nis, n" 3a55, f* 5o.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, je vous ay escript si amplement par le sieur de Suresnes, leijuel je vous ay nagueires renvoyé, (jue je ne sraurois vous faire longue lettre. ToutefTois s'en retournant le sieur général Novince, présent porteur, par dellà, j'ay bien voullu vous faire ceste-cy par luy pour vous dire que j'ay donné ordre aux assignations du paiement des soldatz de l'armée de Normandye pour ung mois, de sorte que j'espère que vous en aurez bien lost les deniers par dellà, ainsy que vous entendrez plus auqilement dudict général Novince, vous priant cependant faire toute la dilligence qu'il vous sera possible pour réduire Carentan soubz l'obéissance du Roy monsieur mon filz, aflîn que vous aiez vostre charge du tout paisible et que nous soyons hors de peine de ce costé là, comme je m'asseure que vous y emploierez fort bien le temps selon la grande affection que vous y avez, et me remectant du surplus sur le général
Novince , je prieray Dieu , Monsieur de Matignon, vous avoir en sa saincte et digne garde. Escriptà Paris, le xxii'jour dejuing 1576.
Caterine.
PlNART.
1574. — 2 3 juin.
Orig. Bibl. ual. fonds français, n° 3a55 , t° 5i v".
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, aflfin que vous puissiez esire promptement adverty de mon intention sur la dépesche que m'avez faicte par le commissaire Lefaure, présent porteur, je vous diray que, suivant ce que je vous ay esrriptet mande' par le sieur de Suresne, je de'sire infiniment que, s'il est possible, vous réduisiez la ville de Garenten en i'obe'issance du Roy monsieur mon filz par composition et doulceur plustostque parla force, afliu qu'il ne s'y perde poinct d'hommes, mais aussi devons-nous désirer, comme font tous les gens de bien et ainsi que je sçay que vous faicles que, faisant composition avec ceulx qui sont dedans ledict Garenten, et leur usant de grâce et miséricorde, comme je leur veulx de bon cueur fayre, sçaichant bien que le Roy monsieur mon filz l'aura bien agréable, ils soient et demeurent si fermes en l'accomplissement de ce qu'ilz promettront ceste fois par ladicte composition qu'ilz ne retournent jamays à telles faultes. A ceste cause, je vous prie. Monsieur de Matignon, accordez à tous ceulx qui sont dans ledict Garenten que, rendans et remectans par eulx ladicte ville en vos mains dedans le jour que leur ferez ceste responce et promettans et jurans tous, dont ferez fayre ung rolie de leurs noms et demeurances, de ne porter jamays les armes contre le Roy ny assister ou l'avorizer, en quelque façon que ce soit, ceulx de la nouvelle opinion et autres qui se sont eslevez
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ou qui se pourroient encores cy après eslever et porter les armes contre ledict seigneur Roy, les faulles qu'ilz ont faictes jusques icy en cella leur seront pardonnées et remises et eulx mainteuuz et conservez en leurs maisons avec leurs femmes, familles et tous leurs biens en foute seureté et liberté de leur conscience, sans en csire en quelque façon que ce soit recherchez, qui est ce que le feu Roy monsieur mon filz accorde parle dernier édict de pacification, dont ilz se doibvent contenter. Et quant à leurs armes et chevaulx qu'ilz désirent povoir emmener, je remectz cella à vous, pour eu faire la plus honorable composition que vous pourrez, dont, je vous asseure, que lrouvera\ bon, comme aussi m'asseurai-je que fera le Roy monsieur mon filz, ce que leur en accorderez; mais, s'il est possible, faictes en sorle qu'ilz laissent leursdicles armes et grans chevaulx, artîn qu'ilz aient moins de moyen de retourner à faire mal, s'ilz en avoient la volunté et qu'ilz se contentent de ce qu'ilz auront d'abillemens vestuz et de i'espée et dague. Touteffoys je remeclz cella à vostre prudence et discrétion et suis bien d'advis que, s'il ne tient qu'à cella, pourveu qu'ilz promettent et baillent asseurance, s'il est possible, de ne les employer ny bailler pour estre employez contre le Roy, que le leur accordiez; mais faictes, je vous prie aussi, si pouvez, en sorte qu'ilz sortent sans enseignes ny tabourin et donnez tel ordre que ce que leur permettrez leur soit entièrement tenu sans qu'il y soit, en quelque façon que ce puisse estre, aucunement contrevenu. Voylà, quant au faictde la composition, ce que je vous eu puis dire, me remettant au pouvoir qui vous sera envoyé pour cest elfecl , duquel je suis certaine que le Roy mondict sieur et filz m'advouera bien et vous aussv d'en fayre ainsy qu'il est cy dessus déclaré. Et encores que je sois très asseurée que pen-
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dant cesl abourhenient et négociation vous ne perdez poinrt le temps à faire tout ce qui se peult pour donner ordre à ce qui est nécessaire pour les avoir bien tost par la force, s'ilz ne sont si saiges que d'accepter ceste gracieuze et raisonnable composition, si vous diray-je qu'il fault que vous vous hasliez et faciez baster vostre artillerie, tant qu'il sera possible; car une heure en vault cent à présent qu'ilz sont en effroy et peur; et surtout faictes en sorte que Guitry principalienient et ceulx qui sont les principaulx et qui ])euvenl nons esclairer de beaucoup de choses que nous désirons sçavoir d'eulx se rendent à telles conditions qu'ilz déclareront et déposeront ce qu ilz sçavent. Je m'asseure au demouranl tant de vostre grande affection et vigillence que je ne vous (Ml diray davantage, m'en renieclant à ce que je vous en ay escript par ledit Suresne et à ce que vous en fera encore entendre, de ma part, ce porteur. Vous aurez bien tost de l'argent pour faire faire monstre aux gens de pied et force pain pour vostre armée, ainsi que vous entendrez par les général Novince et trésorier Monlmor quej'ay faict de'|)esclicr aujourd'huy et (jui s'en retournent aussi devers vous eriliéremenl satisITaictz à tout ce qu'il a esté possible. Je vous prie donques, gaignez le temps le plus que vous pourrez, allin que, quand vous aurez eu cest honneur d'avoir nettoyé la Normandye, comme j'espère qu'aurez bien tost faict, vous nous puissiez encores faire quelque bon service ailleurs. Cependant, pour vous respondre aussi à ce que cedict porteur m'a dict de bouche, de vostre part, pour aucuns des genliizhommes qui sont dedans ledict Careuten, qui veuUent après la réduction d'icelle ville venir à ce que m'a pareillement dict ce porteur, au service du Roy mondirt sieur et filz, je m'asseure que vous sçaurez bien prendre d'eulx les promesses et seuretez
qui sont en cella requises pour les obliger si bien en leur honneur et de leur vie qu'ilz ne tomberont poinct après cella en aulcune faulte. Et quant à ce que me mandez pour la compaignie du sieur de la Hunaudaie, je pensois que l'argent en feust plus tost prest qu'il n a peu estre, toutelTois j'estime qu'il ne sçauroit plus guères tarder à estre reçeu et envoyé au camp et ne double pas que, après la monstre d'icelle compagnie faicte et payée, ledict sieur de la Hunaudaie ne satisface à ce que je vous ay et à luy escript aussi particullièrement, estant encores mon cousin le duc de Monlpensier devers Cbàtellerault, ainsi que je luy cscripray demain par le courrier ijue m'avez dernièrement envoie, par lequel je vous envoieray le pouvoir cy dessus mcnlionné; priant Dieu , Monsieur de Matignon, vous avoir eu sa garde.
Escript à Paris, le xxiii' de juing 1.576.
Catkrine.
FiNART.
157'l. — 2^ juin- Copie. Bibl. Dat. fonds français, n" Ja55, (^ 53.
V MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, j'ay entendu que l'évesquede Tulles, sortant de Sainct-Lô par le inoven du sieur de Chassaing, icelluy de Chassaing, se confiant dudict évesque de Tulles, luy bailla en garde une chesue dont il luy feist son nicépicé et luy donna sa foy de la luy rendre par après et que depuis le sieur de Villarmoys, vostre lieutenant, ayant trouvé ung récépicé en la bourse de feu Blosset, qui fut tué à Dompfront, par lequel ledict Chassaing confesse avoirreçeuladicte chesne dudict Blosset, icelluy Villarmoys luy demande icelle chesne et luy en a faict parler par vous, lequel a remis de fayre jusques à ce qu'il ayt
sur ce entendu ma volunté, occasion pourquoy j'ay bien voulu vous fayre ceste lectre, pour vous prier de composer ceila amiablement par de là sans la mo renvoyer; car vous pouvez beaucoup mieulx ce fayre, eslans ceulx qui y ont inlérest par delà. Et si la considéracion du plaisir que ledict sieur de Chassainjj a faicte audict sieur de Tulles y est digne de considération, je vous prie y avoir esgard, comme je m'asseure qu'aurez en toute équité pour l'ung et pour l'autre, priant Dieu, Monsieur de Matignon, vous avoir en sa saincte garde.
Escriptà Paris, le xxiiii'jourde juing 1576.
Caterine.
PlNART.
i. — sli juin
Orig. Bibl. nat. fonds français , n" 3a55 , f* 5i r".
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, suivant ce que je vous escripvis byer je vous envoyé le povoir pour composer et accorder de la reddition de la ville de Carenten avec ceulx qui sont dedans, vous priant faire la plus grande dilligence qu'il sera possible en cest affaire, qui importe tant au service du Roy monsieur mon filz, et à la conservation de cest Estât, afin de rendre par ce moyen la Normandye du tout paisible et en repos, gaignant en ceste composition le plus que vous pourrez pour uostre honneur et réputacion et m'asseurant que vous y ferez ce qui se doibt attendre d'ung bon et affectionné serviteur, je n'estendray ceste lettre davantaige que pour prier Dieu , Monsieur de Matignon, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xxim^jour de juing 1 57^.
Monsieur de Matignon, par le dernier édict de paciffîcacion conclud devant la Rochelle, il
est permis à ceulx de la Rochelle, Montauban et Nismes de pouvoir faire eu icelles villes exercice de leur religion, et à toutes aullres personnes, qui sont de ladicte religion leur est seulement permis et acordé liberté de leur conscience, sans qu'ilz y puissent estre recherchez ny contrainctz pour icelle. Par le pouvoir que je vous envoyé présentement est entendu que vous acordiez à ceulx qui sortiront de dedans ledict Carenten ladicte liberté de leur conscience seulement et non exercice d'icelle, dont je vous ay bien vouUu esdaircir par ceste lettre, aSin que n'en soyiez en aulcun doubte ny difficulté de mon intencion, n'aiant voulu qu'il ait esté autrement exprimé par ledict pouvoir, de peur que, quand il viendra à estre leu ou veu de quelques ungs d'eulx, après que vous aurez conclud et arresté les articles avec eulx, cella ne soit poinct cause de les tenir en doubte.
PiNABT.
1574. — a5 juin.
Orig. Communiqué par M. de Reilbac,
A MONSIEUR DE REILH.4C" .
Monsieur de Reilhac, jay bien particuilièrement entendu par la lettre que m'a escrite le sieur de Monsailh le bon et fidelle debvoir que vous avez tousjours faict en ce que s'est présenté pour le service du Roy monsieur mon filz , faisant par là cognoistre vostre affectionnée bonne volunté au bien de cet Estât, de quoy. pour mon regard, il me demeure ungparfaici
<" Jean de Reiltiac, bailli des montagnes d'Auvergne, se rattachait à Jean de Reilhac qui fut ambassadeur sous les règnes de Charles VU, Louis XI, et Charles Vlll. Voir le livre curieux publié sur lui par l'un de ses descendants, sous ce titre, Jeati de Reilhac. (Paris, Champion, 1886-1888.)
contenteman, vous priant de croire que le Roy mondict sieur et filz arrive, je n'oubliray pas de luy tesnioigner ce que vous mériclez et de tenir à bon esciant la main que vous soyez recogneu. Cependant vous ne vous lasserez de bien faire, mais continuerez à mieux, si faire se peult, estant la saison que les bons serviteurs doyvent faire paroislre Taffeclion quilz portent à leur maitre, ainsi que je m'asseure vous ferez. Monsieur de Reilhac,quc je prie Dieti avoir eu sa saincte garde.
Escrit à Paris, le x.\v°jour de juing 157/1.
Catebine.
De Neufvii.le.
157/1. — 37 juin.
Imprimé par le père Theincr dans la Continuation dei Annale* de Baronius.
LE PAPE
Très Sainct Père, le feu Roy nostre très cher seigneur et filz que Dieu absolve avoit ung peu auparavant son trespas advisé et arrest(! en son conseil de vous supplier esirc contant de permectre et accorder laliénnlion de deux cens mil livres de rente sur les ecclésiastiques, pour les raisons et considérations dont Votre Sainteté peult jà avoir esté advertye et juger de soy mesmes par sa prudence. Maintenant, comme estant cest affaire très requis et pressé, nous bien certaine de Tinlention du Roy notre très cher sieur et filz avons advisé dépescher par devers Votre Sainteté le sieur de Reauville, présent porteur, bien instruicl de tout ce qui appartient à cest affaire, pour en suplier et requérir Vostredicle Sainteté tant et si affectueusement que faire pourons, et de croire ledict de Beauville sur toutes noz autres nouvelles et parlicullaritez, connue si c'estoit nous-mesmes, qui sur ce
supplierons le Créateur qu'il veuille maintenii' et couserver longuement icelle Vostre Sainteté aubon régime, gouvernement et administration de nostre mère saincte Eglise.
Escript à Paris, le xxvii" jour de juin. Vostre dévote fille,
Catebine, De Neufville.
157i. — 97 juin.
Copie. Bibl. Dat. fonds français, n° 3899, P* a/ig.
A MONSIEUR L'ÉVÊQUE DE DAX
Monsieur de Dacqs , j'accuseray la réception de votre dépikhe du un' may, laquelle, selon vostre bonne coustume, avez faicte et tissue de sorte qu'elle donne beaucoup de lumière des affaires et occureuces de par delà, qui est la vraye charge des bons serviteurs constituez en pareil lieu (pie vous, et en continuant vous adjoustcrez à vos mérites et non à la bonne volonté que l'on vous porte, qui ne pourroit estre meilleure. Il fault entretenir ces gens là le mieulx (pie l'on peult, et ne double point (jui; vous n'y ayez de la peine, incsnies à destourner, s'il se pouvoit, ceste négociation qui se tramoit, il y a long temps, selon que nous advertites dès lors et dont nous faictes encores mention par vostre dernière qu'ilz n'ayeni [louvoir ou vouloir nerienenlrcpieudrecesteannée ■iiir la clirestienté. C'est une très bonne nouvelle, mais vous estes maintenant bien adverty d'une autre très griefve et à moy principalleiuent, qui est la mort du feu Roy monsieur mon filz, que Dieu absolve, et certainement, si ceux mesmes qui n'y ont pas tant d'obligation . en ont reçeu une extrême douleur, vous pouvez croire combien insupportable elle a esté à ceux (jui lui touchoient de près et à ses bons subjectz et serviteurs qu'il aymoit et embrassoit merveilleusement. Ce en quoy jay le plus d'es-
pérance c'est que le Uoy monsieur mon filz sera bientost icy et cependant vous puis bien asseurer que les affaires sont en bon estât et chemin. Je n ay point voulu prendre re'solulion de moy toute seule mais avec l'assistance de mes enCaus les duc d'Alencon et roy de Navarre des princes et seigneurs du conseil dudict sieur Roy mon fils. Il m'a semble' bon user de l'une et l'autre voye, à sçavoir en premier lieu de la douceur à l'endroict de tous ceux qui, se remectaus en leur debvoir, rendront au Roy mondict sieur et filz l'obe'issance que les lois divines et humaines luy ordonnent comme à leur roy et prince naturel et légitime et aussi de la force et des armel pour y contraindre les perturbateurs et obstinez qui porteront actuellement les armes, pour lesquelz poursuivre vivement ne sera rien oublie', puis qu'ils se rendent tous indignes de la grâce et bonté dont on a tant de fois usé envers eux.
De Paris, le xxvii° juin 167^.
Monsieur de Dacqs, je croy que vous attendez eu bonne dévotion le sieur de Gorminy; mais ayant sçeu à Venise la nouvelle triste de la mort du feu Roy monsieur mon filz, il se résolut, par l'advis du sieur du Ferrier, attendu qu'il sembloit sa charge estre expirée, de ne passer oultre et d'attendre ce que je luy manderois; sur quoy je fais response au sieur du Ferrier que j'estime que le Roy monsieur mon fdz s'en reviendra par Italie et alors faudra prendre une lettre de luy pour continuer la négociation et passer oultre par devers vous, sinon que le Roy mon fils n'y passât point, je luy envoyerois lettres de moy au Grand Seigneur et à vous pour cet effecl.
jMEBINE.
De Neufville.
27 juin.
Copie. Bibi. nat. fonds Colbert, n"' ZGO , 678.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, vos lettres et nouvelles m'ont toujours esté d'aultant plus agréables qu'elles sont faictes avec grande prévoyance et jugement. J'ay reçeu celles des 17 et 98 de may, et considéré les particularitez y contenues ^ Vous n'estiez pas lors
' Voici ce que lui écrivait M. Je Bellièvre et ce qu'elle n'avait encore pu savoir, à cette date : triladame, je ne m'estendray en longue lettre à vous escripre le parlement du Roy, me remettant au discours que Vostre Majesté en verra avec la présente; à quoy j'adjousieray seulement que ledict sieur Roy, désireux d'eslre le plus qu'il luy est possible instruict des alîères du monde, a trouvé aussi que il luy est plus seur de passer par Italie que par Bavière et se rendre par ce chemin au pays des Suisses, d'autant mesmement que il luy cust convenu oultre les pais du duc de Bavière de passer par plusieurs villes impériales, qui sont de la nouvelle opinion où Sa Majesté doit de grandes soumes de deniers, oultre que il eust fallu passer par le duché de Vyrtemberg où il eust fallu avoir de nouveaux passeporiz et ne sçayt-on si l'on se pourroit beaucoup se fier à ce jeune duc quy a ses conseillers fort factieux. Allant de Vienne en Italie, on estime que il ne y aura aulcun danger, accordant l'Empereur son passeport, comme il a faict, et nous pouvans tenir assurés de sa bonne volonté. Monsieur de Savoye a escript à Sa Majesté que il lui veult venir au devant jusqu'à Venize. Le sieur d'Elbene a porté la despesche. Ledict sieur duc offre de lever deux mille chevaux pour assurer le passage. On n'est pas encores résolu si l'on prendra le chemin par Véronne et Bresse aux Grisons ou si Sa Majesté ira à Ferrare, et par le Plaisantin entrera sur les pays du duc de Savoye ou bien par le pays de Bergame , et en ce cas lui conviendroit faire quatre ou cinq postes sur les teries de Millan et auroit besoin des forces ou dudict sieur duc ou des Venesiens et que don Juan recula les siennes. J'espère que nous en serons mieux esclarcys, lorsque nous serons en Italye et que nous recevrons sur le tout vostre meilleur advis. On escript à M. de Nevers de penser de son costé à la seureté et commodité du voyage. Le sieur de Myausens a rencontré par chemin ledict sieur Roy de la part du Roy de Navarre et le jour sui-.
en la peine qu'aurez eue depuis de faire entendre à ces Seigneurs les tristes nouvelles de la mort du feu Roy mon fils, que Dieu absolve, dont, je croy, ils auront este 1res marris, et que n'aurez omis ce que sçavez estre à propos et accoustume' en pareilles choses. Qu'une telle perte ne m'ait causé une douleur infinie vous n'en doutez point, et qu'il ne m'ait fallu évertuer plus que je ne pouvois travailler pour la manutention de cet Estât si afïlijjé et conservation d'iceluy en l'obéissance du Roy monsieur mon fils. Je n'ay point voulu prendre résolution de moy toute seule, mais avec l'assistance de mes enfans les ducs d'Alencon et roy de Navarre, des princes et seigneurs du conseil dudict sieur Roy mon filz, il m'a semblé bon d'user de l'une et de l'autre voye, à sçavoir en premier lieu de la douceur de tous ceux qui reconnoissans et se remellans à l'endroict en leur devoir, rendront au Roy monsieur mon filz l'obéissance que les loix divines et humaines leur ordonnent comme à leurroy et prince naturel et légitime, et aussy de la force et des armes pour y contraindre les perturbateurs et obstinez qui porteront actuellement les armes, pour lesquels poursuivre vifvement et à bon escient ne sera rien oublié, puisqu'ils se rendent tant indignes de la grâce et bonté dont on a usé tant de fois envers eux; en quoy j'espère que Nostre Sei-
vant M. d'Estrée de la part do monseigneur voslre fils; tous deux se sont si dignement acquittés de leurs charges et ont eu de Sa Majesté une si gracieuse audience, qui a esté infiniment salisfaict des bonnes nouvelles qu'ilz luy ont apportées de la part de leurs maîtres. Sa Majesté, de Vienne, dépeschera au prince deCondé, ayant desjà escript à M. du Ferrier de préparer le passage par les terres des Venelicns. M. de Vnicob n'a point eu des nouvelles des xn" escus que on lui dcvoit envoler par lettres de banque, il sert le Roy fort dignement et nous a yniîniment aydés en tout ce qui s'est présenté. (Fonds français, n° i5559, f 89.)
gueur et, selon ce qui se void, le moyen des hommes ne me défaudrout, en attendant ia venue du Roy, laquelle composera beaucoup de choses, eacores qu'il se puisse dire qu'il n'eût pas estimé qu'un lel inconvénient de la mort dudict Roy n'eust apporté beaucoup de changement et altération aux affaires, qui ne laissent d'estre en bon estât et chemin par la grâce de Dieu, auquel j'attribue un si grand bien, et avons ces jours passez eu de bonnes nouvelles, comme de la prise de Danfront en Normandie avec Montgomery, de Saint Lô et aultrcs places. Au demoiirant, nous attendons en bonne dévotion le retour dudict sieur Roy mon fils, qui ne sera jamais si tost qu'il est désiré el nécessaire. Je vous prie continuez à m'escripre, comme vous faicles, selon les occurences, et vous prendrez garde à la Mirando. Je travaille bien (]uc tout aille bien, réservant le particulier audict retour dudict sieur Roy mon fils, que pour l'expérience el prudence qui est en luy et les bons records que je luy feray, sçaura bien reconnoislre ses bons serviteurs, du nombre desquelz vous estes et des plus dignes; priant Dieu qu'il vous ait en sa saincte garde.
Escrit à Paris, le xxvii'jour de juing i57i.
Monsieur du Ferrier, depuis la présente cscrite j'ay reçeu la voslre du xi" du présent mois', qui a renouvelle mon ennuy etla sou-
' Après avoii' dit à la reine qu'il avait été averti de la mort de Charles IX par lettres datées de Lyon le 3 juin, et lui avoir exprimé la part que les Seigneurs de Venise y avaient prise, il avait ajouté : «Ils sont d'opinion que Sa Majesté se mil bientôt en chemin, et que cependant on taschât de réconciher par tous moyens les malcontans et principalement ceux qui par le passé ont eu crédit et autorité en France, qui pourront augmenter les troubles et soutenir la mauvaise et pernicieuse volonté de ceux qui voudroient investir l'ancienne et naturelle succession de ia couronne de France. A ce que j'ay entendu par
venance de la perle inestimable que j'ay faicte. Vous avez bien fait jusques icy si dignement et avec tant de mérites que je ne puis ([ue vous prier de continuer vostre charge et y faire de bien en mieux. Je considère bien qu'il vous est ne'cessaire faire une extraordinaire et forcée despense, dont il est plus que raisonnable que soyez remboursé et satisfaict, et ne vous mettez eu peine, que j'y fcray donner bon ordre. Nous sommes encorcs en incertitude, quel chemin prendra le Hoy monsieur mon fils pour s'en revenir^; toutesfois je pense que ce sera par vos quartiers; au moyen de quoy, si ainsy est, il fauldi'a faire retirer une lettre de luy au Grand-Seigneur pour approuver et confirmer la négociation de Germiny, suivant la despesche du feu iloy son frère, et avec cela il passera outre, sinon et que le Roy mon fils ne passast point par delà, ce qnejecroy toultesfois qu'il fera, j'escriray moy-mesme]au Grand-Seigneur, comme sachant bien Tintention des Roys mes enfans, et vous envoyeray la lettre pour bailler audict Germiny. Je ne vous recommande point ce qui est de vostre devoir et pour l'honneur et service du Roy monsieur mon fils à l'end roict de ces bons Seigneurs, d'autant que vous eu
M. de Villequier l'aisné, qui est on ceste ville avec son fils, le sieur de L'Isle partit de Cracovie, environ le commencement du passé, pour aller à Constanlinople. Le sieur Jean d'Austrie est toujours aux escoutes, faisant semblant de vouloir envoyer quelque nombre d'Espagnols en Flandres, mais je ne suis pas le seul qui dit qu'il a d'autres et plus grands discours en sa tesie, veu mesmemant qu'il est encorcs à Vigène les Milan, sans faire aucun semblant d'en vouloir desloger, combien que de plusieurs lieux il ait nouvelles que l'armée Turquesque est partie de Constanlinople et est bien avant dans l'arcliipelago, comme Vostre Majesté sera mieux informée par les lettres cy enciodes de Monsieur d'Ac([S et ces Seigneurs le donnent assez à entendre. (Bibl. nal., 5oo, Golbertn-See, P Gafi, 637.)
estes mieux instruict que je ne vous sçaurois escrire. Rien veux-je prendre sur moy et recorder audict sieur Roy mon fils vos dignes et anciens services, et tenir main que la récompense que vous avez de si longtemps méritée, et qui plus de fois vous a esté promise, s'effectue à la fin.
Caterine.
Neufville.
1574. — 98 juin.
On'g. Archives d'Angers, B B 34, f' 5o v° 5i.
A NOZ CHERS ET BIEN AMEZ
LES MAIRE, ESCHEVINS, MANANS
DE LA VILLE D'AKGlEaS.
Chers et bien amez, nous ayant le sieur de Puygaillard, lieutenant général du Roy nostre très cher sieur et filz en son pais d'Anjou, faict entendre l'élection qu'il a faicte du sieur d'Aubigné^ pour en son absence et pendant qu'il sera où nous lui avions mandé de demourer pour le service du Roy nosiredict sieur et filz, commander en ladicte charge, comme nous sommes bien advertiz de la fidélité dudict sieur d'Aubigné et du zelle et bonne affection qu'il a et porte au bien de cest estât et couronne et mesmement de vostre ville et du pais, nous avons en ladicte élection bien agréable par l'assurance que nous avons qu'il fera en ceste charge tout debvoir. Nous vous prions doncques de le recepvoir et recongnoislre, luy obéissant en ce qu'il vous ordonnera pour le service de noiredict sieur et filz, tout ainsi qu'à luy et qu'avez lousjours cydevant faict audict sieur de Puygailliard lui aidant de vos moïens, selon le besoin qu'il en aura, et nous vous asseurons que le Roy notre-
' Il ne s'agit point d'Agrippa d'Aubigné, mais d'un seigneur d'Aubigny.
dici sieur cl filz et nous vous en sçaurons très bon-gre'.
Donne à Paris, le xxviii'jourdejuing 157/1.
Cateuine.
Nedfville.
1574. — 29 juin.
Copie. Bibl. ual. fonds Colberl , n° 366 , f 678.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, il y a quelque leiiips que vous me mandastos (ju'il se pourroit trouver par delà quelques marchands, lesquels nous presleroiciit une bonne somme de deniers avec intërest raisonnable, si on leur donnoit bons gages et rcspondans. C'est pourquoy je vous envoyé maintenant le pouvoir que vous porte le sieur de Ijeauville, vous priant faire en sorte envers iesdicts marchands qu'ils soient contens de nous prester jusques à la somme de deux cens mil escus à dix pour cent. Le cardinal d'Est nous ayant asseuré que le duc de Ferrare se rendra volontiers respondant du principal, de sorte que je vous envoyé une lettre pour luy, de laquelle vous vous aiderez, en cas que Iesdicts marchands demandent ladicte responsion, et ferez remplir en ladicte lettre la somme selon (pi'ils voudront faire leurprest, et irez, pour cetelfect, trouver mondict cousin pour le prier de nous faire ce plaisir, en l'asseurant qu'il sera donin' Ici ordre au remboursement qu'il n'en reropvra aucune peine ne perle. Le sieur André llouiz, qui est marchand connu , s'obligera de payer l'inférest de la somme prcstée jusques au remboursement du principal, et le Roy monsieur mon fils ratiliera lout ce que vous aurez accorde' sur ce négoce suivant le pouvoir que je vous en envoyé. Le plus grand plaisir qu'on me puisse faire pour le présent est de me faire recouvrer une bonne somme de deniers pour les employer
aux occasions qui se présenteront pour la conservation de cest Estât, comme le sieur de Beauville vous dira, sur lequel me remettant, je prie Dieu, Monsieur du Ferrier, vous avoir en sa saincle garde.
Escript à Paris, le xxix" jourdejuing i^-jl*.
Cateiiine.
De Neufville.
Orig. Arch. des Mt^dicis à Florence.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE GRAND-DUC DE TOSCANE
Mon cousin, j'ai tant connu vostre bonne volonté en mon endroit par ce que vostre ambassadeur m'a dit et par vos lettres que je ne douteray jamais que par effet ne me la uionstriez telle que je l'espère; car il y a lant (le raisons pour me le faire croire que je ne .--uis nullement en double; et, sur ceste conliance je me suis mise à vous escrire la présente pour vous prier de vouloir croire le sieur de Ferais, ambassadeur j)Our U> Roy mon (ils à Rome, de ce qu'il vous dira de ma part, et vous prie que, à ce coup, je connoisse par cffoct ce que je m'en suis promise et pour ce que m'en assure, ne vous feray la présente plus longue, me remectant sur l'ambassadeur, je ferai fin; priant Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincfe et digne garde.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1574. — 3o juin.
Orig. Bibl. nat. fonds franrois, n" 3a55, f* 55 r* .
" A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon , encores que vous aye escript, ces jours passez, l'ordre que je désirois estre mis pour réprimer les piileries,
exactions et insolences qui se commellent ordinairement sur le peuple par les gens de guerre allans par les champs et que je ne puisse plus expressément vous dire combien j'ay cella à cueur; touteffois, estant adverlye qu'il y a plusieurs soldalz de ceulx qui estoient au camp de Poictou avec mon cousin le duc de Montpensier et de ceulx qui cstoienl en Normandie soubz vostre charge et d'autres pillars sans adveu, qui se deshandent et vont çà et là tenans les champs, opprimans les suhjeclz du Roy monsieur mon filz, j'av bien voullu vous faire ceste recharge, pour vous prier que, s'il s'en trouve et passe aucuns en l'eslendue de votre charge, faisans telles insoljeuces, viollances, pilieries et autres maulx, vous envolez après eulx les vibailliz plus prochains des lieux où ils seront pour les prendre prisonniers et en faire bonne et exemplaire justice et, s'ilz sont si fortz qu'ils vueillent faire résistance et se nieclre en défense contre lesdictz vi-bailliz, vous leur presterez main forte et leur donnerez secours pour le bien de la justice et, s'ilz continuent à faire résistance, vous mesmes leur yrez courre sus et les ferez tailler en pièces, faisant en sorte que l'auctorité en demeure au Roy mondict sieur et filz, et à moy. Et quant aux gens de guerre, tant des ordonnances que autres, qui yront en leurs garnisons ou es camps et armées èsquelles ils seront envoiez pour le service du Roy mondict sieur et filz, je vous prie, quand ils passeront par vostredicte charge, faire garder l'ordre et pollice que je vous ay cy-devant escript tant pour leur réception et conduite par les chemyns en vostredicte charge jusques à ce qu'ilz en sortent hors, que pour les estappes et vivres qu'il fauldra pour leur passage, en sorte qu'ilz ne s'estendent aucunement à la foulle dudict peuple; et s'il s'en trouve aucuns
CAIHCBlnE DE MtDICIlj. ï.
pillans, rançonnans ou faisans telles autres semblables meschancetez, tenez la niayn qu'ilz soient chastiez et pugniz selon la rigueur des ordonnances, vous asseurant que ne sçauriez faire service plus agréable au Roy mondict sieur et filz et à moy ny chose qui apporte plus de bien à cest Eslat, duquel sçaichant certainement que vous aymcz lo repos et conservation, je ne vous feray ceste lectre plus longue que pour prier Dieu, Monsieur de Matignon, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Paris, le dernier jour de juiug 157Z1.
Caterine.
PiNART.
1574. — 3o juin.
Imprimé dans les Adàitions aux Mémoires de Castelnau, t. III, p. 4i5.
A MONSIEUR DE LA MOTHEFÉNELON
Monsieur de la Mothe, par vos dépèches des 18 et 21 de ce mois et par le déportemens de ceux que la reine d'Angleterre avoil envoyez de deçà, il se juge aisément qu'elle s'attendoit qu'il dût y avoir en ce royaume quelques nouveaux troubles et remuemens après le décès du feu Roy monsieur mon filz. et qu'elle eut voulu nous y prester quelque bonne charité si ceux de qui elle espéroit. eussent pu faire l'efifect qu'elle désiroit; mais Dieu y a par sa grâce et bonté pourvu, comme vous avez vu par ma précédente dépêche, en sorte que je vous puis dire que jusque icy toutes choses vont très bien en ce royaume, n'y ayant princes, seigneurs, gentilshommes ny autres, quelsqu'ils soyent, qui ne me rendent obéissance, suivant que le Roy mondict sieur et fils i'avoit ordonné avant son décès, en l'administration des affaires, attendant l'arrivée et retour de Pologne du Roy
tUPniWLIlIC KATIOSALI ,
ta LETTRES DE CATH
monsieur mon fils, que j'ospère qu'il sera de bref. Cepondant, pour ce que, par vostre dernière de'pècho il se voit, aussi et d'aultres costés j'ay sçeu certainement, que aucuns qui sçavent beaucoup des secrets de ladite reine d'Angli^tcrro, se sont laissez entendre, que pendant que le feu Roy mon filz eut vescu, elle estoit bien délibére'e de continuer a\er nous la vrayc et parfaite amitié qu'elle lui avoit promise et jurée; mais qu'elle est tant animée contre le Hoy monsieur mon fils, qui est à présent, ayant entendeu qu'il a si fort mesdit d'elle en chose qui louche à son honneur', qu'il lui est impossible qu'elle le puisse jamais aimer et estimer, mais au contraire qu'elle est, pour ce, en très mauvaise volonté et délib('iation à l'encontre de lui, et de nous pour l'occasion susdite. Sur quoy, sçachant bien que l'opinion qu'elle a du Uoy mondict sieur et fils n'est (|ue par imposture, j'ay advisé vous faire inroiitineni celte dépêch(> et vous prier ne fadlir de cherclier l'heure pour parler avec elle bien à propos de cecy, et lui dire que je la prie de n'udjousier, de sa part, foy légèrement, non plus ([uc nous à ceu\ (|ui seroioiil bien aises de nous \oir en mauvaise intelligence, et qui nous mettroient volontiers à la guerre, s'ils [)ouvoient par les menteries et faux rapports qu'ils sont coustumiers de faire, et faire latil par toutes s(n'tes d'artifices en son endroict et au nosire, et que je l'asseiire que le Roy mondict sieur et fils n'eut jamais plus
' Le 20 juin précùdeiil, le gouverneur de Calais, Calliar, lui avait écril : cr quant ;\ ce qui se passe en Anfflelorre, Vosire Majesté verra, par une lettre que j'envoye, comme ilz coulinuent leur armement et aussi l'en- Ireprinse dont j'ay ci-dovanl adverli Vostre Majesté par le sieur d'Onnesson, et mettray peine d'en apprendre davantage, y ayant deux hommes par delà tout exprès. J'espère que, s'ils s'essayent d'entreprendre quelque chose, ce sera à leur confusion (Bibl. nat., fonds français n° 15559,101. 84.)
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d'affection et d'estime pour princesse qui soit en la chrestienté, qu'il a toujours eu et sçay certainement qu'il a et continue d'avoir d'elle, et ayant infini regret qu'il ne l'a pu espouser, comme il eut faict et croy aussi qu'elle, de sa part, l'eut bien voulu, sans la difficulté qui se mut pour la religion, qui empescha les choses d'en venir à l'heureuse fin qu'il désiroit pour le plus grand bien et honneur qu'il espéroit, comme aussy faisions- nous tous. Et si luyet nous aussi eussions eu quelque autre opinion d'elle, que celle que l'on a d'une princesse grandement vertueuse et sage, elle peut bien penser, comme je désire (jue luy fa.ssiez aussi bien entendre, de ma part, que nous n'eussions pas si instamment l'I de telle alfeclion (juavons faict, poursuivy la perfection dudict mariage ny depuis désiré, comme encore désirons avec toute sincérité que ce qui a esté proposé d'entre elle et mon fils, qui est à présent comme Dauphin en ce royaume, se put effectuer, pour estreindre nosire vrayc et parfaite amitié, laquelle je suis très asseurée que sous le Roy mon fils, qui est à présent, conlinuera de sa part à l'en- ! droit dicelle reine en toute afl'eclion et sincérilé, s'il connoit que, de sa part, elle lui veuille correspondre et estre réciprorpie, sans fiction ny dissimulation, comme il faut qu'entre |)rinces si voisins (jue nous sommes et dont la fréquentation et commerce d'enlri^ les sujetz de fun et l'autre royaume soit et qu'il se fasse et demonslre évidemment à un chascun, et que ceux qui, pour leurs particulières passions et intéretz, ne désirent que troubler et traverser la bonne paix et amitié d'entre nous, n'ayent plus la force par leurs artifices de rien altérer de nostredicte amitié et de ce qui a esté si solennellement juré entre ladicle reine et nous, (jue je suis très asseurée que le Roy mondict sieur et fils rati-
fiera , approuvera et entretiendra inviolabiement, de sa part, si iadicte reine fait de la sienne en son endroit comme elle doit et que, pour i'amitie' que je lui ay toujours portée et porte de mesme affection qu a ma propre fille, je de'sire qu'elle fasse, aifin que la mesme et bonne et vraye amitié' d'entre elle et le Roi mondict sieur et fils, qui est à pre'sent, soit et continue entre eux, comme elle estoit avec feu mondict sieur et fils. Et à vous dire vray, nous de'sirons de bon cœur que cela soit, ainsy que, de sa part, elle le doibt aussy de'sirer. Car nous sçavons bien qu'il ne seroit guères à propos à elle, non plus qu'à nous, que eussions ia guerre pour beaucoup de raisons qui importent à sa personne et à son Estât pour le moins autant que à nous, comme par sa prudence elle doit bien conside'rer et vous aussi. Voilà pourquoy il faut que vous vous ouvriez franchement avec elle et l'asseuriez de nostre bonne et droite amitié pourvu que nous voyons aussi par effet la sienne et surtout que les mene'es, qui se font soubs main par artifice, par ceux qui de'sirent la troubler cessent, l'asseurant que j'espère (entre cy etl'arrive'edu Roy monsieur fils, qui sera de bref selon les nouvelles que j'en ay eues de luy) préparer si bien toutes choses, que si ceux de la nouvelle opinion ne sont pas trop opiniastres et difficiles, nous aurons bienlost une bonne paix et repos perdurable en ce royaume. Cependant je vous diray que je n'attends que l'heure que nous ayons nouvelles de la réduction par composition de la ville de Carenlan, qui sera ung chemin par voye douce et amiable pour toutes les autres villes, désirant fort que le s'' de la Noue et ceux qui sont avec lui du costé de La Rochelle et Poictou veuillent estre aussy saiges que d'accepter ce que le protonotaire Guadagne leur est allé présenter et offrir pour Iadicte paix. Nous attendons aussi
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nouvelles de leur response; cependant pour ce qu'il estoit quelque bruit qu'ils se vouloient remettre aux champs, j'ay escrit à mon cousin le duc de Montpensier rassembler ses forces, comme il fera bientost, pour les aller combattre, s'ils se retrouvent à la campaigne où je m'asseure qu'ils ne seront pas plus heureux qu'ils ont été eu Normandie, qui est, grâces à Dieu, nettoyée, comme j'espère que sera de bref la Guyenne, y ayant le sieur de la Valette si bien fait, que, en quelque lieu qu'il ait trouvé les enneuiis, il les a toujours battus, ayant encore depuis quehjues jours défait les Vicontes, Le prince Daulphin auquel le feu Roy mou fils ayant descouvert les délibérations qui se faisoieut pour troubler son Estât, craignant que le marescbal Dam- \ille fut aussy de ia partie, envoya pouvoir pour commander aussi bien en Languedocq qu'en Daulphiné et de bonnes forces ensemble, a desjà réduit cinq ou six places et est encore en espérance de faire de bons effets avec l'assistance des vieux seigneurs et chevaliers auxquels le feu Roy monsieur mon fils commanda de l'assister èsdicts pays de Languedocq et Daulphiné, où ledict mareschal Dampville est encore du costé de Montpellier. Je lui accorde suivant ce qu'il s'est laissé entendre qu'il désiroit de se pouvoir retirer auprès de Monsieur et Madame de Savoye, attendant l'arrivée du Roy monsieur mon fils pour se justifier, comme je désire de bon cœur que luy et les aultres ce fassent, je ne sçay encore quelle résolution il prendra, mais il me semble qu'il ne sçauroit mieux faire, vous asseurant que j'eus un extrême regret dès le vivant du feu mondict sieur et fils et que j'ay encore pour la bonne amitié que je porte à tous ceux de sa maison et alliez en considération des grands services de leurs prédécesseurs et d'eux, de les voir en la peine où ils sont, et feray tousjours tout ce
uu
qu'il sera possible pour eux et les leurs. Le maresclial de Cossé est malade de la gouUe, et a un catare, à ce que l'on me dit hier; aussilost que je le sçus je commanday qu'il l'ut librement assisté de médecins et apoticaires et de tout ce qui lui est' nécessaire, encore que le règlement que bailla le feu Roy mon fils, quand il le fit constituer prisonnier, soit fort exprès et sévère en telles occasions. Voilà ce que j'ay à vous dire sur ce pour cette heure, vous priant continuer tousjoursà avoir l'œil soigneusement ouvert par delà, pour pénétrer aux délibérations qui s'y font de Texploict qu'entend faire cette armiîe pour laquelle je ne veulx avoir aulcun soubçon, puis([ue ladicte reine vous a asscuré qu'elle veut persister en toute bonne et vraye amitié avec nous. Toutefois j'ay fait advertir en Picardie, Normandie et Bretagne et jusques à Bourdeaulx, le long des costes, ports et havres, de renforcer les guelz comme il est accouslumé et se tenir sur ses gardes, et non que ce soit pour craindre ny pour entreprendre aulcune chose. S'il vient à propos, vous le pourrez dire à la reine, si elle vous en parle. J'ay aussy faict faire défense à tous les subjcctz de monsieur mon fils de ne sortir pour aller voyaiger sans ma permission jus(iues à ce que tout cecy soit passé et que l'on voye que deviendront les armées navales d'Espaigne et d'Angleterre, et j'ay si bien réglé l'ordre que Ton auia à tenir pour les vaisseaux estrangers qui sont abordés et les autres qui aborderont es ports, havres et costes de ce royaulme que ces estrangers n'auront aulcune occasion de mescontentement et nous ne demeurerons point en double d'eux, désirant, suivant ce que je vous ay écrit, ces jours passés, que fassiez nommer et establir par delà l'ordre des deux conseillers qui vacqueront au fait des déprédations, et autres choses qui seront à propos
pour le faict du commerce de nos communs
subjectz, comme il a esté faict ck deçà, afin qu'il se puisse observer, et ce sera ung très grand bien pour les ungs et pour les autres. Le comte do Montgommery eut samedy dernier la teste tranchée pour ses grandes faulles et démérites, ainsy que verrez par le double de son jugement, donné par toute la cour de Parlement assemblée, que je vous envoyé. J'eusse volontiers fait différer son jugement et exécution jusques à l'arrivée du Uoy monsieur mon fils, mais l'on n'a pu retarder, craignant qu'il n'advint quelque esmotion, tant le peuple esloit animé contre lui, pour les grands maux dont il a esté cause, et encore maintenant pour les grandes ruines qui sont advenues en Normandie par lui, et à son occasion, priant Dieu, Monsieur de La Mothe, vous avoir on sa saincle et digne garde.
Escrit à Paris, le dernier jour de juin
Caterine.
157i. — 1" juillet.
Orifj. Arcli. iiat. collection Simancas, K i53G, n" tt.
A M» MON FILS LE ROY CATOLIQl'E.
Monsieur mon filz, j'ay veu avecques plaisir que vous avez accordé la délivrance d'un des prisonniers Turcqz que vous avez à Home pour tirer en eschange de luy le s" Ludovic de Birague prisonnier en la tour noyre de Constanlinople; «piand vous aurez sçeu le nom desdicts prisonniers Turcqz, dont je ne veulx pas faillir à vous remercier autant affectueusement que fayre, puys en vous priant que, continuant ceste bonne volonté, vous soyez contant de faire la demande à nostre très Saint Père le pape que le bon plaisir de Sa Sainteté soyt pour l'cschange diidict Birague de deslivrer l'un d'iceuh prisonniers nommés en un
petit roolle que j'en envoyé présentement au s"' de S' Gouard conseiller du Roy monsieur mon fils en son conseil prive' et son ambassadeur près de vous, escripvani aussi?, à votre ambassadeur résidant près de SaJicte Sainteté de solliciter ladicte délivrance et en faire toute instance re(|uise , de manière qu'elle ne soyt tenue en longueur ne difTiculté; et pour ce que je remectz audict sieur de, s"' Gouard à vous faire plus ample requeste de cest affaire, je ne vous en feray la présente plus longue, sinon pour pour vous pryer de 1 oyr bénignement en ce qu'il vous dira là-dessus de ma part et de croyre que, oultre l'obligation perpétuelle (pie vous aura, en ce faisant, icelluy de Birague, j'auray tousjours à 1res grand plaisir de fiiirc faire pareille grattiffication par deçà à ceux qui ne pourront estre en semblable cas recommandez de vous que je prie Dieu, Monsieur mon filz, avoir en sa saincte et digne garde. Escriptà Paris, le premier jour de juillet
Caterine.
1574. — 1" juillet.
Orig. Bibl. nat. fooJs franjais . n° 3-355, (° 56 et 57.
k MONSIEUR DE MATIGNON.
Monsieur de Matignon, j'ay veu par voz lectres du xxvi' du moys passé et entendu du sieur de Suresne, présent porteur, comme vous avez si bien faict que vous avez eu Carentan par composition et quelles sont les pactions de ladicte composilion, lesquelles j'ay fort agréables et en suis très aise, puisque nous la tenons sans perte d'hommes et de munitions, demeurant par ce moyen toute la Normandye paisible et nettoyée d'une si pernicieuse vermine de gens, qui, à mon advis, n'y retourneront pas une autre foys si légèrement pour le traictement qu'ilz y ont reçeu
et bien que j'aye cy-devant loué et estimé infiniment les beaulx commencemens que vous aviez faiclz pour parvenir au repos du voslre charge par les prinses de Damfroul el de Sainct-Lô et quand et quand des principaulx chefz, si veulx-je bien vous dire que la fin m'en plaist encores davantaige, d'aultanl que cesie foys vous y avez nestoyé entièrement tout et que doresnavant nous dormirons en repos de vostre costé, vous estant l'honneur acquis entier d'ung si bel œuvre que vous avez heureusement parachevé et en peu de temps, dont j'ay aussi tost adverty le Roy monsieur mon filz, à qui je n'ay pas oublié de dire le bon et grant debvoir que vous et les autres gens de bien qui vous ont assisté avez faict en ceste guerre de Normand ye. Il reste mainctenant. Monsieur de Matignon, que vous retenez des forces de gens de pied aultant que vous verrez estre nécessaire pour garnir les villes et places de vostredicte charge et, oullre cella, que réserviez aussy deux compaignyes de gens de pied, de celles qui ont esté nouvellement levées, lesquelles vous envoyerez au sieur de la Mailleraye pour estre mise, l'une dedans le Havre-de-Gràce, et l'aullre à Dieppe, et, le surplus des forces de delà, je vous prye les envoyer incontinant à mon cousin le duc de Montpensier en Poictou pour joindre à son armée que je luy ay ces jours icy escript rassembler. Mon cousin le sieur de Strossy s'en va en personne prendre les bandes françoyses, qui sont par delà, pour les mener et conduire luy mesmes audict pays de Poiclou; le sieur de la Hunaudaye y mènera sa conq)aignye d'hommes d'armes et ses cinquante cbevaulx-lcgers Bretons et le sieur marquis de Rothelin y conduira la couipaignye de mon cousin le duc de Longueviile; les aultrcs compaignyes, assavoir celles de mon filz, de mon cousin le Grant-Prieur de
France et du sieur d'Estrées ont congé de se rafraîchir pour troys sepmaines ou ung moys, qu'elles yront après trouver mondict cousin le duc de Montpensier, ainsy que je leur escriptz à tous. Quant aux compaignves des sieurs de Carrouges et de la Mailleraye, ce a esté très bien faictà vous de les leur avoir renvoyées après avoir si bien faict comme elles ont [fait], ce que je loue par les lettres que j'en escriptz ausdiclz sieurs de Carrouges et de la Mailleraye. Et afHn que lesdictz gens de guerre, allans par les champs, vivent avec le meilleur ordre el pollice qu'il sera possible, je vous prye envoyer avecq eulx deux clers des vivres, qui yront devant faire préparer les eslappes par les lieux oii ilz yront. J'escriptz aux lieutenansgénéraulx des provinces, es charges desquelz ilz passeront, les y faire Tecepvoir, conduire et administrer lesdicles eslappes pour éviter à la foulle du peuple. Quant aux chevaulx d'arlillerye et des vivres, vous les envoyerez tous hault le pied à mondict cousin le duc de Montpensier, si vous n'en ordonnez quelques migs pour suivre el porter des vivres après les gens de pied ; el pour le regard de l'artillerye, pouldres et municious vous en envoyerez dix canons par mer jus(jues à Nantes avecq les vingt ung milliers de pouldres, quinze ou seize cens boulielz, (|ui sont demourez de reste, lesquelz vous ferez accompaigner des oflîciers de l'artillerye et ferez fayre marche de la voicture du tout j)ar la mer pour les faire rendre audicl Nantes, allans tousjours les vaisseaulx qui les porteront terre à terre et le moings avant qu'ilz pourront à la mer, de peur des pirates ou aultie danger, et les aultres huict canons el le surplus des pièces que vous aviez et qui vous demeurent vous les ferez mettre el retirer en telles places et lieux seurs que vous adviserez. Véez là ce que vous aurez à fayre à cesle heure pour vous
descharger de la dicte armée, qui est doresnavant plus nécessaire audict pays de Poictou qu'en vostre charge. Dieu mercy et la vigillance et dilligence de laquelle vous avez usé pour vous mettre hors d'affaires, m'asseurant au demourant que vous sçaurez si bien pourveoyr et donner ordre par delà à tout ce qui y sera nécessaire pour le bien du service du Roy mon seigneur et fdz, repoz et seurelté de vostre charge qu'il n'y adviendra aulcuu changement. Et après cella toutes choses estans bien ordonnées, vous pourrez, si bon vous semble, me venir trouver pour me faire entendre plus parlicuUièrement Testât de vostrcdicte charge, vous asseurant que vous serez le très bien venu, veu et reçeu, comme vous dira plus amplement ledicl sieur de Suresne, présent porteur, sur lequel m'en remettant, je prieray Dieu, Monsieur de Matlignon , vous avoir en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le premier jour de juillet
Monsieur de Matignon, depuis ceste lectre escriptc, j'ay advisé avec les sieurs du conseil du Roy monsieur mon filz de remecllre à voslre discrétion et bon jugement si lesdictz dix canons, pouldres el bouUetz yroient seurement par mer audict Nantes et si voyiez qu'il y ait double de péril à cause des armées navalles d'Angleterre et d'Espaigne, combien que nous ne pensions pas qu'il y en doibvc avoir à cause que nous ne verrions aucune occazion d'altération de noslre bonne amylié, si ce n'estoit des pirates qui sont communément désavouez desdicles armez. Voylà pourquoy, s'il s'y trouve double ou difficulté à l'envoy desdictes pièces, pouldres el boulielz par mer, je suis d'advis que les faciez envoyer par terre, inectans tous lesdictz chevaulx des vivres avec ceulx de l'artillerie pour cesl effect; et quant
aux chevauk-légiers Bretons, qui sont avec iedict sieur de la Hunaudaye, je désire que les laciez payer, s'il vous est possible, comme les gens de pied, pour ung mois. J'escriplz au sieur de Bouille qu'il permecte que l'argent qui avoit esté ordonné qui seroil levé en Brelaigne pour leur entreténement soit délivré au trésorier Pétreniol pour ce fayre; mais nous ne savons icy s'il est encores levé et, quand bien il le seroit, nous ne savons aussi si ceulx dudicl pais de Bretaigne voudront pernieclre que l'argent en sorte. Voylà pourquoy je vous prie de reelief fayre, s'il vous est possible, païer lesdictz cinquante chevaulxlégiers des deniers que vous avez pour ung mois, afijn qu'allant trouver moudict cousin le duc de Montpensier, ilz n'ayent poinct oceazion de fouller et oppresser le peuple.
Monsieur de Matignon, si veoiez qu'il n'y ait point de danger de fayre fayre ladicte voicture par mer, il faudra seullement y faire mener les dix canons et les bouUelz; mais, quant aux pouldi'es, je suis d'advis qu'en quelque sorte que ce soit, elles soient menées par ferte. Lediet sieur de Sirossy y fera fayre le guet, tous les soirs, jusques à ce qu'elles soient arrivées à mondict cousin le duc de Montpensier et, et, si vous veoiez que bon soit, le reste des chevaulxqui yront liault le pied porteront les armes des soldatz, affiu qu'ils lacent meilleure journée et ne demeurent que le moings que l'on pourra par les chemyns, pour éviter la charge et foulle du pauvre peuple; et quant à Guitry, Iedict Suresne vous en dira ce que je luy en ay commandé, qui est que je veulx qu'il l'amène luy-mesme et veulx que le sieur de Bussy aille avec ses compaignyes et tous les autres cappilaines pour les conduire et garder qu'ilz ne facent aucune foulle ny oppression au peuple. Quant à la chose dont m'avez cy-devant escript et
de quoy Iedict Suresne m'a encores parlé de vostre part, mais que soyiez par deçà nous regarderons ce qui se devra en cella fayre, d'aullant que je ne vouldrois mescontenter l'evesque de Tulles.
Depuis ccste lectre escripte j'ay commandé audict trésorier Pétremol faire en sorte que, de tous les moyens que luy et son conseil pourront avoyr en Normandye, il face payer pour ung mois lesdictz harquebuziers à cheval du sieur de la Mailleraye, comme j'estime qu'il fera, affin qu'ilz vifvent doulcement. allans par les champs trouver mondict cousin le duc de Montpensier.
Caterine.
PiNART.
157i. — i" juillet.
Orig. Bibl. nat. fonds français , n° 33i7 , f* 9.
A MONSIEUR D'HUMIÈRES
Monsieur d'Humières, ayant esté advertye qu'il est mené et tramé quelque chose en Picardye entre ceulx de la nouvelle oppinion , comme s'ilz estoient entrez de nouveau en quelque double ou s'ilz se préparoient à quelque elfect extraordinaire, j'escripfz présentement au sieur de Crévecœur de les asseurer le plus qu'il pourra et leur faire croyre par effectz et remonstrances que je veulx et entends qu'ilz soient conservez eu repos et toute seuretté. Ce que je désire que vous faictes en semblable en l'estendue de vostre charge et vous prye, de vostre cousté, parler à voz amys et tous ceulx que vous sçavez avoir quelque doubte et les contenir et asseurer le plus que vous pourrez, selon qu'ilz en ont très grandes occasions, n'estant poinct l'intention du Roy monsieur mon filz ny la mienne aultre que de maintenir et couserver ung chascun en repos et seuretté, regar-
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flani cepeadant, affin de prévenir tous inconvénieiis, d'establir à Pe'ronne et aultres places de voslrcdicte charge uug sy bon ordre qu'elles soient conserve'es en seurettë pour le service du Roy monsieur mon filz, de manière (ju'il ne s'y puisse faire surprinse au préjudice d'icelluy, assemblant vostre compaignie soyt à Péronne, Montdidier, Roye ou autres lieux de vostredictc charge, incontinant la présente reçeue, et la faire demourer et tenir garnison esdictz lieux près de vous, preste à lavre service et marcher là part (jue l'occasion et besoing se présentera. Ayant avecques Icdict sieur de Creveeœur pour les affaires et service du lioy niondict sieur e( fd/. toute riiitelligence requise entre deux de ses bons et fidelles serviteurs et de cest Estât et couronne que je vous estime, priant Dieu , Monsieur d'Humières, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Paris, le i"jour de Juillet i.'j'ji.
Caterine.
De Neufville.
1574. — 3 juillet.
Oiijr. Itibl. liât, fonds français, n"3a56, f* 69.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsi(!ur de Matignon, depuis la dernière dépesclie que j(; vous ay faicte par ung des laquaiz du Roy monsieur mon (ilz, j'ay sceu que le sieur deSaincle-Colombeestoitmaistre de camp des bandes de la garnison de Cliam- |)aigne, et le sieur de Serriou de celles qui sont en l'armée de Normandye à présent. Toutesfois, estant ledict sieur de Serriou absent, je désire, suivant ce que je vous ay naguières escript et audict sieur de Saincte- (lolonibe, qu'il conduise luy mesme lesdictes bandes de Normandye jusques en Poictou, scaichant qu'il n'y a personne qui puisse miculx faire ceste charge que luy pour le bien
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du service du Roy mondict sieur et fdz et qui s'en acquite avec plus de contantemeni et soulaigcmeat pour le peuple; et pour ce, je vous prie faire en sorte envers le sieur de Saincte-Golombe que, suivant ce que je luy mande encores présentement, il accepte la conduicle desdictes bandes et qu'il y satisl'ace le plus tost qu'il sera possible, comme il est nécessaire pour le bien des affaires de ce royaume et vous ferez service agréable au Roy mondict sieur et filz et à moy qui, vous ayant escript par mes dernières dépesches bien amplement, ne vous feray ceste-cy plus longue que pour prier Dieu, Monsieur de Matignon , vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Paris, le m' jour de Juillet 1676.
Caterine.
PiNART.
1574.— '.juillet
Orig. , Arcb. communales de Rouen.
A MONSIEUR DE CARROUGES
Monsieur de Carrouges, suivant ce que m'avez escript par les dépultez des gens de la justice ordiiiaii'c, conseillers, eschevins et habilans de la ville de Rouen, présents porteurs, j'ay advisé, estant au conseil, que les quatre cens livres qu'ils ont advancées pour vuider et nestoyer le fossé du vieil pallais seront compassés sur l'estimation, qui sera faicte des pierres (jui avoient esté tirées pour le basliment de Charleval, qui sont sur l'eau près la rivière d'Andelle, lesquelles j'ay accordé aux conseillers et eschevins de Rouen de prendre et faire mener à R(uion pour servir aux réparations et fortiflications des murailles de la ville, à condition aussy que le surplus à quoy se montera l'appréciation de ces pierres sera par eux payé ou rendu en
mesmes pièces, quand il plaira nii Hoy mon fils, ou qu'il leur sera demandé pour son service, dont je vous av bien vouliu donner advis, et vous dire que j'ay eu et ay bien agro'abie l'afTection et bonne volunté que je veois que tous ceux de la justice et des bourgeois marchauds et tous aullres habitans de Rouen ont au service du Roy monsieur mon fllz, lequel je ne veux oublier vous dire eslre arrivé dès le xxv' du passé à Vienne en Autriche, espérant qu'il sera dedans le xxv'^ de ce mois, de cà, comme je vous escripvis avant-hier, estant ce qvie j'ay à vous escripre pour cette heure, si n'est vous prier de continuel- tousjours à mainctenir toutes choses en bon et paisible repos en vosire charge et mesmement en la ville de Rouen ; à quoy lesdictz députtés présens porteurs m'ont promis de tenir la main, et se rendre tousjours dilligens à obéir à tout ce que leur ordonnerez pour le service du Roy monsieur mon fils. Je prie Dieu, Monsieur de Carrouges, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Paris, le un" juillet 1576.
Caterine.
1574. — 5 juillet.
Imprimé dans les Additions aux Mémoires de Caslelnau, l. 111 , p. diS.
A MONSIEUR DE LA MOTHE-FÉNELON
Monsieur de la Mothe, Sabran arriva icy samedy dernier avec vostre dépesche du xxvii du mois passé. Je l'oys hier ung peu auparavant que veoir l'ambassadeur d'Angletene, auquel j'avois envoyé dire que je désirois parler à lui, comme je fis assez longuement', et lui fis entendre que l'on m'avoit escript
' Dans une dépêctie du 5 juillet l'ambassadeur d'Angleterre, le docteur Date, de son côté, rend compte à Smith de cet entrelien (Calendar of State papers, 1 676 ,
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que, (lu costé de Calais et Boulogne, il s'csioil découvert quelques voiles à la mer de l'armée d'Angleterre, comme s'il y eut eu (pielque entreprinse au préjudice de nostrc dernier triiicté; néanmoings que c'estoit chose dont je ne m'estois aulcunement esmeue, pour ce que je m'asseurois tousjours de la sincérité. de sadicte maistresse. Touttcfois que je m'attendois tousjours qu'elle me feroit entendre, ainsy qu'il est accoustumé entre princes voisins et bons amis que nous sommes, l'occasion de son armement, et que seulement ayant fait renforcer les garnisons, et gardes aux ports, havres et costes de ce royaulme, comme il est accoustumé, mesmement quand l'on veoit les voisins armer ainsy que le roy d'Espaigne et elle fai,soient à présent, je l'en aurois bien faict advertir; mais veoyant que elle ne nous avoit rien faict dire de son intention sur lesdiclz armemens qu'elle faict, je lui avois bien vouliu faire entendre, non par craincte que j'eusse; car, grâces à Dieu, je ne pense pas, quand bien la Royne vouldroit entreprendre, ce que je ne cuide pas quelle veuille ny pense faire, quelque chose contre ce royaulme, qu'elle y profitât de rien, ayant bien pourveu à tout; sur quoy l'ambassadeur m'a respondu qu'il ne sçavoit que c'esloit et qu'il n'en avoit rien entendu, mais qu'il luy en escriproit. Vray est qu'il pensoit bien (|ue sa maistresse eut fait quelques préparatifs pour se tenir sur ses gardes, ainsy comme nous et qu'il est accoustumé, voyant (ju'il se dresse une armée en Espaigne. Je luy ay par mesme moyen dit les nouvelles que j'avois eues du Roy mon fils, qui estoit ou seroit dans deux ou trois jours à Venise et bientost en ce royaulme. Il m'a sur cela respondu ces mots de Vienne, Vienne, qu'il a dit par deux ou trois fois; et crois qu'il se souvenoil de ce qu'il pouvoit avoir entendeu
(urnoiEBrc natiokail.
comme Monsieur mon fils arriva dès le xxv du mois passé à Vienne en Autriche, où il a esté receu, à ce que j'ay seu par l'ambassadeur d'Espiiijpe, avec le plus grand honneur que luy a l'ait l'Empereur, qu'il eut sçu désirer, ayant esté au devant de luy le recevoir à la campagne, luy ayant auparavant envoyé sur les chemins de ses coches et charrriolz bien montés en boflno quantité ^ Le jeune Chemeraull, qui le laissa, après l'avoir despesché pour venir vers nioy, m'a bien apporté nouvelles que cela se debvoit faire ainsy selon la délibération dudict seigneur Empereur, et comme il l'cntoiidict, passant par ladicle ville de Vienne; j'en atlcuds encore aujourd'huy ou demain des nouvelles par un gentilhomme que j'estime bien (|ii'il m'aura despesché, parlant d'avec Icdicl seijjueur Empereur. Il m'a adressé des lellres qu'il écrit à ladicte leine d'Angleterre, lesquelles je vous envoyé pour luy présenter de sa part. Vous verrez par le double d'icelles a-, qu'il lui escript: il y eu a aussy pour vou?,de(pii il a si bonne estime que, comme vous verrez, par icelles, il vous a continué son ambassadeur près d'elle, laquelle vous asseurerez sur celte occasion, de ma jiart, comme je lui ay lousjours l'ail asseurer par vous, (jue je me lais fort (jue mondict sieur et fds lui sera auUanl alTertionné, vray amy et bon voisin, comme (îsloit le feu Roy monsieur mon fils, si elle le veut correspondre en cela, comme elle faisoit le feu Roy monsieur mon fils. Je m'asseure au demeurant que, suivant les dernières despesches que je vous ay faites, vous vous sçaurez si bien comporter envers ladicte reine ([ue, si elle a eu ([uelque opinion qui la fit doubler de l'amitié du Roy monsieur mon fils, qui est à présent, vous
' Voir ^'olhuc il l'iaggio hi Itulia ttei In 1890, p. 4() et .")0.
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déterrerez tout cela et ferez que, sans aulcune fiction, s'il esl possijjle, elle continuera avec luy en bonne et parfaicle amitié, comme il est nécessaire pour le bien de nos communs subjects, ou que, si elle a quelque mauvaise volonté, que nous en donnerez advis. J'ay bien considéré tout ce qui est mentionné, tant par vostredicte lettre du xxvii du passé que par le mémoire' qui estoit avec; mais il ne se |)eul asseoir aulcun certain jugement de sa délibération, jusques à ce que l'armée d'Espaigne soit passée. Cependant vous l'entretiendrez lousjours et ses principaux ministres des plus lionnestes paroles que vous pourrez de la bonne et vraye amitié, en laquelle nous \oulons persévérer avec elle, pourveu qu'elle en veuille faire de mesme envers nous et que le congnoissions par ell'ecl. Et ne faut cependant, selon que je sçay que sçavez bien faire, laisser d'a\oir Tgeil ouvert en ses délibérations, pour nous en donner journellem(ml advis et fains lousjours envers ses minisires tout ce ([u il vous sei'a possible par bonnestes propos pour entretenir bonne amitié et i'eslreindre encore davantage, s'il est possible; car aussy, si c'est chose qu'elle veuille, de sa part, par le moyen du maiiaige d'elle et de mon fils le duc d'Alençon, il seroil doresnavant temps qu'elle s'en résolût. Et, lorsque l'on \erra que ces choses là sont en bon train, je suis bien conseillée de faire des présens; meis ccpendans les serviteurs du Roy mondict sieur ri fds ne sont [las dadvis, comme aussy n'y a-l-il pas grande
' Voir ce mémoire dans le volume VI' de la correspondance diplomatique de la Motlie-Fénelon p. iGo. Dans sa dépêche du 27 juin La Mothe faisait part des remonstrarices qu'il avait faicles à Elisabelli à Poccasion des mouëes pratiquées par les gens de son ambassadeur et elle lui avait promis qu'après une enquête, qui en établirait la réalité, elle en promettait puoitioa (Ibid., p. i58).
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apparence que nous donnions des pensions, ny pareillement de croistre celles que nous donnons aux Escossois, que je ra'asseure qu'ils nous demeureront tousjours bien affectionnés, comme ils ont de tout temps accoustumé, selon l'alliance d'entre nous et d'eux, sçachans bien que nous ne les voukirions pas abandonner, s'ils esldicnt en quelque double de guerre. El sera bon que, si voyez quelque apparence à l'advis que l'on vous a donné et dont m'avez escripl desjà par deux fois touschant le prince d'Ecosse', qu'en adverlissiez prudemment, comme vous sçaurez bien faire, ceux que penserez qui sera à propos audict pays d'Escosse pour en empescher l'exéculion et y pourveoir si bien que cela ne puisse adveuir par les Espagnols ny par les Anglois aussi, que je penserois bien, comme m'avez cy-devant escrit, qui y dussent plus tost tascber que les Espaignols. Il n'y a rien de nouveau depuis mes dernières despesches, si n'est que le sieur de Biron - el l'abbé de Guadagne estant assemblés avec La Noue el les aultrcs du costé de
' Dans le mémoire rapporté par Sabran il était dit : rLes avis continuent à venir de divers bons lieux que le Roy d'Espagne mène chaudement la pratique d'avoir le priiico d'Ecosse entre ses mains, et que son armée a charge expressément de tenter si cela se pourra effectuer; à quoy il est nécessaire de voir de quelle façon il y faut pourveoir(La Mothe, Corresp. diplomal., t. VI, p. 161. Voir même volume la dépêche du 1" juillet, p. 169.
- Voii' une lettre imprimée dans le tome V de sa Corresjmndance (tiplomalique, p. 167; la Mothe-Fénelon disait à (jalherine : frSi avez désir de conserver au Roy vostre fils l'intelligence et confédération de ce royaume, je vous supplie 1res humblement de modérer autant que possible la mefliance qu'avez monstrée avoir de cette princesse, à peur que, la mettant au désespoir de vostre amitié et de celle du Roy, elle n'entre ouvertement en ligue avec les protestants et eslevez et qu'elle ne se réunisse avec le Roy Catholique, comme elle en est infiniment recherchée et pour le regard du conte Leicester qu'il vous plaise de le gratifier.
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la Rochelle, ont esbauché quelques articles pour une suspension d'armes; mais pour ce que depuis ladicte suspension ils ont surprins une petite ville appelée Civray cl se sont remis dedans Leblanc en Berry et saisis d'un petit chasteau appelé Campagne, dont de tout on les lira hors aussilost qu'ils y sont entrés, je pense que je ne seray pas conseillée, aussi n'y a-t-il pas grande apparence d'accorder celte suspension. Aussi que mon cousin le duc de Montpensier, qui aura bienlost, oullre ses forces, celles de Normandie avec douze ou quinze canons, les fera bienlost retirer de la campagne et changer de propos, s'ils ne sont si sages que d'envoyer au-devant du Roy mondicl sieur et fils le requérir de leur pardonner, comme je m'asseure qu'il fera, ainsv quej'ay dicl aujourd'hui au jeune Pardaillan, qui a esté envoyé icy de leur part, comme il me parloit de la délibération où est quasy le sieur La Noue d'y aller luy mesme. Je crois qu'il feroil très bien et m'asseure qu'il trouvera mondict sieur et fils, si luv et lesaullres se veulent humilier et recongnoistre envers luy comme ils doibvent, autant débonnaire et enclin à la paix et à leur donner tout ce qu'il pourra pour leur satisfaction; à quoy je le fomenteray de mon cœur, comme il sera ferme el diligent à les bien faire chastier, s'ils demeurent opiniastres. Et quant au capitaine Janneton, vous luy direz que je suis d'advis qu'il s'en retourne en l'armée du prince d'Orange pour regarder à nous donner journellement advis des choses qui s'v feront el verra eslre à propos pour le service du Rov mondict sieur et fils, et d'icy à quelque temps, quand ces troubles seront passés, qu'il pourra revenir. Cependant qu'il sera entretenu à douze cens livres de pension, dont il sera bien payé à l'Espargne, de quartier eu quartier, affin qu'il ait moyen de vivre.
Quant à voslre particulier, asseurez-vous. Monsieur de La Motlic, que j'ay si grande congnoissance de l'affection que vous avez lousjours eue à noslre service cl du grand devoir que vous y avez faict avec toutes les aultres considérations nientionne'cs en vostre seconde lettre du xxvii du passé, que m'a baille'e Saljran, que vous pouvez croire que, quand se pre'sentera quelque bonne occasion de vous faire tout à un coup (juelque grande re'compense, je tiendray la main envers le Roy, quand il sera leveneu, qu'elle vous soit faite selon que le méritez. Cependant Sabran demeurera encore quelques jours par deçà pour avoir les assignations de vos estats et entrelénenient, que je conimanderay luy estre baillées. Je prie Dieu, \Ionsieur de la Mollie, vous avoir en .sa saincte garde.
Escript à Paris, le v juillet 1076.
Catf.kine.
iMonsieur de La Mollie, comme je voulois signer celte letlre, j'ay reçeu la dépesche que m'avez faicle du premier de ce mois, par la- (pielle j'ay vu (|ue la royne d'Angleterre l'atcl divertir et discontineuer son année navale qu'elle avoit faict tant haster et advanccr. J'avois desjà bien sçu avant la réception de vostredicle letlre, (pi'elle st; désistoil de la vouloir mettre en mer. Je me doubte bien de l'occasion de ce désarmement, mais il n'en faut l'aire semblant de rien et ne laisser pourtant de se tenir sur ses gardes, comme j'ay escript et mandé souvent en fous nos ports, havres et cosles, et vous debvez avoir l'œil ouvert aussy soigneusement qu'eustes oncques, ainsy que je m'asseure bien que vous aurez à pénétrer en ses délibérations, pour m'en donner journellement advis. Et pour ce qui est au reste conleneu par vostredicle lettre, vous y estes satisfaict par celle-cy, qui sera
cause que si je ne l'estcndray davantaige, si n'est pour vous dire qu'il fault que vous conlineuiez lousjours à escripre en Escosse à ceux qui sont bien affectionnés au Roy monsieur mon fils, à ce qu'ils continuent à l'aire, comme ils ont accoustumé, pour l'enlreténenient de nostre alliance, et aussitost que moudict fds sera arrivé, (jui sera bienlost. Dieu aydant, comme je vous l'ay écrit, il envoyera quelque bommc de bien, ambassadeur par delà.
Depuis cette lettre escri])te, j'ay eu advis certain que le secrétaire d'Angleterre fût hier au soir en cechasteau, où il parla à quelques ungs de ceux à qui il a aecoustumé d'avoir adresse. Ce matin il est party sans passeport, s'il ne s'est aidé de celuy qui avoit esté baillé, il y a trois jours, au fds de la femme dudici ambassadeur, qui estoit despesché et pre>t à partir; mais ledicl secrétaire a si opiniastrement insisté envers l'ambassadeur qu'il a pris cette occasion et l'aultre demeuré. A ce qu(! j'ay sçeu, c'est pour remonslrcr à la royne d'Angleterre de la part de ceux de deçà, avec l(!squels elle a intelligence, qu'elle a giand lorl et fitit grand pri'judice à leurs affaires de se désister de ce qu elle leur avoit promis et donné toute espérance de son armée navale et pour la persuader de la remettre sus, et aussy de satisfaire à ce qu'elle a promis de faire fournir du costé d'Allemaigue. Regardez soigneusement à y pénestrer tout ce que pourrez pour m'en advertir, et fescripvez en chiffre.
1574. — Ojiiillpl.
Copie, negislre lics cicliWrations de l'HoloI de ville do Paris. H. i585, f° CLi.
AUX PRÉVOST ET ESCHEVINS DE LA VILLE DE PARIS
Très chers et bien amez, il a esté présentement résolu et advisé au conseil privé du Roy
LETTRES DE GATH
nostre très cher sieur et filz que vous assemblerez les conseillers de Thoslel de ville et autres officiers et que leur proposerez, comme il importe grandement au bien et service de noslredict sieur et filz , que ce qui reste à Iburnir des six cens mil livres d'emprunt soit promp- (ement achevé de fournir et que vous résouldrez en ladicte assemble l'ordre que vous aurez à faire tenir pour contraindre ceux qui y sont cotizez, afEn de satisfaire à leurs cotisations, sans plus y user de dillatation ny remise, et (|ui leur sera oU'erl, qu'en baillant deux fois aultantquese montent ieursdicles cotisations, il leur sera du tout baille'e et constitue'e rente bonne et seure, dont le fonds sera prins sur les plus clairs et premiers de'niers de la rccepte géne'ralle de ceste ville et que vous envolez aussi admonester ceulx qui ont desjà satisfaict à leurs dictes cotisations de fournir encores semblable somme que de tout leur sera aussi baille'e bonne et seure constitution de rente sur la nature dos deniers dessusdicts; mais estant cest aftaire urgent et très ne'cessaire, nous voulions et nous mandons que vous y usiez de" la meilleure et plus grande dilligence qu'il vous sera possible et vous ferez service très agréable au Roy noslredict sieur et filz et à nous.
Donné à Paris, le ix° jour de juillet lay/i.
Catebine.
PlNART.
1574. — 10 juillet.
On'g. Recoi'J office, stalepapers, \oliin 58, A MADAME MA DO.XNE SOEUR
LA ROYINE D'ANGLETERRE.
Madame ma bonne sœur, ayant entendu par le sieur de La Motlie ambassadeur pour le Roy mon filz auprès de vous le regrect que avez eu de ma grant perte cl que avez res-
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sentie comme certainement méritoit lamilié que le l'eu Roi mon fils vous portoit, n'ay voulu passer plus avant sans vous en remercier de la démonstration que vous en avez fayle, qui me fait davantaige désirer la continuation de nostre amitié, laquelle je ra'asseure que le Roy mon fils non seulement continuera, mais par tous bons elTectz augmentera et, de ma part, y ferez les offices que ay tousjours faicts vers le Roy .son frère et luy-mesnie et meilleurs si peult, et afin que, en attendant sa veneue qui , j'espère, sera de ce présent mois, rien ne puisse altérer d'ung costé ni d'aultre l'amitié comme celle qui en ay tousjours désiré la conservation, et n'ay voulu faillir par la présente, ayant entendeu par les lettres dudici ambassadeur que aviez esté en quelijue soubpçon de penser d'où pouvoit provenir la défiance que je avois assez ouvertement monstrée de aulcuns se disans vos subjectz, eslans par deçà. Si que je ra'asseure que tant s'en faut que, après en avoir entendeu l'occasion , en soyez esbahie, que cognoistrez de plus en plus l'amilié que vous veux porter et le respect dont je ay usé, veu leurs desportemens, lesquels sont tels d'avoir envoyé parler à mon fils le duc d'Alençon pour l'induire à s'en aller, luy disani que luy offriez cinquante mil escus et gens pour le assister et faire une armée, luy estant hors d'auprès de moy, qui suis sa mère; et comme j'ay eu cet heur de tous mes enfans en estre aymée et obéie, et qui ne pensoient avoir meilleur conseil comme plus fidèle ny amore vole ne sauroient avoir, il me communicquail le tout, m'asseurant que ce n'estoit chose qui vint de vous, veu les honnestes propos que par le sieur Leighton nous lui aviez faict tenir, mais plustot par aulcuns turbulens, désirant troubler non seulement c(! royaulme, mais toute la chrestienté. Je ay laissé touler le temps et les propos pour voir où tout lendoil.
si que voyant que à présent le secrétaire, qui a accoustunié d'esire icy auprès de vos ambassadeurs, s'en estallë pour vous faire entendre, de la part du roy de Navarre et de mon dict fils cv qu'ils de'siroient, ce qui n'est d'eux, mais du mesme secrétaire mis en avant à ce que ils m'ont faict entendre, afin que vous y ajoutassiez plus de foy, pour vous faire faire ce que les turhulens de voslre royaulme désirenl , je n'ay voulu laisser passer plus oultre cette meschante négociation, afin que en congnoissicz la vérité et n'adjoustiez foy ny aux paroles dudict secrétaire oy aus lettres ', afiin de vous l)OUVoir faire cognoislre le lorl que l'on vous l'ait de s'aider de vostre nom envers ces deux jeunes princes, qui sont tant à moy qu'ils ne font ny disent que ce qu'il me rapportent et, ])0ur le désir que j'av que ne soyez tronq)ée et que peusisiez l'aire hien, de quoy nous en peut venir mal et (|ue cela empeschât l'union et ferme amitié que; je désire entre vous el le Roy monsieur mon fils, j'ay bien voulu vous en adverlir, quand j'ay vou qu'il continuoit ces façons de faire, afin aussi que cognoissiez si j'ay esté en doubte, ce n'a pas esté sans grande occasion el s'il vous dit que non seulement ceulx à qui il a parlé ne le nieront, mais déclareront la vérité pour l'affection qu'ils portent à l'entrelénement de l'aniité entre ces deux royaumes, nous trouverons à la fin que ceux (]ui nous désirent le bien d'esire amis nous seront les meilleurs et plus fidèles serviteurs el conseillers, et, de ma part, seront ceu\ que j'aimeray et eslimeray tousjours les meilleurs et plus surs et pense que, ([uand en ferez de mesme, vous el voslre royaulme s'en trouveront mieux et prie Dieu que en vostre endroict el au noslre ils ayenl tousjours plus dauto-
' Voir dans le Calendar of Slalf papers (i57.'i), p. 5i 8 une Ifitlre de l'ambassadeiir d'Angleterre, le docleiir Dalo (jui justifie les soupçons de Callierine.
rilé et leurs conseils plus d'effects que les aultres.
De Paris, ce \' jour de juillet 157Ù'.
Voslre bonne sœur et cousine,
Caterine.
1574. — la juillet.
Aiil. Arcb. nat. colicct. Simnnuis, K i536, pièce ift.
A M» MON FILS LE ROY CATOLIQUE
Monsieur mon fils.ayent entendu que deus Courier se sont perdus, par lequel j'é prié Vostre Majesté de volouir donner lieun sauf conduyl pour le Roy mon fils, s'il pasoit par vos péis et depuis ayent entendu qu'il étoyl déjeà parti de \ ienne et que prenoyl le chemin par Ytalia, j'é voleu yncontinent enn avertir Vostre Majesté el la prier volouir hacorder le sauf conduyl et comender yncontinent d'avertir le gouverneur du duché de Milan de voslre volonti- et volouir excuser la pris(î de ces deus couricr, set plus losl Voslre Majesté n"a eu mes lelres el crein que déjeà
' l,es craintes que Catlierine avait toujours du mauvais vouloir des Anglais seraMcnt justifiées par une lettre du fjouverDcur de Calais, Gailliac, du 20 juin dernier : rils continuent, disait-il, leurs armements; et niellray peine d'en apprendre davantage, y ayant deux hommes tout exprès. J'espère que, s'ils s'essayent d'entreprendre ipiel(|ui' chose icy, que cela ne tournera qu'à leur conl'usiouT!. (Bibl. nal., fonds français, n" i555, p. 8/1). Dans une nouvelle lettre du a5 du même mois il mande à Catherine «ju'il a fait entrer dans la place deux cens hommes du pais du Bonlounois, afin de se garder d'une surprise {ibid., p. g») et dans les relations politiques des Pays-Bas el d'Angleterre nous voyons qu'Elisabeth, à la date du 32 juillel, écrivait au commandeur de Castille, Requesens, qu'elle permettait à la flotte espagnole de se ravitailler dans les ports d'Angleterre (t. VII, p. 23a).
yl souit bien près de vos Aytas pour y pascr, luès yl s'aseure tent de vostre amitié et moy ausi que je ne double poynt que vos minisire par de là ne iaset couient yl savet que vole's conlineuer en la même amitié que avés tousjour fest et que désirons de fayre et n'étent cete hà haullre ayfesl f'ayré fin, prient Dieu donner hà Vostre Majesté ce qu'ele désire. De Paris, cet xii de joiilet 157^.
Vostre bonne mère et seur,
Caterine.
157/i. — 1 3 juillet.
Orig. Bibl. nat. fonds français, n" 33i6, 1' 17.
A MONSIEUR DE PRYE
Monsieur de Prye, désirant procurer le bien et ndvnucement de la fille de feu Mignier et la l'aire nourrir et eslever en maison dhonneur et de vertu, eu attendant. qu'il se présente et trouve avec le temps quelque party propre et convenable pour elle et le lieu dont elle est yssue, j'escriptz à ung nommé Jehan Quentin, son tuteur, qu'il ayt à mettre ladicte fille en voz mains pour estre nourrye en vostre maison avec voz filles, scaichant qu'ailleurs ne sçauloit-elle estre plus bonuorablement, dont j'ay bien voullu vous advertir, et par mesme moïen vous prier qu'en ma faveur vous acceptiez et recepviez ladicle fille chez vous pour iuy faire donner bonne nourriture et institucion avec vosdictes filles jusques à ce qu'elle soit parvenue en aaige nubille pour esire colloquée et donnée en mariaige à quelque personnaigc bien sortable pour elle et ses biens et duquel elle recoipve bon traictement, comme je désire. Et en ce faisant vous ferez chose qm me sera
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bien agréable, priant Dieu, Monsieur de Prye, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xiii-jour de juillet 1.^76.
Catkrixe.
PiNABT.
1574. — i5 juillet.
Copie. Registre dos diilibérationg de l'Hùlei de ville de Paris. H. i585, f° cm".
AUX PRÉVOST ET ESCHEVIIVS DE PARIS
Très chers et bien amez, s'estant présentée, à nostre très grand regret, la nécessité que chascuu peull congnoistre pour résister et obvier aux malheureux desseings et perverses entrcprinscs d'aucuns qui se sont eslevez en armes en plusieurs endroictz de ce royaume, nous avons résolu pour éviter à la foulle du peuple, constituer sur i'hostcl de cesle ville de Paris la somme de cinquante mil livres tournois de rente pour le recouvrement de la soume de six cens mil livres tournois dont nous avons besoing promptement, suivant les lettres de procuration que nous en avons ce jourdhuy faict expédier à nos amez et feaulx les sieurs de Cly et de Presles conseillers au conseil privé du Roy nostre très cher sieur et filz et premiers présidens en sa cour de Parlement et chambre des Comptes, de Grosbois et de Commarlin aussy conseiller de nostredict sieur et fils, trésorier de France el général aux finances, establiz en cesle ville de Paris ou aux deux en l'absence des autres; à ces causes nous vous mandons et ordonnons que, le plus dilligemmeut que pourrez, vous faictes faire l'assemblée requise et accoustumée pour la constitution des susdicts cinquante mil livres de rente, qui seront prins et assignez sur tous et chacuns les deniers de la recepte géuéralle des finances de nostre dict sieur et filz établie à Tours oîi vous observerez l'ordre accous-
tuini' en semblables constitutions et avec la
diliigence que pouriez sçavoir les affaires dece Rov aime' le requérir, et n'y faites faulte, car tel est nostre plaisir.
Donné à Paris, le xiiii" jour de juillet lOyi.
Catkrine.
Pin ART.
187/i. — 16 juilloi.
Iiiiprinié dans ios Additions aux Mémoires de Caslelnan, t. Ill, p. iaa.
A MOi\SIEUr. DE L\ MOTHEFÉNELO.N.
Monsieur de la Motlie, après avoir bien consi(l(M-é \os dépesches des 3 et 8 de ce mois, j"ay ce malin envoyé le secrétaire Pinart devers ranibnssadeur d'Angleterre, pour lui dire que, suivant la remonstrance qu'il me fit hier d'un navire anglois, qu'il disoit avoir reçu quelque déplaisir assez près de la rade du havre de Grâce par un vaisseau appartenant au sieur de Sarlabos, j'avois tout incontinent escrit au sieur de la Mailbn-aye et donné ordre que restitution seroit non seulement laile au marrhand anglois de la perte ([ii'il avoil l'aile, mais aussi quant et quant suUisante réparation du tort qu'il pouvoit avoir reçu et que je n'avois nui plus grand désir, que de voir faire la justice pronqyle et sommaire de telles choses, sçachanl bien qu'il est ainsi entendu par nostre dernier traité d'entre ladicte reine d'Angleterre et nous et aussi nos communs sujets; luy avant sur ce ledict Pinart demancb' s'il n'avoif point eu response de sadicte maistresse sur ce qui avoil esté advisé qu'elle dépuleroil par-delà, comme j'ai l'ail pai- deçà, deux seigneurs de son conseil, pour vaquer doresnavant. ainsi que hii-mème en avoil fait l'ouverture, au fait des déprédations et plainles que vous et luy avez ordinairement à faire Va avoil ledicl Pinart mené Vivant esche\in de Rouen, qui s'estoit employé, à la requesle du-
dict ambassadeur, pour le fait dudicl marchand anglois, afin de sçavoir quelque bonne response sur cela, pour le faire entendre aux uns et aux autres marchands; sur quoy ledict ambassadeur a respondu que non, mais qu'il espéra et en attend bientost la response. Ils sont entrés en propos sur l'audience qui vous a esté donnée en l'assemblée des principaux conseillers de ladicte reine selon vostredict(> dépesche du huitième, et comme le fait avoit esté proposé à M" Switz; en quoy ledict Pinart s'est assez ouvert, comme je luv avois commandé faire, pour sentir (|uel nouvel ordre c'estoit que ladicte reine vouloit faire teniidoresnavant ])our la conservation du commerce à la mer, et aussi, s'il y avoit point (juehjue délibération ])our son armée navale. Mais ledicl ambassadeur a toujours montré (|u"il n'en avoil rien sçu et qu'il espéroit en avoii bienlosl nouvelles; mais estimoit que l'on vous en auroit esclaircy avant que ladicte reine fut partie de son progrès, où elle est maintenant, et (|ue lui auroit aussi bientost nouvelles et mémoires de ce qui avoit esté advisé sur cela. Comme ils esloienl sur le point de se séparer, ledict Pinart lui ayant dit que j'avois eu advis du sieur de Gourdan (|u'il esloil passé en Flandre quelques soigneurs anglois, entre lesquels ledicl Pinart luy a expressément dit, pour le mettre en plus grande admiration, qu'il pensoit que ce fut le comte d'/Vrundel, que toutefois if n'en sçavoil rien au vray; sur quoy ledict ambassadeur lui a tacitement confessé qu'il avoit eu nouvelles d'Angleterre, car il l'a assuré que c'estoit seulement le comte d'Erfort gendre du grand trésorier et le puisné de Sommersel, lesquels, comme jeunes gens font volontiers, s'en soni allés sans permission de ladicte reine, dont il esloil fort marry pour l'honneur du grand tiésorier et pour le doute où il esloil qu'ils
eussent esté pratique's par Ips fugitifs Anglois qui sont liors dudict pays. Or sur tout cela j'ay à vous dire que je sçay certainement que le voyage du secrétaire, dont vous donnay, par le dernier que vous cnvoyay, amplement advis, a esté cause que vous avez esté appelé en ladicte conférence de conseil; mais ils ne pensoient ([ue vous leur respondissiez si franchement que avez fait, dont je vous sçay fort bon gré; car vous n'eussiez pu mieux ny plus véritablement et à propos parler, que vous avez fait par vostredicte lettre. Et me semble qu'ils se trouvent à présent empeschez de la façon dont ils auront à se comporter, les uns estant d'une opinion, ainsi que j'ai sçeu qui est que ladicte Reine doit remettre son armée navale sus, et les autres n'y peuvent consentir. Toutefois ils se sont enfin résolus, mais je ne sçay au vray, s'il est bien certain que ce a esté très-mal fait à eux d'avoir publié que ladicte Heine désarmoit, pour ce que cola a grandement desfavorisé le parti de ceux qui se sont élevés et portent les armes contre le Roy monsieur mon fils; qu'il faut par ladicte Reine remédier à cela et relever le parti le plus qu'elle pourra, et qu'elle leur donnera toute bonne espérance de ce qu'ils peuvent désirer d'elle. Ledict secrétaire, qui retournera dans deux jours apportera ladicte résolution, dont je m'attends bien que vous aurez aussi eu nouvelles et que celuy que vous avez envoyé sur les lieux, oij sont lesdicts vaisseaux, vous rapportera ce qui en est, dont tost après m'en adverlirez. Cependant je n'ai laissé de donner advis le long des costes, ports et havres de ce royaume, afin que, sans autre démonstration, chacun ait à y avoir l'œil ouvert et s'y tenir sur ses gardes. Je délibérois, comme le bruit en aura pu estre jusques en Angleterre, d'aller au-devant du Roy monsieur mon fils; mais afin de continuer à bien pour- Catheiune de Mbdicis. — v.
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voir à ses affaires, je rue suis résolue de demeurer encore en cette ville \ jus(iues à ce qu'il partira de Lyon pour tourner droit à Reims, se faire sacrer. Je le renconlrorav en clieniin devers Troyes en Champagne, pour l'accompagner audict Reims, où j'espère qu'il sera entre cy et le 6 ou 7 du mois prochain, liiy envoyant cependant ses officiers, sa maison et de ses gardes, avec deux de ses secrétaires d'Estat et plusieurs seigneurs et gentilsliommes, qui sont desjà partis et partent joui'nellement pour l'aller trouver, m'asseurant qu'il sera très-bien accompagné. Voilà ce que pour cette heure j'ay à vous dire et oscrire sur tout le contenu de vos lettres; priant Dieu vous avoir en sa sainte et digne garde. Escrit à Paris, le 16 juillet 157/1.
Catebine.
157i. — 17 juillet.
Orig. Arch. de Bayonne , s^rie AA. registre 21.
A MESSIEURS LES LIEUTENANT, ESCHEVmS, GENS DE CONSEtL,
CORPS ET COMMUNADTÉ DE LA VILLE DE BAYONNE
Messieurs, je loue grandement la sage et saincte résolution que vous avez prise sur ta nouvelle de la mort du feu Roy monsieur mon filz, aiant veu par votre lettre du xin' du mois passé comme vous estes délibérez de vous conserver et maintenir soubz l'obéissance
' Dans un journal des .iiraiies de Fiance nous lisons : trLe mardy 6 juillet furent leues en la cour au Parlement les lettres du roy Henry III portant conlirmation, rattificalion et ampliation du pouvoir de la Royne sa mère touchant la régence et dînant son absence, donnée» à Cracovie te i5 juin. Le jeudy 8 juillet, le cœur du feu roy Ctiarles fut porté aux Céleslins, le dimanche 11 juillet son corps fut apporté de Saint- Antoine des Champs à Nostre- Dame, le lendemain porté à Saint- Lienys; le 1/1 il fut enterré avec nMjjuilicence.n ( Bibfc nal., fonds français, n° 30,i53, 1* 169.)^
IMPntKIMK nATI)OKlI,r.
du Roy monsieur mon fils, qui est à présent, et de moi pareillc^ment, attendant sa venue, vous asseurant que javois lousiours esperd celia mesme de votre fideliite' et affection au hien de son service en laquelle je vous prie de continuer et de croire qu'il vous Iraiclera et aimera ainsi que ses bons et tidelles subgects. Je suis bien marrie que je ne vous puis mander la volunte du Roy monsieur mon fdz pourrespondre à ce qui faictmenlion dansvotre dicte lettre du vicomlc d'Hortc, restant cliose qui doil)l estre réservée à luy seul pour y pourveoir, ainsi qu'il advisera. Il faut attendre son retoui' et cependant tenez la main à la conservation de votre ville, donnant ordre (|uil n'\ puisse rien advenir nu j)réjudice du service du Roy monsieur mon iilz, auquel je lesmoignerov, à son retour, le bon debvoirque vous y aurez faict. Priant Dieu , messieurs, vous avoir' en sa saincle garde.
Escript à Paris, b; xvii* jour de juillet
Caterise.
Deneufuille.
157/1. — 17 juillet.
Ori^. Aricichs regîslrcs des ^fïievius de Ctiarlres, l. I'% p. ySs. Imprimé par M. Mermct.
A NOS CHERS ET BIEN AMES
I.KS mu\K. liSCIIKVIN'S, MANANS KT HABITANTS
DE LA V1LI.F. DE CIIAIiTBES.
De par la lioync mère du lîoy. Régente, Chers et Lien amés. le sieur d'Esguily, lieutenant gém-ral du Roy nostre très cher seigneur et fds à Chartres, fait si bien son devoir en sa charge ([ue nous en avons tout contentement et nous assurons (jue nostredict seigneur et fils eu sera de même bien satisfait à son arrivée que nous espérons qui sera de
bref, et ([ue vollonliers il pourveoira pour Testât et entretenement dudit sieur d'Esguily. Mais cependant, et en attendant nostredict seigneur et fils, nous vous prions néanlmoings et mandons que vous ayez à lui continuer rentretc'nement qu'il nous a l'ail entendre (|ue lui baillés depuis ces derniers troubles pendant (|u'ii sera en la dite charge. Et vous ferés chose que nous vous assurons que nostredict seigneur et fils aura bien agréable et dont vous sera expédie lettres (]ui vous seront nécessaii'es pour la levée et cueillette de la somme que lui baillés par mois, si vous n en avez à ce qui est pour ce nécessaire.
Donne' à Paris, le 17 juillet 1.^76.
Caterine.
PiNART.
1574. — 18 juillet.
Copie. Bibl. iiat. Cinq renls de Calljert. n° 366 , f* 695.
A MONSIEUR DU FERRIER
.Monsieur du Ferrier, j'ay présentement reçeu vos letres des G', 8 el 11' de ce mois
' t)iins S.1 lellie du G juillet, d» Ferrier écrivait n Catherine : "Luv estant venu trois jour nées au devant, je l'ay trouvé aussi sain et atléyre que vous pourriez désirer, donnant on outre un Ici contenloment aux princes et seigneurs qui ie sont venus rencontrer, cl universellement aux villes et peuples où il passe, qu'il est admiré dun chacun, non seulement pour sa liclle disposilion, mais aussy pour la royale douceur et himianilé qui reluit en son visage et l'excellent esprit et entendement qLi'il monstre par son propos et, si Nostre Seigneur veut, comme je l'en prie, que les prédictions que l'on fait de luy soient véritables, il sera un des jilus grands ()rinccs de la terre, et mesmes, s'il continue do vouloir entendre luy mesme à ses affaires et se trouver au conseil de ceux qui les manient, comme il fait aujourd'huy très soigneusement deux fois le jour, selon la bonne instilulion et éducation qu'il a eue de vous. J'espère que dimanche procliain. il fera son entrée dans Venise où il est at-
par ce porteur avec celle du Roy monsieur mon fils, auquel je fais pre'sentement responsepar les letres que je vous envoyé, que vous luy ])aiHerez incontinent, me remettant sur ce que je vous escris plus particulièrement par mon aultre letre. J'ay veu ce que vous m'avez mande de la difficulté' qu'il y a de recouvrer par delà la somme dont je vous avois escript et ce qu'ils demandent pour la seureté desdicls deniers; à quoy je vous feray response plus à loisir. Pour le regard des cinquante mil livres que le Roy pensoit estre entre vos mains, oultre les cent mil que vous aviez, il y a esté satisfait par aultre voye. Je croy qu'il aura esté secouru par le moyen des ducs de Florence et de Ferrarc de ce qu'il lui sera nécessaire, ainsy que par vos lettres vous m'en donnez espérance. Quant aux cinq cens escus que vous avez retenus, je masseure que vous ne l'avez pas fait sans y estre contrainct. Puisque Beauville a esté si mai advisé que de laisser perdre ses letres, vous luy direz que pour le moings il se souvienne de la créance que je luy ay donnée pour \ous dire. Vous luy baillerez la lettre que je luy escris et luy direz qu'il s'en aille incontinent à Rome trouver le sieur de Ferais et faire ce que je luy ay commandé. J'escris aussy à Germiny la letre que je vous envoyé, afin qu'ayant sçeu la volonté du Roy mondict sieur et lils sur ce qu'il luy voudra commander, il s'achemine incontinent en la plus grande diligence pour parachever son voyage et regagner le temps qu'il a perdu, qu'est tout ce que j'ay à vous escrire pour cette heure que de prier le Créa-
tendu avec si grande dévotion de tous qu'une lieure leur semble un an. L'on attend audit Venise M. de Savoie et le cai'dinal de Florence, y estant déjà arrivé le cardinal Boncompagny, légat et neveu du pape (même volume, P689 et suiv.). Voir également, p. 685, la lettre de du Fcrrier du 1 1 juillet.
teur. Monsieur du Ferrier, vous avoir en sa saincle garde.
Escript à Paris, le iS" de juillet 1676.
Gatehine.
FiZES.
157i. — 30 juilM.
Aul. Bibi. Dat. fonds français, u" 33i8. f" i.
A MONSIEUR BRULAUT,
SECnÉTAIRE D'ÉTAT.
Brulart, je vous envoy une letre pour le Roy mon fils et des blanc .sius du Roy de Pologne mon fils et la letre que fi ont aycriple les Polognoys. Yl trove très bon que envoyons le visdame du Man, asteurc sieur de Rambulel. Se seré bien faysl que le Roy le uieude pour aystre dimanche à Bologne au seré le Roy et en set pendent fayles la dépêche toute preste et lui mendés que c'et pour envoyer là, afin qu'il donne hordre à ses afayres et qu'il ne demende après à retourner, et lui mendé que ce n'el que pour aler et venir, afin qu'il ne se ayscuse; et à lent je prie Dieu vous avoyr en sa saincle guarde.
De Paris, cet xx joulet 157a. Feste payer cet porteur.
Catekine,
1574. — 19 juillet.
Communiqué par M. Lucas Monligny.
A MONSIEUR DE RAMBOUILLET
Monsieur de Rambouillet, après la guerre de Normandye finye plusieurs de ceux qui s'y estoient assemblés et avoient pris les armes contre le service et authorité du Boy monsieur mon fils se sont retirés et retirent encore, chacun jour, en leurs maisons, en délibération d'y vivre doucement doresnavant soubs l'obéissance et observation des édicls et ordonnances
du Roy inondil sieur cl fils et de moy, suivant ce qu'ils ont promis par soumissions qu'ils ont faicti-'s es mains du sieur de Matignon, lors des capitulations f'aictes avec aucuns d'eulx, et, pour ce qu'il y en a quelque nombre de ceste quallité en votre charge et (jue je désire qu'ils soient conserves et maintenus de toute injure, violence cl oppression en leurs maisons. Cependant qu'ils s'y comporteront en bons et naturels subjects, ainsy qu'ils ont promis et asseuré. J'escripts au . . . de votre charge tenir la main et faire eu sorte qu'il ne soit faict aucune oiïence aux dessusdits, qui se sont retirés en leurs maisons tant de la dite guerre de Norniandye que d'ailleurs, cl qu'ils ne soient inquiétés, molesle's ni recherchés en quelque sorte que ce soit pour les choses passées, cependant qu'ils se déporteront comme ils doivent, sans faire aucune entreprise, menées ou pratiques contre le service du Roy mondil sieur et fds, et qu'ils vivront selon ses cdits et ordonnances, dont j'ay bien voullu vous advertir et prier de tenir la main qu'elles soient suivies, comme je le désire; et oii vous seriez adverty par lesdits baillys, ou aultres que les actions des dessusdits feussent mauvaises et contraires auxdites submissions qu'ils auront faicles, vous regarderez d'y pourvoir, suivant ce qui vous a esté cy devant escript; mais alliu qu'ils soient en plus grande seuretlé en leurs maisons, et que nous serons de nostre coté davantage asseurés d'eulx, il vous prie aussy de m'envoyer leurs noms par escript, qui vous seront baillés ou envoyés paries baillys, suivant ce que je leur mande, à ce que je fais expédier auxdits dessus mes lettres de sauvegarde que je vous fei-ay incontinant tenir pour les leur bailler, en retirant de chacun d'eulx acte de la réception d'ycelic sauvegarde; et cependant il désire que vous leur laciez réitérer la submission
RINE DE MÉDIGIS.
et promesse qu'ils ont cy-devant faicte, et s'ils ne l'avoient faicte, la leur faire faire, par laquelle ils prometleront de se comporter en bons et loyaux subjets, comme ils doil)venl, lesquelles submissions seront enregistrées au grefie de la jurisdiction où ils seront demeurant, à ce que Ion faiche ci-apiès quels seront leurs comportements en l'observation de ce qu'ils auront promis, et desdits édicts et ordonnances du Roy mondict sieur cl fils cl de moy. Leur donnant cependant, de voslre pari, toute» les asseurances qu'il vous sera possible, en leur faisant entendre que mon intention est de les faire conserver, sans estre rccheiclu-s des choses passées, comme dicl est, ainsi (ju il est porté par la cappitulation faicte pour la reddition de la ville de Carcntau, de la(|uelle je vous envoyé le double, et masseurant (jue vous sçaurez bien suivre et faire observer cette mienne intention, je ne vous feray la présente plus longue. Sur ce, je prie Dieu, Monsieur de Rambouillet, vous avoir en sa sainte et digne garde.
Escript à Paris, le xix' jour de juillet i 576.
Cateiiine.
1574. — du 20 au .So juillet
Aut. Archives de Turin.
A MON FRÈRE
MO.NSIELR LE DUC DE SWOYE.
Mon frère le sieur . . . s'an retourne ver vous et n'é voleu fallir de vous remersier par lui de la bonne visitation que par lui m'avés fayste et la consolation que enn é reseue, ne povent venir de prinse de qui je l'estime plus et désire par tous ayfayst l'ayr conoystre conbien je désire votre bien , grendeur et contentement, pour lequeles chause nevoldrès aypargner chause sour qui j'é puisanse et aussi ne veu fallir à vous remersier
LETTRES DE CATHERINE DE MÉDIGIS de cel que faytes pour le Roy mon fils, lequel
yl m'aseure que en toutes le' chose qu'il poina el aura moyeu y le vous fayré paroyslre coubien yl vous ayme. Celui qui m'a baillé vos leires à cet matin, m'a dist que le Roy mon fils aytoyl à presant à Venise ^ de quoy je suis bien ayse; ayspère que lui fayrë cet bien et à nous tous de le voyr bien tost et lui conseller le plus seur chemin, encore que par la copie de' letres que m'ave's envoyé de don Jehan et du marjjuis d'Yamont- que yl ne désire rien plus que le voyr sur les lero de leur Roy. Quant à nioy, je ne panse qu'il y a\e danger et au confrère je ne doucte point qu'il ne resevré honneur et bon tréteiueut; loutefoys aystent sur lé lyeu, je vous suplie lui conseller, corne je say que l'aymés et désirés sa conservations et honneur et je ne me confieray à vous, car je suis toute votre et en pouvés fayre aystat, come d'une propre mère et en tele afection en votre endroyt troverc toute sa vye.
Votre bonne seur, Catebine.
1574. — a3 juillet.
Orig. Bibl. nat. fonds français, n" 3i58, (° 217.
A MONSIEUR D'HUMIÈRES
Monsieur d'Huniières, j'ay esté bien ayse de venir par vos lettres du xix" jour de ce
' Parti de Vienne, le f!0 juin, Henri III arriva le 1 o juillet à la frontière des Etats vénitiens ; io 1 5 , l'ambassadeur du Ferrier, Paul de Foix, et de Thou, le futur historien des choses de son temps, vinrent à sa rencontre à Conegliano ; le dimanche 1 8 , il fit son entrée triomphale à Venise. Voir le très curieux livre de MM. de Noihac et Solerti sous ce titre: Il Viaggio in Ilalin âi- Henrico III e le fesle à Venezia, Ferrara, Mantova, e Turino. (Roux, Torino, 189a).
'' Yanionte.
présent mois que toutes choses soient en si bon el paisible estât de \ostre costé et (|ue vous ayez trouvé le contraire des bruiclz qui couroient que ceulx de la nouvelle opinion se voulloient eslever et niesmes que les gentilshommes que l'on disoit en estre les chefs soient en leurs maisons sans aultre démonstration que de voulloir passer le temps. Toutesfois, pour ce que je suis advertye que du costé de Vendosmois, pays Chartrain et d'ailleurs lesdicts de la nouvelle opinion, sur plusieurs l'aulx bruiclz qu'aucuns l'ont courir, se remuent et qu'il est à craindre qu'à leur invitation, tous les aultres ne facent le semblable, spéciallement en la Picardye, je désire, quelque promesse qii'ilz vous lacent, que vous ne délaissiez de les observer doulcement en leurs actions sans qu'ils en puissent entrer en aucuns doubles, leur asseuraut que l'intention du Roy monsieur mon filz et la mienne n'est aultre que de les faire conserver et maintenir en leurs maisons pendant qu'ils se comporteront en bons et obéissants subjectz, comme ils doibvent. \ous avez principallement à vous garder de ceulx que m'escripvez estre retournez d'avec le prince de Condé, el si vous veoyez et vous apperceviez que leur retour soit pour quelque mauvaise délibéralion et pour faire menées contre le bien des affaires et service du Roy mondict sieur et filz, ce sera bien faict de vous asseurerde leurs personnes, ce que vous ne viendrez à faire qu'avec bonne preuve et congnoissance de cause, pour éviter à l'alarme que les aultres en pourroient prendre. Quant à celluy qui esl passé par vostre quartier, qui porte lettre au\ susdicts de la nouvelle opinion, je vous prie, suivant ce que m'escripvez, mettre poyue de découvrir qui il est et ce qu'il peult estre devenu, et si vous estes adverty qu'il repasse de vostre costé , que ce ne soit sans le retenirpourentendire.
fj2
(le luy de la part de qui ii est envoyé et que contieuiienl les lettres qu'il a portées cà et là . et quelle charge il avoit de bousche davantaige. Et m'asseurant que vous vous employrez en cella et en ce qui en de[)pend, et du repos et seuretté de vostre chaijc aurez tout le soing que il sçauroit désirer, je ne vous fcray cette lettre plus longue que pour prier Dieu, Monsieur d'Huuiières, vous avoir en sa saincte el digue garde.
Escript à Paris, le xxiii'^ jour de juillet 157/i.
Catbrine.
PlNART.
1574.— 3.3 juillet.
Imprimé dans lus Additions aux Mémoires de Castetrum . t. m, f.ltriH.
A MONSIEUR DE LA MOTHE-FKNELON
Monsieur de la Molhe, je donnay hier audience à l'ambassadeur d'Angleterre ', qui me fit entendre la charge qu'il avoit de la Reine sa maislresse de se condouloira\ec nioy sur la mort du feu Uoy monsieur mon fils, que Dieu absolve , et que n'eust esté la défiance en la(juelle elle voyoit que nous estions de deçà de tous les siens, elle eut, comme elle avoil du commencement délibéré, envoyé expressément un gentilhomme pour faire cet office; mais qu'elle remettoit à ce faire ù l'airiv)'!! du Roy monsieur mon fils, avec lequel elle désiroit demeurer en la mesnie amitié et intelligence qu'elle avoit toujours eue avec le fou Roy monsieur mon fils et moy; qu'elle prioit d'en eslre assurée et de tenir la
' Le 33 juillet lo docteur Dalo rendit compte de cet te audience à Walsingham et à Tliumas Sauit , Calendar (;/■ Slaln papers, 1573-1576, p. 533. Voir lettre de La Motlie-Fénelon à Catherine du a6 juillet. Corretp. diplomat. de La .Motlie-Féneion, t. VI, p. 583.
main à ce que la justice fut faite à ses sujets des déprédations, qui avoient esté et estoient journellement faites par les François sur ses sujets; sur quoy, après ravoir prié de remercier, de ma part, ladite Reine sa maîtresse de la charge qu'elle lui avoit donnée pour ladite condoléance, je luy ay bien fait connoistre en discourant, que nous n'avions pris icy les défiances, dont il parloit, sans occasion; non pas que je ne crûsse très-bien que les menées , qui se sont ces jours passés et encore depuis peu de temps faites, lussent entendues ni sçues par icelle Reine, car je m'assurois qu'elle estoit trop vertueuse pour les souflrir, ny luy aussi, que j'estimois trop homme de bien pour se laisser aller à telles choses, qui ne sont pas de l'office et devoir d'un honorable ambassadeur qu'il estoit d'une grande princesse, au service et réputation de laquelle aussi feroit-il tort, si cela estoit de son intelligence. Et que je sçavois très-bien que en^ core depuis peu de jours après le parlement du secrétaire, ce capitaine Jacob, qui est par deçà, avoil fait ce qu'il avoit pu en continuant ses mauvaises pratiques envers le Roy de Navarre mondicl fils, par l'adresse de quelques-uns, à qui il par|<)it en cette ville, tout ainsi que l'on avoit fait faire par Bonarcurcy à mou fils le duc d'Aleuçon, ayant entre autres maisons le capitaine Jacob esté en celle où loge le bastard de Bourbon . parler à lui et à quelque femme chez la Reine de Navarre ma fille, ayant encore réitéré l'olTre d'argent et d'autres moyens, ainsi que iiiondil fils le Roy de Navarre, qui ne me cèle rien , m'avoit lui-mesme découvert, dont j'ai vu ledict ambassadeur, suivant ce que je puis juger à sa contenance, fort estonné, ne m'ayanl aucune chose respondu, si n'est que (juelque temps après il m'a dit qu'il s'asseuloit que ladicle Reine sa maislresse, selon ce
qu'elle lui commandoit aussi de me dire, désiroit continuer en toute bonne et parfaite amitié avec nous; et à sa contenance et propos j'estime qu'il pense m'avoir tiré les vers du nez et qu'il escrira ainsi à sadite mais- Iresse; mais à vous dire vray je lui ay découvert ceci expressément, afin qu'il connut (|ue nous n'ignorions rien des mauvais offices qui s'estoient faits, et lui ay demandé s'il n'avoil point eu de response à là dépesche qu'il m'avoit assuré ey-devant avoir faite sur le bon expédient qui avoit esté advisé pour faire faire prompte justice à nos communs sujets sur le fait des déprédations et entreténcment de nostre dernier traité, et que comme il sçavoit, nous avions de ce temps, de nostre part, député les s'"'Grand Prieur de Cbampagne et de Roissi pour y vaquer de deçà avec luy, et que nous désirons bien que sadite niaistresse en fît de mesme et députast deux par delà, pour aussi y procéder avec vous, et que véritablement il n'y avoit rien plus nécessaire pour entretenir la bonne et parfaite amitié entre nous et nos communs sujets que de leur bien et promptément faire faire justice; en quoyjelepriois d'asseurer icelle reine qu'elle trouveroit le Roy monsieur mon fils, qui est à présent, fort bien disposé et très affectionné et pareillement à l'entreténement et continualion de toute bonne et parfaite amitié et avec la mesme sincérité quelle a toujours connue, comme ledit ambassadeur m'a dit de sa part au feu Roy monsieur mon fils et à moy qui me faisois fort qu'elle la verroit toujours plùtost augmenter que diminuer si elle nous vouloit de sa part bien correspondre, comme je l'espérois et désirois de bon cœur et selon la parfaite amitié et affection que je lui ay toujours portée, autant que si elle estoit ma propre fille, considérant qu'elle m'avoit loujours monsiré, de sa pari, de me bien aimer.
Monsieur de la Molbe, je lui ai dit aussi sur cela, qu'il n'y avoit rien qui put tant servir à ester tous ces doutes et à faire une indissoluble amitié, que de parachever le mariage d'elle et de mon fils le duc d'Alençon; sui' quoy il ne m'a fait aucune response. Voilà ce qui s'est passé en sadiie audience, dont je vous ai bien voulu donni'r advis, et par mesme moyen vous asseurer que par les dernières nouvelles que j'ay eues du Roy monsieur mon fils, il estoit bien près de Venise, où il aura esté recueilli avec fort grand honneur, comme j'ai vu par les advis qui me sont venus des préparatifs (jue faisoit la Seigneui'ie, d'avec laquelle il doit estrc maintenant parti, et espère que dans peu de temps il arrivera en ce royaume en bonne délibération, comme je m'asseure, de pardonner à tous ceux de ses sujets qui ont pris les armes, s'ils sont si sages que de le reconnoistre et se comporter envers luy, comme ils doivent. Le reste de celte-cy sera pour accuser la réception de vos dépesches des 1 2 et 16 de ce mois, sur lesquelles je n'ai autre chose à vous respondre, si n'est pour vous dire que, combien que j'ai vu par ce que me mandez ne pouvoir bonnement à qui vous adresser eu Escosse, pour y faire faire les offices que je vous ai escrit qu'il faut néantmoins que vous regardiez d'en trouver quelque moyen, ainsi qu'il me semble qu'il vous sera aisé; car il n'est pas qu'il ne soit demeuré quelqu'un des seigneurs principaux dudici pays d'Escosse, qui se ressente de l'assistance et faveur que nous avons toujours l'aile aux Escossois en tous leurs affaires, suivant les anciennes alliances d'entre eux et nous, et qui selon cela, ne nous porte, sans comparaison, plus grande affection et amitié, qu'ils ne feront jamais aux Espagnols ny aux Anglois, quelques commodités qui leur
soient offertes et présentées de ces nations-là. Voilà pourquoy j'estime qu'il vous sera bien aisé de traverser les menées, que m'avez escrites que font lesdicls Espagnols audiel pavs. pour traiis|)orter le prince. A quoy je ne vois pas grande apparence qu'ils le puissent faire, quand ils en auroient volonté, estant le comte de Morthon et les autres principaux d'Escossc maniez, comme ils sont, [)ar la reine d'Angleterre et ses principaux ministres et sujets , les quels ,à mon adx is , ne sont pas si peu clairvoyans, qu'ils n'empeschent bien les menées dudicl roy d'Espagne, si ainsi est qu'il eut quelque délibération ou entreprise sur ledict prince. Toutefois estant chose qui aussi nous est de grande considération, il faut que fassiez, de vostre part,ce que pourrez, selon ce que je vous ai cy-devant escrit, pour toujours relever en icelui pays le plus (pie pourrez le party du Roy mondicl sieur cl fils, suivant nosdictes anciennes alliances, et V entretenir en bonne dévotion ceux qui nous sont bien alTeclionnés, afin qu'ils y en appellent et en attirent d'autres le phis qu'ils pourront, attendant l'arrivée par deyà du Uoy mondict sieur et fils, qui lost après y envoyera un homme de bien ambassadeur, ainsi que je vous ay cy-devant esciil. Mais rcîpondant je vous prie derechef vous évertuer en cela et croire que je n'oublieray de bien faire entendre à mondict seigneur et fils vos laborieux et longs services, que je sçay (jui sont de grand mérite, dont je m'asseure aussi qu'il vous fera si bonne récompense, que vous aurez toute occasion de contentement, priant Dieu vous avoir en sa saincle et digne garde.
Ecrit à Paris, le 33° jolir de juillet ib-]l>.
(^ATERINE.
157/1. — 95 juillet.
Orig. ArchiKCs du Hhôue.
AU SIEUR DE GUILLON
COMMISSAIRE OROINURE DE L' ARTILLERIE DU ROT MO^SIEUIl V0\ FiLs , ET L(ELTR>AtIT DU SIEUR DB RIIt05 GRAND-HAÎTRE D'tCELLE V LTOX.
Commissaire GuiHon, je vous envoyé une commission pour aller prendre à Dijon, Challon et Auxonne, les six canons, xx gr'. depouldreel nu"' v' boulets contenuz en iceile, pour le tout faire acheminer à Lyon en la plus grande dilligence que faire ce pourra; il fault (|ue vous pourvoyez au rcniontaige diceulx et y faictes travailler en foute dilligence cependant que l'on ira quérir lesdits canons; si les deux qui sont à Lyon appartenons à cpulx du Puy ne sont remontez il les faull faire remonter, ensemble deux canons i]ui sont au Crest en Daulphiué, et préparer ('('(juipage d'iceulx soit de cordaige ou autrement. Si vous cognoissez que voire présence \ soit requise, envoyez ladite commission par ung autre et demeurez à Lyon pour faire pourveoir à tout. Vous adviserez aussi de parler à Mons'' de Mandellol à qui j'en escriptz . s'il y avoit nmyen de faire faire des bouletz ez forges prez de Lyon, à (juel pris et à (]uelle commodité, de quoy vous adverlirez promptemenl le contrerolleur générai de l'artillerie pour nous le faire entendre; advertissez au.ssi Mural commissaire des salpêtricrs, affîn qu'il lare toute dilligence à recouvrer uiig bon iioniiue d(!sdits salpètriers. J'av fairt ordonner argent au trésorier général de l'artillerie pour l'elVect que dessus; faictes donques dilligence de v pourveoir promptement et n'y faictes faulle; et je prieray Dieu, commissaire (iuillon, qu'il vous tienne en sa saincle garde.
Escript à Paris, ce xxn* jour de juillet
ih.
Caterine.
GlLES.
LETTRES DE CATHERINE DE MÉDIGIS 1574. — a7juillcl.
Orig. Arcli. de Chartres, imprimé par M. iMeriet.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ
DE LA VILLE DE CHARTRES
Ghers et bien aniez, après avoir veu voz lettres du xxiiif jour de ce présent mois et ia requeste qui nous a esté présenle'e, de vostre part, tendant affin d'estre exemptez delà compaignye du sieur de Vussé que nous aurions ordonne' pour tenir garnison à Chartres et à Bonneval, nous avons advisé de vous exempter et descharger d'icelle garnison et escrivons à cesle fin au sieur d'Esjjuiliy la contreniander, poui- le de'sir que nous avons de vous soullaiger en tout ce qui! nous sera possible; et ne'antmoings, par Tadvis du conseil du Roy nostre très cher seigneur et fils ordonné, que le sieur d'Esguilly aura deux cens livres tournois par mois pour trois mois seuUement, à commancer du premier jour du prochain noust, qui se lèveront, assçavoir moictié sur les hnbitans de la ville et banlieue dudict Chartres, les ecclésiasticques exceptez, et l'autre moictié sur le reste de l'eslection dudict lieu, suivant la commission que nous en avons faict expédier au bailly de Chartres ou sou lieutenant et aux csleuz d'icelle eslection.
Nous avons aussy t'aict expédier autre commission pour imposer et lever les mil livres que vous avez cy devant baillez audict sieur d'Esguilly. Toutes lesquelles commissions nous vous envoyons présentement, vous mandant les faire inectre à exécution à la moindre l'oulle des habitans de ladicle ville, banlieue el eslection de Chartres qu'il sera possibii^ et au demouranl, puisque nous vous avons soullaigé de ladictc garnison, vous employer à la garde, seureté et conservation
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d'icelle ville soulz l'obéyssance du Roy noslredict seigneur et fils, comme vous avez faict le passé et nous le promettez.
Donné à Paris, le xxvii' jour de Juillet 1576.
Caterimk.
PiNART.
1574. — 98 juillet.
Iin|irimL' dans les Additions aux Mémoires de Castelntiu , t. in,p. SaS.
A MONSIEUR DE LA MOTHE-FÉNELON
Monsieur de la Molhe, j'avois mandé par lettres closes, comme je vous ay fait entendre par mes précédentes dépcsches, au s' de la Mailieraye, lorsque l'armée navale d'Angleterre se préparoit et que celle d'Espagne estoit aussi preste à faire voile' que, pour éviter que les pirates, qui sont à la mer et qui ne cherchent que couleur de mal-faire, comme sous ombre desdites armées ils en eussent pris plus hardiment l'occasion, il fit faire défense en tous les ports et havres de Normandie aux sujets du Roy monsieur mon fils de ne sortir pour aller en la mer à leur trafic sans congé et permission de moy; et aussi qu'il ne laissast aucune personne, qui sortit de ce royaume par la mer, sans passe-port signé de moy et d'un secrétaire d'Estat ny entrer pour apporter lettres ou faux messages par deçà, sans passe-port de vous, s'ils venoienl d'Angleterre. Mais, combien que ce que j'en avois escrit au s'' de Mailieraye fut assez clair et intelligible, toutefois les officiers de la marine ont interprété et étendu ladite défense autrement que je ne pensois; car ils défendirent entièremeni à tous les vaisseaux, qui estoient auxdits ports
' \oirdansle CaleniUir ufStale papers {lô"] 3-1 ï)"]!! , p. 535), la iléprèlie du docteur Dalc qui rend compte à Walsingliam et à Smith de l'entretien qu'il a eu avec la Reine mère et dont elle fait mention.
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et havres, de sortir, dont je suis bien marrie, s'y eu estant trouvés quelques-uns d'Anjfleterre, qui a esté occasion que le s' Dalc ambassadeur par deçà m'en vint devant hier faire instance', et combien que j'eusse deux jours iuiparavant, ayant sçu que lesdiles défenses avoieut esté faites générales, très-expressément mandée interprété mon intention, qui esloit n'avoir point entendu lesdiles défenses estre pour les marchands estrangei's, mais au contraire qu'ils demeurassent libres, contiuuans leur commerce et traGc , ainsi que de coustume. Néanmoins à l'instant mesme à la requeste dudiil ambassadeur, je fis expédicu- une lettre patente, qui a esté incontinent publiée en fa-
' Voici U récit du voyaye de Henri 111 donné par le inaitic de hallet, Cesiiro Nejjiri :
(tA di C. d'Agoslo l'excelienlissinio marchese d'Ayariionli; iiiio paJroiie si parti da Milano et ando cou lulli i feiidalari dello slato a Cremona, e poi a Polezzo ad incontrare I.a Majpsta del re di Fraiicia, Eiirico Teizo, cbe era venulo di Polloiiia à Vinegia et pcr io fiiime Po se ne Veiiina accouipagnato dall' attezza del duca di Savoia, e dal duca di Keirara e dall' exceMenlissiino duca d'Anversa et dal gran priore di l'Vancia. Fu ricevulo dall excellentissimo marchese d'Ayamonle. A li 8 focc Sua Majesta i'enirala in Cremona: alli g ando ad allogiare a Fontanella, alli lo ando à Monza, ii allai dinaiizi à S. M. con gio Slepliano FanufEno mio discepolo e S. M. ci face un hcl doualivo; pai il uiedesimo gionio ando ad allogiare a Mazenta el ivi ballo dinazi a S. M. Giulio Cesaie. Lainpuijnano mio discepolo el \larlino da Asso amUidue macslii di ballarei Alli l■^ ando a Vercelli, ove i'cxccllcntissimo signer d'Ayamonle pvese iicenza da S. M. et se no riterno à Milano. ( Nuove inventioni di balli di Cesanj Negri Milanese, in Milano, appresso Dordone, mdciiii); (Noiliac e Solerti, Viaggio de Heiuicn III, note, j). iiji!)- ^ "■'' ''''ns le volume 332 1 lin fonds français i iig et suiv. , le compte de la ilépense el recette fait par du Ferrier durant le séjour de Henri 111 à Venise. Nous y lisons : trau peintre Tinloret pour trois tableaux faits par commandement do S. M., cinquante escus; au parfumeur du lys pour cerlam musc et autres marchandises, mille cens vingt-cinq escus. T!
veur desdits marchands anj;lois, de laquelle je vous envoie le double. Vous ayant bien voulu advertir de ce que dessus, afin que sçachiez à la vérité comme cela s'est passé, si d'avantine vous en oyez parler de delà; et pour ce que, par ma dernière dépesrhe,je vous ai amplement escrit de toutes autres occurences, je ne vous en feray redite par celte-cy que pour vous dire que j'espère, suivant ce que je vous ai aussi mandé, que le Roy mondici sieur et fils arrivera biontost à Lyon et {]u'il pourvovera et donnera, Dieu aidant, si bon onirc à tout ce qui est nécessaire pour le repos de ce royaume, que tous les sujets auront juste occasion de lui rendre la \raie et naturelle obéissance qu'ils lui doivent, espérant que, quand ceux de sesdits sujets, qui portent les armes contre lui, en tendront c(!t te sienne et sincère intention, se rendront plusobéissans (ju'ils n'ont esté, et que Dieu nous fera la grâce que, à son advenement et arrivée en ce royaume, il pacilii'ra toutes choses, et nous remettra à repos, priant Dieu, Monsieur de la Mothe, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escrit à Paris, le 28° jour de juillet 1.^76.
Caterink.
1574.— 3i juillet.
Im|ii'iiiié j)nr lo père Thcînor dans la <-onLiiiua(ioLi Jes Aitiuilcs eulésioittuptcs (le naroitiu», l. 1, p. 6jG.
A IVOSTRE TRÈS SAINCT PÈRE LE PAPE
Très SaincI Père, nous avons donné chaige au protbenotaire d'Elbeyne, présent porteur, de faire entendre à Vostre Saincteté aucunes choses de nostre part; sur lesquelles nous la prions de luy vouloir donner sa bénigne audiance, s'y employer de la bonne all'ectiou qu'elle a lousjours portée à ceste couronne, el le croire en tout ce qu'il luy dira sur ce, comme elle feroit notre propre personne, (|ui
suplie à tant Dieu, Très Saint Père, qu'il veuille icelle Vostredictc Sainteté' longuement pre'server, maintenir et garder au bon régime et gouvernement de nostre mère saincte église.
Escripl à Paris, le dernier jour de juiliel
Vostre dévote fille , la Royne mère du Roy
de France et de Pologne.
Bb
Caterine.
1574. — Aoiit.
Cnpie. Bib!. nal. fonds français, n" 339 1. f" 16.
A MONSIEUR DE GORDES
Monsieur de Gordes , désirant donner moyen de faire quelque bonne exécution du costé de Dauipliiué pour la reprinse dos places qu'y occupent les rebelles du Roy monsieur mon fils et resfablissement de son obéissance, j'ay prins résolution d'envoyer par delà un régiment de trois mille cinq cents Suisses, qui sera un bon renfort avec les quatre mille hommes de pied , et quatre ou cinq cents chevaulx de Mon.sieur de Savoye que meyne avec soy le Roy monsieur mon fils; aussi envoyeray par la rivière du Rosne et descendre au lieu le plus commode, qui sera advisé, les deux canons qui sont en cesle ville qu'ont fait faire ceux du pays de Velay, trente milliers de poudre et quinze cents boulletz à canon et quinze cents à coulouvrines, qui sera moyen avec ce qu'il y a d'autres pièces de delà pour faire (|uelque bon efléct, vous ayant voulu advertir, affin que me faciez entendre si pourvoyant de ces choses ce ne soyt pour faire quelque bon exploit au Daulphiné pour le service du Roy monsieur mon filz et s'il y auroit quelque chose à désirer davantage, ce que je vous prie me faire sçavoir par ce
porteur que je vous envoyé exprès et les préparatifs qu'avez par delà, priant Dieu, Monsieur de Gordes, qu'il vous ayt en sa saincte
garde.
Caterine.
1574. — Aoùl.
Aul. Bibl. ant. fonds franraîs, n° 6635 . f* i8.
AU ROY MON FILS
Monsieur mon fils, je suis ynfiniment ayse de avoyr veu par lay lelre de Monsieur de Savoye vostre arrivée à Verceil, vous tenent asteure comme en Franse, aytent aupreys d'un prinse qui vous ayst si afectioné et suis bien à mon ayse vous savoyr ors de tous le rcsie, encore que je me soy tousjour aseuraye que n'i reserveriés que honneur et bon trèteraent, cornent j'é veu par cet que m'en escriviés par la lettre que portoyt Frisonest. J'é monstre à vostre frère cornent vous le aymés et le volés aymer; yl a esté si ayse que je ne le vous saroys asés dire. Yl me senble coment le povons désirer et conlinueuré, car yl conoyt tent le mal ou yl a cuidé tomber, que je ne panse qu'il oye je amès plus parler de tel méchanseté. Miosans avst arivé; le roy de Navarre monstre aystre fort content de cet qui l'a aseuré de vostre bonne grâse. J'é veu cet que me mendé par Bouivin hà Madame de Savoye, qui me l'a envoyé et suis bien ayse que ayés prins cet chemin ; car j'espère qu'ele vous y poura bien servir et, set le maréchal' vous aioyt trover avecques l'ayde de Monsieur de Savoye et de l'autre costé aylle le prévenoys que vous aporterié la pays; mes preiié guarde hà euue trêve , car elle feroit plus pour enlx que pour vous, ayent asteure vos forces et eulx poynt, y vous lairet consumer vostre argent
' Le maréchal Damville alors en pleine révolte.
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san rien fayre fit quant n'ann'auré plus pour poyer vos forses, yl feroynt venir \é leur; par* insin no feslc ncule suspension ne trêve; car vous voyeni i'ort, yl viendront alla reyson an les y fayré venir; et mené Madame et Monsieur de Savoye aveques vous à Lion, et j'é aupinion que avent que en partit vous meiré cet royaume en repos et yré, au partir de là, vous fayre coroner le plus Iriomfant roy que l'nst jéamès. Recomendé vous tousjour bien à Dieu et ne le auMiés et yl vous contineuré ses grâses et voslre bonheur. Mes tablettes, en lé lisent qu(;l(juo loys, yl ne vous seron non |)lus ynutile ysi qu(! en Pologne. Je vous bèsc la mayn.
Voslre bonne et afectionaye mère.
l.')7/i.' — i" août.
(;(H>ie. Iiil)l. oal. fonds L)upuy, n° il3, f' iSt).
AU CARDINAL DE LORRAINE
Feu nostre très cher sieur et fil/, le Roy dernier deceddé(que Dieu absolve )auroit envoie (levers nostre Sainct Père le requérir luy pernieclre pour subvenir à l'urgente nécessité de s(!s affaires de prendre et alii'uerdu leinporel du clergé de France, et, après son décès, cognoissant les grandes charges de ce royaume, nous avons continué la mesme n^queste envers Sa Sainctelé, lequel nous ayant accordé prendre une bonne et notable somme de deniers sur tous leseclésiasticquesde cedict royaulme, el sans aucuns en excepter, en aurions comniuni(]ué à vous et noz très chers cousins les cardinaulx de Bourbon et des archevesques, évesques et prélatz eslans près de nous; et, après avoir par eulx délibéré en plus grande assemblée d'évesques, abbés, chappitres et communaultez, ayant trouvé rexécutiou très dilTicile etquasy impossible de nons ayder des
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sommes qu'il est bessoing recouvrer promptement pour le secours des ail'aires du Roy nostre très cher sieur et filz, attendu la calamité du du temps et ruines par eulx soulTerles et nous ayant requis de nous conlaiitei' dauilres et plus gratieux moïens selon leur faculté, de l'advis et meure délibération des gens du conseil privé de nostredict sieur et Cl/, et pourrecongnoistre envers lesdicls ccclésiaslicquesleur bonne volont(;, nous serions contentez di; prendre el lever sur eulx la subvention ordinaire : la somme de deux millions délivrés pour une fois, dont, après nous estre diligemment enquis de la valeur et revenu annuel desdictz bénelTices, avons audict conseil faicl l'aire le départemcntd'un million sur les archevcschez, éveschez, abbaiès, prieurez, chappitres, comnuinauilez etaultrcs bénéfices qiiy le peuvent porter, attendant la permission du Pape nécessaire pour l'aliénation du lemporel desdicts ecclésiastiques, qui est le seul moïen ])ar eulx jugé et trouvé nécessaire et pi'opre au lecouvrenient et parfournissenienl du paiement desdiriz deux millions, pour la cotte part et portion de laquelle somme d'ung million délivrée, faisant moiclié desdictz deux millions , vous avez esté taxez à la somme de quatorze mil deuxccns-vingt-cinq livres tournois que \ous mandons faire lever par le recepveur particulier des décymes de vostredict diocèse, ])ayable au quinzième jour de ce moys d'aoust sur tous et chascuns des bénéfices compris au roolle quy vous en a esté envoyé à cest eiïect, auquel nous entendons estre compris ceulxquy ont des pensions sur lesdicls bénéfices, lesquelz y seront contribuables pour leur collité el au ]irorata desdictes pensions avec six deniers pour livre des sommes qu'il recepvra actuellement desdictz bénéfices desnommez audict roolle et département, el laquelle est ordonnée à vostredict recepveur pour ses vacations, salaires
et fraiz; et seront lenuz tous et chacuns dcsdictz be'néficiers dénommés et compris audict rooHe apporter les deniers de leiirdicle taxe et cotlité au bureau de la recepte particulière, estably en la ville principalle de vostredict diocèse, es mains dudict recepveur particulier desdictes décymes pour esire par luy mis et délivrez es mains de M° Robert Marteau, secrétaire de la Chambre de nostredict sieur et filz, par nous commis à cesl effect, n'entendant que iesdicls bénéficiers puissent estre contrainctz, l'un pour le paiement de la portion de l'aulrc, ains sera chascun d'eulxtenu pour sa cotlité et portion seullement et pour faciliter et accellercr le payement desdictes sommes avons permis ausdiciz bénéficieux et à chacun d'eulx vendre jusques à la concurrence de leur taxe de l'argenterye, bagues et joyaux précieux moins nécessaires, sy aucuns en ont en leurs églises, coupper et vendre des bois de haulte l'ustaye, prendre et constituer deniers sur eulx à rente au denier douze qu'ilz ou leurs successeur seront lenuz t'ournir au proraladu temps que ledict bénéficier auravescu et son successeur audict bénéfice pour le surplus, lesquelz ventes de joyaux , boys de liault l'ustaye, constitutions de rentes, promesses et oblygacions nous avons rattifiés , confirmés et émologués par nos lectres patentes que nous avons ordonnez aux gens tenans la court de Parlement, chambres des comptes et court des Aydes à Paiis, vérifller et faire publier, afin que lesdicts bénéficiers, par le moien de telle seureté, puissent recouvrer proniptemenl deniers pour le payement de leufdicles cotlilez et portions; car telle est noslre plaisir.
Donné à Paris, le premier jour d'aoust, l'an de grâce mil cinq cens soixante et quatorze.
Caterine.
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ï) août.
Iiiipiirinj [lans VÉdition de Brantôme de la lltuje , 17'nj , l. XIV, p. n/i.
A MONSIEUR DE BOURDEILLt;.
Monsieur de Bourdeille, les sieurs de Losses et de la Vaugyon ^ estans allez au devant du Roy monsieur mon fils, il est besoing que quelqu'un ayeToeilà la seureté, conservation et repos du pays de Périgord; c'est pourquoy,sçaichant la bonne affection que vous portez aux afi'aires et service du Roy monsieur mon fils et au soulagement d'iceiuy pays , j'ay bien voulu vous l'aire cette lettre pour vous prier de prendre garde à tout par delà et y pourvoir si bien à toules choses, en altendant l'arrivée du Roy mondict sieur et fils, qu'il ne puisse advenir aulcung changement ny désordre au préjudice de son service, commandant aux gens de guerre cpii y sont, co que verrez estre nécessaire pour cet effect, aux gens des villes ce qu'ils auront à faire pour leur repos et conservation, comme je m'assmire que sçaurez très bien faire et eux aussi vous recognoistre et obéir en cela , comme celuy qui leur est bien agréable.
Escript à Paris, ce v" jour d'aoust ii-]li.
Gaterine.
Pl.N'ART.
1574. — 5 août.
Impriraé clans les Additions aux Mémoires de Castehan, 1. UI , p. ^36.
A MONSIEUR DE LA MOTHE-FÉNELON
Monsieur de la Mothe, j'ay esté bien aise de voir par vostre lettre duxxiii de l'autre mois le discours de tout ce qui s'est passé en la dernière audience que vous a donnée la reine d'Angleterre, se jugeant assez clairement par icelle des intentions et délibérations de ladicle
■ Jean d'Escars de la Vauguyoïi.
reine, et vous en pouvez faire encore plus certain jugement par sa conleuance et autres choses qui se font par delà; à quoy je m'asseure que vous avez l'œil si ouvert, qu'il ne s'y passera rien qui importe au service du Roy monsieur mon fils, sans que m'en donniez advis d'heure, et y pourvoiriez par les voies que penserez y estre propres , le mieux qu'il vous sera possible. Aussi m'en remets-je et repose sur vous et veux bien toujours espérer de tant de bonnes l'A douces paroles, aucune lois mêlées d'un petit d'aigreur, que ladicfe Reine vous a dites et déclarées en iadicte audience; sur quoy, quand il viendra à propos, principalement pour la bonne et parfaite amitié qu'elle promet porter au Roy monsieur mon fils et de la continuer envers moy avec toute sincérité, vous l'asseurercz que nous la correspondrons parfaitement en cela, et si ferons, de nostre part, |)our\u ([u'elle le fasse aussi de la sienne, que nos communs sujets se comporteront en la bonne amitié cl inlelligcmce ([u'elle et nous devons désirer. Mais considérant les plaintes qu'elle vous fait ordinairement, il se peut bien dire à propos que ceux qui nous doivent nous demandent, pour ce que les François sont sans comparaison plus intéressés des déprédations (|u'oiil laites et font journellement les Anglois sur eux, que non pas lesdicts Anglois;car il n'est faite aux nostres aucune, ou (]ue bien peu de justice, estant bien esbahie que ce qui a esté résolu avec son ambassadeur pour les deux conseillers, qui seroient députés d'une pari et d'autre, comme desjà nous avons fait long-temps icy, pour procéder au fait desdictes déprédations quipourroient cy- après advenir, n'a esté pareillement establv par delà, .le croy qu'il sera bon que doucement vous en ramenteviez Iadicte reine et ses ministres, les asseurant que la plainte qu'ils ont dernièrement faite pour le navire, qu'ils disoient avoir
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esté déprédé près le Havre de Grâce, est sans aucune occasion; car tant s'en faut (ju'il soit, comme ils le nous ont déclaré, qu'au contraire le maistre et ceux qui estoient dedans iceluy, n'ont reçu que toute faveur et courtoisie pendant qu'ils ont esté à terre au-dedans ledict Havre, et depuis (|u'ils furent à la mer, il se trouvera, parceque m'en a escrit le s' de la Mailleraye, auquel lors je fis ample dr'pesche, que le maistre d'un navire du sieur de Sarlabos, qui est chargé d'avoir fait le mal, prit desdits Anglois en passant à la mer auprès d'eux seulement trois ou quatre pièces de vin de sec, qu'il leur paya de gré à gré, ainsi que vous le pourrez faire entendre par delà. (Cependant j'escris en toutes les costes, ports et havres de ce royaume, où il y a admirauté, à ce qu'ils envoyc^nl chacun un mémoire des déprédations, qui ont esté modernement faites, pour les vous faire tenir; cependant je me souviens (jue vous avez un grand cahier de plusieurs, lequel vous fut envoyé dernièrernenl de Saint-(Jermain-en-Laye; surquoyen attendant les dernières, vous aurez assez de quoy vous employer à en faire poui'suivre la restitution, ainsi (ju'ils font par deçà, et comme je vous prie faire par delà ; car c'est une merveilleuse pitié de tant de |)lainles, qui me viennent journellenicnt pour telles choses de plusieurs des sujets du Hoy mondict sieur et fils. Je vous diray aussi par cette lettre, sur ce que me mandez de ceux qui sont à présent en Angleterre, poursuivant l'accomniodenientdes affaires du Roy Catholique avec Iadicte reine d'Angleterre, que je ne doute pas qu'ils ne fassent tout ce qu'ils pourront pour y parvenir, je désire que v preniez doucement garde, pour m'en donner advis journellement, faisant en sorte que aux articles qui s'en pourront rédiger et traiter, il ne s'y fasse aucune chose au préjudice du service du Roy mondit sieur et fils.
lequel j'espère voir de brel, estant pmti il y a huit jours de Venise S selon les nouvelles que j'en eus avant-hier, par où j'ai vu (juil a séjourné sept ou huit jours, estimant, selon ce qu'il m'escrit, qu'il sera maintenant à Turin et qu'il arrivera bientost à Lyon, dont je suis infiniment réjouie, comme aussi sont tous les peuples de ce royaume, lesquels j'espère (]ue, à son advènement. Dieu lui fera la grâce de composer et mettre en repos. Pour le moins vous puis-je assourer qu'il ne tiendra pas à lui ni à nioy, qui prie Dieu , Monsieur de La Motlie , vous avoir en sa saincle et digne garde. Escript à Paris, le vi d'aoust.
(JATERIiNE.
Ibli.
août.
lmj)i-iiué dans le Kccupii de la SocidJO d";igricullure d'Ageu.
A MONSIEUR DE BAJAMONT,
CHEVALIER DE L'OIIDRE DU ROV MONSIEIIR MON FIL^ ,
GOUVERNEUR ET SENESCIIAL DUDIT PAYS
Monsieur de Bajamont, jesuysbien marrie du pouvre et misérable estât auquel vos ni'escripvez par vos lettres du xni' du moys passé qu'est le païs d'Agenois, et que vous n'avez nieilheur moyen d'empêcher les allées, venues et entreprinses des ennemys qui y sont; mais estant les forces de Roy monsieur mon fils départies ailleurs, et mesmes les comyiagnyes de gendarmes, je ne vous en puys secourir, et faultque vous vous esmutiez avec la noblesse et gens du païs de faire du myeulx qu'il vous
' Le i" août Thomas de la Bruerc mandait de la Mirande à M. de Hautelbrt : trLe Roy a domeuré quelques jours en suspens et à serésouldre, s'il prendroit le cheiniii des Ligues Grises et de Suisse, ayant enfin pris sa résolution de son passage du costé du Piedmont, Sa Majesté partit hier au soir de Ferraro, s'élant mise sur la rivière de l'ù, pour estre demain à Manloue. (Bibl. iiat., fonds français, n° 1.^.559, p. jSa.)
sera possible, prenant garde à la seureté des villes et chasteaux, eu attendant le retour et arrivée du Roy mondicl sieur et fils , qui est fort prochaine, m'aclieminant présentement audevant de luy jusques à Lion ', et pour ce que je m'asseure que vous ferez et vous employerez en telle diligence selon la bonne affection que vous avez à son service et au bien cl repos dudit païs, je n'estendray cesie lettre davantage que pour prier Dieu, Monsieur de Bajamont, vous avoir en sa saincte «Tarde. Escript à Paris, le vu'' jour d'aoust 1Û76.
Caterine.
Pl\ART.
août.
Orig. P.ibl. n.Tt. fonds fraiivais, ii" SiyS, f" ai3.
A MONSIEUR D'HUMIÈRES
Monsieur d'Humières, ayant délibéré de partir lundy prochain pour aller jusques à Lyon au debvant du Roy monsieur mon filz, je vous en ay bien voulu advcrlir et quand et quand vous prier de demeurer tousjouis en vostre charge, estant de présent aultant ou plus de besoing qu'il fut oncques que vous y soyez pour y continuer le bon debvoir qu'y avez; fait, lequel je n'oublieray de faire entendre à mondict sieur et filz, m'asseurant qu'il vous en sçaura tout lebon gré quesçaurioz désirer et estimera bien fort le fidèle service que y avez (ousjours faict et le grand soing qu'avez
' Henri lIlécrivait,legaoùt, deCrémoiv', à M.dul'i'iricr : 'rj'espère vous envoyer de Turin tout ce qui sera nécessaire d'or et d'argent et de seuretés pour les perles et autres choses que j'avois marchande'es à Venise. Cependant avisez d'entretenir les marchands en honne volonté, alTui qu'ils ne se dessaississent point de leiirdicte marchandise. 1 (liihl. nat., cinq cents Collierl . n" :i(iC. fol. 703.)
eu depuis la mort du feu Roy monsieur mon mon fiiz, cl la continuation que y ferez avec toute l'affection et vigiiiencc qui se peult attendre (l\injj bon et digne serviteur tel que vous estes, jiriant Dieu, M. d'Humières, vous avoir en sa sainte garde.
Escript à Paris, le vu" jour daoust 157/1.
Monsieur d'Humièrcs, je vous prie donner ordre, comme je vous ay cy devant plusieurs fois escript, que, s'il y a des gens de guerre à pied, ou que se en trouve cy après allans par les chemins en i'estendue de vostre gouvernement, do les faire prendre et pugnir exemplairement ou leur courre sus suivant la dernière ordonnance que je vous ay envoyée; car il n'y a à présent une seule enseigne de gens de pi('d qui ne soit en sa garnison. S'il s'en trouve aux chemins, ce sont gens ramassez pour [)iller le peuple et pour mal faire, voilà pourquoy il ne les faut pas espargner '.
Gaterixe.
l'iNAIIT.
157/1. — S aoi'il.
Aut. Archivr-s de Turin.
A MON FRlvRE
^l()^SIl•l R LE DIX DE SAVOIE.
Mou frère, je ne veulx faillir par le sieur André Rauque vous mercierde la pouine elsuin (|U(! prenez pour la conduite et sûreté du Roy mon fils, qui me augmente tent l'aubligation que vous ay que vous prie croyre que ne l'aublyréjeamès et prie Dieu qu'i me puùsse donner aucasion que, par quelque ])on ay l'est, je vous puise feyre conoysire cet que je an resans. Je me suis acheminée <à nuit pour aler trover ledisl
' Le duc d'Alençon écrivait le miTiio jour à AL d'Humières pour démentir les bruits que l'on faisait courir iPuno division entre les princes (même volume, p. 31 fi)
Roy mon fils à Lion, croyent que, Dieu mersis, toutes cliauses sont en très bon estât et ayspére que je auré double joye, cet je se bien de vous voyr et Madame aveques le Roy, cet que je ne me puis guarder de bien fort vous prier, et en réconpanse enployé moy en cet (pie je auré de moyen pourvostre contentement que je désire aultent que le mien. Je fayré fin, prient Dieu vous donner cet que désiré.
I)eRri-ConleRoberl,cel vin de haust iB^/i '.
Vostre bonne scur,
Catebixe.
1574. — 8 août.
Aut. Biltl. liai, fonds français, n** loa/io, f* 3i. A MON COUSIN
MO\SIEUR LE DUC DE NEMOLRS
Mon cousin, j'(? reseu vostre ietre \>nr Camille et suis bien aysc de cet qu'il ma dist que n'aies que au bcins de Piémont, (jui m'aseure de vous voyr à Lion où je me suis a nuit acheminée pour y aler et y mène vostre femme; car, ynsin que ne m'a habandonnaye en vostre habsancc, je désire qu'ele fase de mesme, et m'aseure que n'en serés marry. Je retins Camille, car le prinse de Condé envoy ung jeantilhomme vers le Roy, et yl nous lia semblé reysonable lui parler avenl y envoyer aultre que ceulx que déjcà yl a envoyé. Vous voyré un docteur (|ue le conte Palatin lui envoy ausi, qui ba une mauvèse volunté, mes yl me semble que nonliosteiit yl s'en fault servir, enguardent sa réputation, et cnpècber, s'il et possible, que cet année yl ne viègne dé reystres, car, si sela se fest, je m'aseure que aurons la pays b<à l'honneur de Dieu et du
' Voir dans le Calendar oj Suile pnpers ( 1 572-1 57/1 , p. 537), la lettre du docteur Date à lord Burghlcy. La reine, en partant, dit-il, a laissé la garde de Paris aux ëchevins et au prévôt des marchands.
Roy mon fils. J'espère aysire à Lion le vinte- (juatre au vinte-sinquièmedecet moys. Jeprie Dieu que je y trove le Roy en aussi bonne santé que je le de'sire et vous ausi.
De Brie Conte -Robert, cet viii" de haust 1 5 71111.
Vostre bonne cousine,
Gatkrine.
157i. — 8 août.
Aut. Bibl. nat. foiuls français, n° 66a5 , f* 53.
A MONSIEUR DE GHEVERNL
Monsieurde Cheverni, vousne vystesjeamès jeans si èse que mes deus fils qui sont ysi de cet que le Roy mon fils m'a mende' par Camille; mes yl m'ont ton deus dist que, asleure qu'il ont toute liberte's , que c'èt lors qui me veulèt le plus rendre de sugetion. Yl vienet den mon chariot et couchel dans mon logis, .l'espère que le Roy lès trouvère' bien dispose's hà l'y bobéyr et servir et n'avoyr volante que la siene. Je lui ayscrips cet que j'e' fest pour l'échange du partage de son frère; car c'èt chause coment vous save's qu'inporte à son service qu'il souit bien fest; ay de'sire' que le feust avent sa veneue, afin qu'il ne pansât qui le volere'; car s'a ayslé du temps du Roy son frère; yl e' vray que, comme je mende au Roy, nous luy ballon en lyeu du Meyne et Meaulx et Chàteaudu-Louir, pour se qu'i se plegnèt qu'i ne valouint tant que cet qu'il avoy là Camps (Caen)et aullre chause en Normendie, que nous somme d'avis, si le Roy le trove bon, qu'il aye Forest et Monfort, afin qu'i ne lui falle baller tent de aystendue de pe'ys. l'^esle que je aye bientost la re'ponse du Roy, et une letre, si le trouve bon, coment yl trouve bon cet que enn é dist au présidens de Paris et que je la puise leur envoyer, coment y veult que son frère souit satisfet, suivent cet que
CatIIERI,\E de MÉDICIS. ?.
leurs en ne' dist; vous le seaurez bien fayr layre et je fere' fin, vous prient me mender toutes novelles du Roy, mes que fayés trouvé, et prie Dieu que se souit en bonne santi'.
De Bri-Conire-Robert, cet vnii' de haust iByiiii.
La bien vosire,
Catehine.
[157/). — 8 août').
Aut. Bibl. nat. fondis français, n" tî5aj, ï" fitj r".
A MONSIEUR DE CHEVERNI
(mÉMOIBE pour MOSTKER à MOSSIEIJR LE HOV MON FILS.)
Monsieur de Cheverni , dire au Roy mon fils que, puisqu'il a pieu à Dieu l'avoyr apelle' à governer cet royaume et l'en layre Roy, que je lui suplie, pour l'amour qu'il cet^ que je lui ay portée depuis qu'il ayst nay et que je né jeamèsrien tent désiré, depuis la mort du Roy monseigneur son père que le voyr grent et, encore que ce ne fust par la mort du roy son frère, si ese que puisque Dieu l'avoleu ynsin, que je lui prie qu'il conserve sa grendeur et mesmement venent en son royaume aveques une tèle ayspectation et réputation que, encore que par la grâse que Dieu lui ha fesie de avoyr aquis tèle expériense que un de sinquante ans ne la saroyt avoyr daventage el aveques cela avoyr veu tent de prinse et de péis, cela luy serviré grendement à governer cet que yl a , et lui prie de entrer en son royaume come un prinse qui ne fust acoleumé de voyr nos fasons déréglée et désordonaye et nos légèreté, et la gravité que Dieu lui ha donné de nature la mcyntenant aveques la douseur qu'il a de lui mesme, et cet monslrer mestre et non
' C'està Turin que Cheverny vint ail devantdellonri III. Voiries Mémoires de Cheverny dans la collection ^lichaud el Poiijoulal, t. X, p. 47/1. Le méinoiie qui suit a dû être joint à cette lettre.
- Cet, sait.
i-nmcnir katiosaiï.
plus coupagnon etdécagé dé nleiHeus, et non (juc l'on panse : yl é Janine, nous luy leyron ijascr cet que voldrons, et aulter la coteume de rien donner à <iui le braveré, au lui voldré l'ayre fayre par l'ason de conpagnon au d'estre niiil cunteiit; qu'il rompe cote coleume à deus au tro\s dé plus anpés et hardis. Lé aullres yl viendron conicnl \\ deveront; (|u'il donne de lui niesnie à ceulx ipii le serviron bien et ne bougeron de leur charge, san qu'i le viegncît ynporluner pour cnn avoyr, et tous se hali'On à qui le servyré niieulx et qui fayré plus de résidense en sa cherge, et cela seré cause que n'aviendié plus les ynconvénieni qui sont aveneus el aviegnet tous les jours; qu'il provoy aus aylas et non hausomos, car cela porte donaiage à son servise, quant, [lour réconj)anser un homme, l'on lui donne une cherge de quoy yl n'est pas digne el si s'et quelque;iu que dé sien aye fayst senise au lui et (jui mérite réconpanse, qui lui donne de Targenl et chause qu'il en souit capable el ne le réconpanser au doniage de son servise et du royaume; que hun lionme ne tiegne pas tout, car, eu lieu d'en contenter beaucoup pour les aubliger et enu avoyr en che(|U(' provinse à lui, yl ne enn' auroit que une dousayne, la- <iuele dousayne, quant yl se voynt si suis et grens, yl font teste au Roy, en lyeu de reconoystre qu'i les a l'ayts, au cet en chèque provinse y lé aubiige les plus grens et les plus capables d'antendeuient en lé provoyent des o}ises,bénéfises, cherge et dignités qui va([uet en la jn-ovinse, cornent solouit l'ayre U' roy l^ouys et depuis le Roy son grent père, s'et aullent de serviteur aubligés et personnes qui conlienel les péis en sou haubeisanse et ne se peult vieil fayre dan lé provvnse qu'il n'en soyt averti. .le dis aultent pour les ay\éques; car yl servet en leur diosèse de tout contenir, (piant seront personnes capables et doctes et.
si l'éveché ayst trop grent pour un docteur, donné ly cet qu'é reysoonable pour entertenir l'e-itat d'évesques et pour les réparation et aumône et le surplus pansion à quelque serviteur qui auré fayst servise, aux siens que voldroyl fayre du bien et ne vous coteré rien. Et que, à son arivée, quant yi auré sa court, qu'il l'ase que chécun fase sou aytast el que sa court souit réglée et non au désordre que je l'ay veue et pour la régler qu'i cet régie le premier; car sjui sela yl a veu et moy ausi que yl est ynposible; mes qu'i luy pleyse prendre une heure cerleine à se lever, et aytan ayvellé, s'il veult demeurer un peu dans le list avent ce lever, qu'il ne perde; pour cela l'eure et qu'il fase set lire les paquets et dépécher cet qu'il auré À fayre aveques les scgreteires, lesquels y leur donneré leur fason de fayi'e, cornent fesoy ni les vieul\ d avent seusi; quant yl auront leu les paquès el entendu sa volonté pour les réponse, qu'ils s'annalet à leur logis, sans aler ni dosa ne de là, fayre les dépèches pour le Icndemayn au malin lui rapoiier lé réponses aveques les aullres dépèches, s'il an seré veneu de nouvcaulx et se seret chause pn-saye, (|u'il ne apoi'tet jeamès lelresqui; le malin, el que jeamès paquet ne souit ouvert ()ue en sa présanse, ausi que neul,(iui demandera ([uehjue chause que ce suuil, ne balle plus sou plasel que au Roy et lui même pregne la |)ouiue, quand yl sj relire, de le aposliler et, le landeinayn an matyn, le baller au segreteire pour le dépécher à celui à qui yl auré, de sa ma\n, mis an |)la=et. Je say bien que cela d(-pleiré à ceulx qui avoynt acoleuuM? de les baler au segreteire et qui les dépêches après, san que le Roy y avisât aultrement que dir oui , quant y lé revoyoit au souyr au après diner en son cabinet tout ceul, si bien que yl n'avoyl que le non de donner et lé aullres le fay^ et le bon gré et en set faysant on n'en sauré
gré que au Roy et ne suivra-t-on plus que lui , el ceuk qui viendront de dehors de quelque lieu que ce souit, qu'il fase concstre qu'i veiilt qu'i s'adresel à lui seul et pour se qu'il pouroyt aublier de les fayre dc'pe'cher et les ouir plus d'une foys, s'il eimétoytbesouin;qu'i coineude à vous, à Villecler de les y amener au souiraprès que tout le monde s'an sere aie, au matin avent que personne y souit, et, au se faysant, ses affayTes eun iront mieulx et tout seré segret et non corne, par le pase' que tout set perdu pour aystre seu; qu'il tieyne lui niesme la clef du chiffre, puisqu'il l'a porle'e pour le Roy son frère, y la peult bien porter pour lui et yl autere la jaiosie et beaucoup d'aullres chauses, au yl se troveyroit enpe'che'. Si le fayst aultrement, cornent je lui dire, mes que je le voy, et qu'il comense de set que ' serés ariv(' à fayre toutes ses chauses auprès- qu'il aviondront; car, si ne les fayt de set fin comensement, yl ne lé fayré jeaniès et voyré aullant de désordre qu'il a veu et y ne le fault pas, je lui en suplie; ausi fiuilt qu'il se résolve à cet comensenient de tenir ferme pour la joustise et n'estre fasile à donner gràse, car aultrement cet ne se remeiré jeamès en son devoyr ; qu'il ne montre poynt de hayr personne, mes les aymer tous, pourvou que l'on lui rende l'aubéisanceet tout cet ijui lui apartienl; qu'il monstre que son premver plésir s'et de fayre ses afeyreset qui lé veut fayre et entendre le fond de ses finanse et fayre entrer le trésorier de l'espargne, après avoyr veu ses dépèches et avoyr sine, qui lui aporte tous les matins dans un papier cet que yl a comendé le jour davent et l'état de ouit jours en cuit jours de toute sa dépanse et de set qu'il a d'argent, coment l'on fesouit au Roy son
' De sel que, dès que.
- Auprès , aussi lot.
Ijrent père, et aulter cet conselde finanse que je ay yntroduit pour ma décherge, aystent le Roy en bas âge et que le consel privé fase coment yl fcsouil du tant dudist Roy son grent père; que, au comensenient, avent que l'on eût mestre des requêtes, s'il avoyt quelque afayre pour le servise du Roy ou de l'Estat, on les dépéelioyt et après l'on s'apeloyt pour les parties; et que le consel souit réformé et réduit à nombre honeste et que ne en sela ne en aultre aytas que le désordre ne souit plus. Sela lui aporteré réputation el, si l'on voytqu'il règle toutes chauses selon la rayson, tout le monde le louera en lieu d'enn estre malcotenps. Quand yl etoyt Monsieur, yl faysoit bien de se fayre dé serviteur; mes asheure yl s'en fera, quand l'on voyra qu'il veult tout remettre hà l'honneur de Dieu et au sien et remetre les chauses coment ayle étoynt du temps de se pères et grens pères, car chccun espérera de revoyr le bon temps et cculx qui méritet honneur et réconpanses et, en pasant au yi voyré du désordre au de la gendarmerie au des jeans de pies ou aultre chause, y donner tel hordre et de tèle fason qu'il souit obéi et que son peuple, qui le désire tent ay ^ l'ème, conoyse qu'i le veult aulter de toute auprésion- qu'il a et sela le fayré aymer extrahordinairenienl. L'on poura dire puisqu'ele le set^ bien dire etayscrire toutsesi, que ne l'a-t'èle fayst fayre " plus tost. Set , je euse ay lé coment vl est asteure , je l'euse fayst, témoyn que, depuis que je suis ysi, l'on set coment tout y va. Dieu mersi; et y le voyré, si lui plest bien tost et venant de là, en y tenant, et aveques tent de réputation, yl peult tout, mes qu'yl veulle. Monstre li sesi.
' Ay, et.
^ Auprésion, oppression.
' Set, sait; sel, si.
1574. — 1 1 aoiil.
Ûrig. Bibl. nal. foiuia français, n" 3s55, 1*60.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, je vous envoyé lu commission en blanc que j'ay faict ex])éclier pour la desmolition des places de DamCronl, Saint-Lô et Carenlen, laquelle je vous prie faire remplir des noms de ceulx à qui vous commectrez la charge de faire lesdictes dcsmolilions, ausquelles je vous prye de faire diligemment travailler aveci] le meilleui- mesnaige et moingsdc l'raiz (ju'il sera possible et n'estant ceste cy à auslre lin, je prieray Dieu Monsieur de Matignon, vous avoir en sa sainte
Escript à Nogent-sur-Seyne, le xi° jour de aoust 1 Bgi.
PiNART.
Caterime.
157'i. — 11 aoûl.
Aul. Itibl. nal. fonds français, n" 66a5, f" 5i.
A MOiNSIEUR DE CHEVERNI.
Monsieur de Clieverni, j'e' veu par la letre du Roy mon (ils qu'il Irouvoyl bon que eusions la pays au condition que lui mendis; mes j'e' grent peur que tout aile de cet coûté en fumée; car je n'é neulc novelle de cete femme; mes je croy bien que, s'il peult fayre venir à luy le maréchal Danville en cet pandent que Monsieur de Savoye sera aveques lui, (ju'i la feyrè, et à son honneur; et, encore qu'il souit à Lion, c'èt tout eun; mes qu'il i mène mondist syeur de Savoye; car je luy avès mandé de le mender à Turin. Je aurès peur qu'i le fist tout aysprès trop tarder, car le plus tost qu'il pouré, yl fayré bien d'estre à Lyon, au j'espère m'y trover dans ouit au (\U jours. Mendé-moy comment vl set porte et
me tenés en sa bonne gràse et je ()rie Dieu vous avoyr en la sienne.
De Nojeant-sur-Seine ', cet xi"'° de hausl
La l)ien voslre.
157/1. — 10 aoùl.
Aul, Uibt. nat. fonds fninçais , n" 6Ga5, t^ 5s.
A MONSIEUR DE CHEVERNI
Monsieur de Clieverni, j'é grenl envye de savoyr cornent le Roy auré prins tout cet (|ue vous ay donné clierge lui din' de ma i)arl et vous prie me le mender, ensemble cornent yl prendre cet que je lui mende asteure par Conibault; car, à dire la \('rité, il ne feyroyt pas bien deaullerau maiicha! de Rets la |)lase de premier jeanlilliomme de sa chambre. Vous savés cet que vous enn'c dist, et le Roy son frère alla mort yl a trop monstre cornent yl désirovt (]ue le royaume luy fnst guardé pour chaser ces serviteurs, et tout le monde le trouvère ausi ayslrenge, comeni l'on (ilsl quant Madame de Valentinoys fyst chaser au Roy monseigneur ceulx du Roy son père. Je vous prie qu'il ne fasi! pas une tele entrée en son avènement à la coionne et qu'il jianse qu'il a de quoy contenter et les uns et les aultres, et luy diste de ma part; et, je vous prie mendémoy tout, dé cet que- cerés arivé et aurés parlé à luy. Je prie Dieu vous avoyr en sa saincle guarde.
De .Musy-rEvesque-\ cet xv"" de haust i57iiii.
La bien vostre,
Catkkine.
' NogMiil, Nogenl.
- De cet que, dès que.
' Déparletnent de l'Aiwt
I57.'i. — -20 août.
Copie. Bibl. nal. Cinq cents Colbert, n" ^71, V tog.
A MONSIEUR DE MAUVlSSlERE.
Monsieur de Mauvissiere, ce que je vous l'esponderay sur vostre lettre du xvi" de ce moys que je viens présentement de recevoir, c'est de vous dire que je désire que les deux cornettes de reistres du conte Charles facent leur içoustre à Voy suivant ce qui lui a esté escript et résolu; à quoy il ne luult pas qu'ils commencent de contredire, ains quilz se disposent à obéyr à ce qui leur sera ordonné, aussi que je m'asseure bien qu'il fera, désirant que, iadicte monstre faicte, vous faicles entendre audict coule qu'il ne sçauroit faire service plus agréable au Roy monsieur mon filz que de s'acheminer aux plus grandes et raisonnables journées que faire se pourra du costé de Dauphiné ainsi qui leur a esté ordonné el leur faisant prendre pour cest effect le chemin que mon nepveu le duc de Guyze leur a destiné au dedans de son gouvernemeut auquel, pour les conduire et leur faire administrer vivres en passant pays, il a ordonné h; conte de Uomecourl. Quant à ce qui touche votre particulier, nous vous pouvons asseurer que, estant près du Roy mondict sieur et filz, j'auray bonne souvenance de vous, vous ayant ordonné six cens escus d'eslat par chacun moys pour demeurer à la conduite des reistres et cinquante livres à chacun des deux clers des vivres qui seront employez soulz vous, selon ordonnance que j'en ay faict dépescher que je vous envoyé présentement. J'escripts ung mot au sieur de Malpiere,qui est homme expérimenté au faict des vivres, et le prie d'aller avec pour vous dire ung mot de son advis de l'ordre qui luy semblera se devoir garder pour faire vivre les reistres en quelque bonne police; en quoy je m'asseure qu'il vous aydera
avec la honne affecliou que je sçay qu'il vous
porte, priant Dieu, Monsieur de Mauvissiere,
(ju'il vous aye en sa saincte garde.
De Dijon, ce xx d'aoust 167/1.
Catkkine.
BnuLinr.
I57'i. — i(j août.
Aiil. liibl. nat. fonds français , n" 3336 . f- lo.
LA DUCHESSE DE FERRARE
Madame ma tente, j'é veu par voslre ielre l'ayse que resanté de la veneue du Roy vostre nepveu, lequel je vous aseureré set porte. Dieu mersis, très bien, et ne vous porteré moyudre aniityé et afection que ces prédécesseurs en toutes vos afayres et, de ma part, je vous suplie croyi'e que je continueré tousjour en la même volante de vous aymer et servir, comme j'é tousjour fayst et priré Dieu en cet endroyt vous donner cet que désirés.
De Lion, ce xvi de haust 167^ '.
Voslre entièrement bonne niepce, Caterine.
1574. — ig août.
Ori{j. Archives de Turin.
A MON FRÈRE
MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mon frère, j'ay reçeu la lettre que m avez escripte par le sieur Ferrant présent porteur, et entendu de luy ce qu'il a eu charge me dire de voslre part; sur quoy je luy ay faict entendre l'ordre qu'en ay donné et ce que j'ay escript au Roy monsieur mon Glz, qui me gardera de vous en rien dire davantage ni de
' Voir Péricaud, Notes et documents sur Lijun, Ljor], i858.
LETTRES DE GATHE
vous l'aire la pnîsoiilc plus lougue (|ue pour prier Dieu qu'il vous ait vn sa très sainte garde.
Esciipt à Lyon, le xxix' jour d'aoust 1576. Voslre boune seur,
Caterine.
I57i. — i5 aoiii.
imprima' dans les Addilidits nîtx Mémoires de Castetnau . t. UI , p. ^97.
A MONSIEUR DE lA MOTHE-FÉiNELON.
Monsieur de La Mollie, j'acc^useray par celte dépesche la r(5ccplion de la vostre du t3 de ce mois, que j"ay reçue par la voie de la poste, et vous diray que j'ai esté bien aise de voir en substance les propos que vous avez eus avec le Milord trt^sorier, pendant les ol)sè{|ues qui ont esté célébrées de delà pour le feu lloy monsieur mon fils dernier décédé, que Dieu absolve, et ce que vous avez pu sentir de luy de l'ialentiou de la reine sa niaistresse sur ce nouvel advénement à la couronne du Roy monsieur mon lils, (jui est à présent '. Vous lui avez bien r('pondu selon mon intention sur le fait des déprédations et la liberté du commerce. Des autres advis contenus en vostre dépe<;clie, je les ai vus fort volontiers, et me ferez. [)laisir de continuer à me faire toujours particulièrement entendre ce (]ut' vous appreudrez des all'aires de delà et de loni ce qui survi(^ndra, mesmement (]uelle dernière résolution aura apporté enfin celui que m'escriv;'7. (]ui se nomme l'ontran, lequel poursuit à avoir secours de deniers pour la levée des reistres, que font ceiLx de la nouvelle opinion. Des adaires de ce royaume, je vous veux bien dire (pie mon (ousin le duc de
' Voir dnns le ùdeniUo- of Sta(c papas (1072-157/1), uneietlre de la Reine d'Angleterre à Catherine, p. 5.3o, et uue lellre de Walsingliam à l'ambassadeur d'Angleterre, le docteur Date, p. 689.
RINE DE MEDICIS.
Monlpensier a repris a\ec larmée qu'il a eu Poitou belle et gaillarde cinq cliasteaux, que ceux de la nouvelle opinion tenoient,run desquels cbasteaux a esté forcé et tous ceux qui estoient dedans taillés en pièces parleur faute et pour s'estre opiniaslrés sans raison, ce qui a fait que les autres garnisons se sont rendues ayant plus sagement fait. Et avant-bier les nouvelles me vinrent que ceux qui avoient pris Sainl-Maixenl l'ont abandonné, ayant sçu que moudict cousin délibéroil d'y cuvoyei'. Jay bonne espérance de voir ce pays -là, hormis La llorbelle, bientost net et paisible. Le sieur de La Valette, (|ui est en Guyenne delà la Garonne aussi avec des forces, garde que lesdits élevez n'y entreprennent ce qu'ils voudroient bien. Du costé du Languedoc, le sieur de Joyeuse et d'Uzès assemblent des forces, chacun en leur dépaitement , et crois que bientost ils y feront quelque chose de bon, si ceux ijui se sont élevez ne sont si sages et bien conseillés de se mettre en leur devoir à l'arrivée du Roy monsieur mou fils, que je suis bien assurée qu'il leur pardonnera et renielira les fautes passées, s'ils font tant pour eux, comme je désire de tout mon cœur, que de se langer à la raison qu'ils doivent. Et ne veux oublier à vous dire que le sieur marcschal de Damville est pour se justifier allé trouver le Roy mondit seigneur et fils à Turin où il arriva samedi dernier sur la promesse que mondict seigneur et fils a faite à mon frère Monsieur le duc de Savoie, (|u'il y sera sûrement, comme il se peut bien assurer qu'il fera; car le Roy mon fils et moy ne désirons rien tant que de voir sa justification et remettre toutes choses à re[)os en ce rovaume pourvu que les élevez fassent ce que, naturellemeut, bons sujets doivent à leur Roy. Gepeudant, Monsieur de La Mothe, estant preste à finir cette d'pesche, j'ay reçu la vostre du 8 de ce mois aussi par l'or-
dinaire delà posle, m'esbohissant comme elle est arrive'e après la dessus-dicte , vu qu'elle est laite devant. Il n'y a rien davantage en iceile, sinon la plainte qu'on vous a faite, que depuis la main-levée, qui a esté baillée aux marchands Anglois, il a esté déprédé un de leurs vaisseaux dans la rivière de Seine par trois navires François, l'un du Havre, l'autro de Fescamp et l'autre de Bretagne et qu'ils n'attendoient que l'heure qu'on leur rapporlast la prise d'autres cinq leurs vaisseaux, qui n'cstoient pas moindres, lesquels on tenoit arrestés en ladicte rivière et que les pirates les atlendoient à l'issue pour les piller. Et combien que je ne le pense pas, car par plusieurs dépesclies du feu Roy monsieur mon fils et depuis de moy, je n'ay rien plus expressément commandé que de conserver lesdicls marchands Anglois tant en la mer que à la terre en toute liberté et sùrelé , e( , s'il se Irouve preuve de ladicte déprédation, asseurez hardiment par delà qu'il en sera fait justice exemplaire, et seroit très-bon qu'ils eu eu- \oyassent à leur ambassadeur le mémoire, afin que selon la forme et expédieut, qui a esté avisé, Ton fasse voir icy aux sieurs grand prieur de Champagne et de Roissy, conseillers au conseil privé, par deçà, comme je voudroisbi«n qu'ils en eussent aussi député d'eux par delà, pour faire faire la raison et justice de leurs déprédalions d'une pai-t et d'autre, et pouvez asseurer hardiment que le Roy mondict seigneur et fils et moy ne désirons rien tant que de voir le commerce asseuré entre les François et les Anglois. Ce a esté bien avisé à vous d'avoir assisté aux obsèques que la reine a fait faire par deçà de feu mondit seigneur et fils et de vous y estre comporté, ainsi que j'ai vu que me mandez, qui n'eust pu estre mieux. Et a esté aussi-bien fait d'avoir averty les gouverneurs des frontières plus prochaines de vous, qu'ils eussent à prendre garde à eux, pour
l'advis que Ton vous avoit donné de l'entrepriso que l'on taschoit d'exécuter sur la prise de qiieli[ue ville. J'en ay aussi escrit, mais il scia bon que vous continuiez à avoir l'œil ouvert à cela, et, si en apprendrez quelque chose, pour m'en avertir. J'ai vu aussi ce qu'avez escrit à Pinart pour la récompense de ce pauvre garçon de la poste de Calais, qui fut dernièrement pris avec un de mes paquets. Je ferav bailler à Sabran vingt livres pour sa récompense, afin que une autre fois il ave plus (i( courage de continuer à bien faire en telle occasion, priant Dieu vous avoir en sa sainte et digne garde.
Escrit à Chalon, le 9,^ aoust 157/1.
Caterine.
1474. — a8 aoùl.
Orig. .lich. de la \ille de Manies, i" sérip , rniloii 5li . dossier i.
A NOS ïliÈS CHERS ET lilliiV AMEZ
LES MAIRES, ESCHEVIINS, PROCUREUR
150UUGE01S, MANAiXS ET HA15ITL\TS
DK NOTHE lîONNK VILLE DK NANTKS,
Très chers et bien amez, pour ce que nous avons adviséde convocquer et faire assembler les tiers estais du pays et duché de Brelaigne, pour leurfaire proposer etremonstrer plusieurs choses concernant le bien des affaires de ce royaume el desdits pays et duché, et que nous voulions, comme il est bien requis, que vous y envoiez auelques bons et notables personages pour y assister el comparoir de voire part.
Nous voulions et vous mandons que vous ayez à envoier à la ville de Nantes deux des plus notables et apparans personnaiges de votre ville au xxv'jour du mois d'octobre avec pouvoir exprès ef bien ample pour donner leur advis sur ce qui sera proposé en l'a.ssemblée
desdicts États et pareillement pour consentir et accorder ce qui y sera conclud et arreste'. Donne' à Lvon, iexxviii'jour de aoust 157Ù.
(]aterine.
PnART.
157/1. — 3o août.
Aut. .Archives de Turin.
A .MADAME MA SEUR
MADAME LA DUCHESSK DE S.WOIE
Madame, j'è reçeu pnr Balagni' une de vos letres et entendu par lui que le Koy mon fils ay.st parti d'auprès de vous, il y a à nuit quatre jours. Je les conte, afin que me tenié promesse que, douse après qu'il seroyt parli, vous parlirié pour venir ysi; car, de noire routé, nous ne fauldron de vous y atendre le moys et si^ semaynes plustost que n'aye cet bien. Je m'aseureque le Roy mon fils ne me le refuserc'; car yl me l'a ynsin mendè (jue je le vous uiende; je fayré retenir votre logis et pour vos dames et jeans, coment aytyés l'aultre foys et,s'yl n'étoyt byen à votre gré, mendéle moy, je vous fayré loger au yl vous plaire me mender. Pansé, Madame,quedéjeà jecomense à santir l'ayse^ que je auré, après avoyr veu le Roy,
' J«an de Ralagny, le fils naturel de Monluc,révéque de Valence. Le Roy, nous dit Brantôme, ne l'aymoit pas ni luy ni tous ceux qui l'avoient précipité à ce voyage de Pologne. (Brantôme, édit. de L. Lalanne, I. V, p. lûo.)
- Si, six.
' La Reine était arrivée la veille. Voir une lettre du docteur Dale dans le Calendar of Stale papers (1.57/1), il donne au niiuislrc d'Klat VValsingliani quelques détails sur l'entrée de la Reine à Lyon et il ajoute : «Elle avait envie d'aller au devant du Roi jusqu'à Grenoble, mais j'ai su par les membres du conseil qu'elle a changé d'avis. De l'opinion do tous l'on traitera ici avec ceux de la religion i le Roi veut avoir la paix.
vous vovr se seré pour me refeyre de mes malheurs et ennuis que j'é tant et que j'é eu depuis que n'é eu l'heur de vous voyr. Cet peut aystre enceste ville, je l'aymeré toute ma vie d'estre cause de se si grentayse pour moy. Touts les foys que vous vois. J'espère que nous vovron plus à notre ayse, s'il plest à Dyeu, cet que je lui suplie vous donner cet que désiré.
De Lion, ce! xw"" de haust 157/1.
Vosire très humble et très liobéissanle
scur,
Caterine.
1574. — 3i août.
Imprimé àans \es Atiititinns aux ilétnoires de Casiphinu , l. 111, p. i'j8.
A M0.\SIEIJR DE LA MOTHEFÉîSELON.
Monsieur de la .Mothe, j'ay vu par vosire dépeschc du 17 de ce mois que la reine d'Angleterre, sur une dépesche qu'elle eut de son ambassadeur ])ardc(-àlo9 précédent, renvoya fout inconlinenl le secrelaire dudict ambas.sadeur, qui ne passa pas à vous, comme il vous avoit esté dit qu'il luy seroit commandé de faire. Il ne s'est point encore vuicy et sera bon que sçachie/. an vray s'il est passé en ce royaume et en quel costé il s'est embarqué. J'estime que cette dépesche fut faite et luy envoyée sur l'occasion de mon parlement de Paris, que ledict ambassadeur et assez d'autres ne pensoient pas que je dusse résoudre et entreprendre. Mais, grâces à Dieu , mon voyage s'est fori bien porté, estant arrivée dès le 27 de ce mois eu celle ville où j'attends le Roy monsieur mon fils , qui est parti de Turin et sera , selon ce (ju'il m'a escrit el les journées qu'il l'ait, en cetlediclê ville lundy prochain \ Dieu aidant. Estant
' L'ambassadeur du Ferrier avait écrit à Catherine le 30 août : «Les princes et les plus apparens de celte Seigneurie m'ont très instamment prié de vous supplier de
aussi, à ce qu'il me mande, eu très-bonne santé, n'estant aucunement travaillé de son long voyage. J'ai donné cette après-disnée audience audict ambassadeur d'Angleterre, qui m'a fait entendre (jue ladicte reine sa maisltresse, ses ministres et sujets sont demeurés Fort contens et satisfaits de la déclaration que j'ay dernièrement fait faire pour les vaisseaux Anglois, qu'ils disoient que le sieur de la Mailleraye avoif lait arrester et pour la liberté du commerce, mais qu'il y avoit encore quatre ou cinq vaisseaux desdicts marchands Anglois en l'embouchure de la rivière de la Seine, qui ne s'osoient mettre en mer parce qu'ils avoient eu avis qu'aucuns pirates François les a ttendoient; et m'a prié ledict ambassadeur d'en escrire au sieur de Mailleraye, de qui il se loue maintenant. C'est ce que vous me fistes entendre par vostre précédente dépesche que vous avoit dit lo Milord grand trésorier et sur quoy je fis iuconliuent une dépesche bien expresse audit sieur de la Mailleraye, pour scavoir si c'estoit chose véritable, et faire si bien chastier les délinquans que ce fut exemple aux autres; et est à ce propos ledict ambassadeur entré sur le fait des pirateries, qui se font entre nos communs sujets; sur quoy je n'ai pas voulu faillir de lui dire qu'il ne tenoit pas à nous que l'ordre ne fut establi pour y pourvoir, ayant . de nostre part, ordonné deux conseillers
prondrij jjanlo aux exercices que le Roy fait (rup violents, attendu latoiistitution de son corps et semble à plusieurs que les viandes dont il se nourrit sont de trop petite nonrriture. 11 a donné une si grande espérance de sa grandeur et contentement à tout le monde que chacun a voulu en avoir un portrait, pour si mai fait que ce soit , et se font ordinairement des livres en toutes langues, outre ce qui a esté recueilly des triomphes de son entrée que j'ay enclos en ce paquet. Je ne veux oublier qu'estant venue la nouvelle qu'il estoit tombe malade à Ciémone, se firent lendemain publiques oraisons. -^ (Bibliothèque nationale, cin(] cents Colbert, vol. 3G6, fol. 705.)
CATUEnilVE DE MÉDICIS. V.
au conseil privé pour ouïr les plaintes et faire ce qui seroit en cela nécessaire; et lui ay demandé à quoy il tenoit que l'on n'en députoit aussi deux d'Angleterre, mais il ne m'en a sçu que répondre. Il m'a aussi fait entendre que la Reine sa maistresse estoit de retour de son progrès 1 et qu'elle avoit esté cette fois fort avant en son royaume, pour y continuer toujours toutes choses en bon repos, combien qu'elles y fussent fort bien, et que ce lointain voyage monstroit bien qu'elle n avoit armé aucuns vaisseaux pour aucune autre entreprise que pour sa conservation, comme il m'avoit cy-devant quelquefois fait entendre de la pari de sadicte maistresse, qui m'a aussi dit qu'elle envoyeroit bientost un seigneur ou gentilhomme de qualité par deçà devers le Roy monsieur mon fils, mais qu'il fut arrivé et qu'il eut bien désiré savoir si nous séjournerions icy, ou si nous irions bientost devers Rheims pour le sacre, afin d'en avertir ledict gentilhomme. Je lui ai sur ce respondu que c'estoit chose incertaine et que mondict seigneur et fils feroit en cela selon que ses affaires le requerroieut. Il m'a encore parlé de la requeste qu'il fit, il y a quelque temps, pour le milord Chambernon, vice-amiral d'Angleterre, touchant les conventions matrimoniales de son (ils avec la fille du feu comte de Monlgommery et quelque argent que ledit Chambernon dit avoir preste audit feu comte de Monlgomraery, et s'est laissé entendre qu'il désiroil que , sans remettre cela aux formalités de justice pour les prendre sur le bien confisqué d'iceluy feu comte, l'on le gratifiast et fit-on paver comptant de l'un et de l'autre; sur quoy je lui ai dit (]u'il baillât au secrétaire Pinart les papiers qu'il en avoit et que l'on les fcioil voir.
' Voir Nichols, The progresses of tjueeii EUsaheOi , London, iSaS, t. I, p. 29.
l)our y pourvoir le plus favorablement et promptement qu'il seroit possible avecjustice, dont il ni"a remercié, et quant et fjuant de l'aise qu'il avoit de voir mes âls, le duc et le roy de Navarre, comme il les voit à présent; à (|uoy je lui ay respondu qu'ils n'avoienl eu point moins de liberté que celle qu'ils ont, mais ({ue juscjues à ce qu'ils aient sçeu la proche irrivée du Roy leur frère, qu'ils n'ont point (foulu faire autrement qu'ils ont fait, et qu'il n'a tenu qu'à eux qu'ils n'en ayent usé, comme ils font à présent, Voilà tout ce qui s'est passé en son audience. Je ne veux oublier à vous (lire ()ue ie sieur marcscbal de Damville est allé trouver à Turin le Iloy monsieur mon lils, comme je vous ay ces jours-ci escrit, et, le devoil accompafjner jusqucs à Suze, comme j'eslime qu'il aura fait, i)Our de là s'en retourner en son {jouvernemeut où il désiroit se justifier, dont je vous asseure que moudict seigneur et fils sera bien aise, comme aussi serai-je de ma part et (jue nous puissions bientost voir ce royaume à repos; à quoy je liendray la main et y feray tout ce qui me sera possible pour estre la chose de ce monde que je désire le plus. Pendant le voyage dudicl sieur marescbal il ne s'est rien fait en son gouvernement, y ayant mandé tenir toutes choses en surséance jusques à son retour et (|ue Ion aura vu le fruit de son voyage; ne désirant rien tant moudict seigneur et fils que tous ses sujets, et notamment les élevez, connoissent comme il vient, leur tendant les bras pour les embrasser et aimer parfaitement, indiiïéreiument les uns et les autres, ainsi (ju'un bon père doit faire ses enfans, s'ils sont si sages que de le connoistre et lui obéir comme ils doivent, et oublier aussi par luy les fautes passées. Cependant pour ne perdre temps, mais l'advancer toujours, si d'aventure les choses ne pouvoient venir au liien de pacifi-
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cation, comme nous désirons de toute all'ection, les six mille six cens Suisses de la dernière levée marchent avec quelque cavalerie du côté de Vlvarès et de Daupliiné, oîi il y a assez bon nombre de gens de pied françois et un bon é<juipage d'artillerie que je dresse pour reprendre quelques lieux que les élevez y occupent; et de là passant par ie Pouzin, selon que l'on verra estre à propos, lesdites forces entreront dedans le Languedoc, pour y faire le mesme effet. Et de l'autre costé de la Guyenne, mon cousin le duc de Monlpensier avec l'armée qu'il commande, qui se renforcera journellement, en fera de mesme ; mais croyez que le Roy mondict seigneur et fils n'en viendra jamais à ces extrémités, si iceux élevez sont si sages de faire leur devoir, cjui' de le reconnoistre el rendre rob('issance qu'ils lui doivent, comme vous pourrez assurer de delà , (juand verrez qu'il sera à propos , priant Dieu vous avoir en sa sainte et digne garde. Escript à Lyon, le dernier aoust l'o-^à.
("atkbine.
lô'?.'!. — i" septembre.
Orig. Bibl. nal. fonik friinfais, n° 33i7, (° lu.
A iVIONSIELR n'IIUMIKRKS.
Monsieur de Humières, le Roy, monsieur mon filz, qui est, grâces à Dieu, en dès bonne santé, se portant fort bien de son voïage, arrivera. Dieu aidant, selon les journées qu'il faict et ce quil m'a esciipl, lundi en cesie ville, dont je vousay bien voullu donner advis à ce que vous en faictes rendre grâces à Dieu, en chantant le Te Deum par les églises, et fayre les feux de joye en l'estendue de vostre charge. Et n'estant la présente à autre fin, je
prie Dieu, Monsieur de Huniières, vous avoyr en sa saincte garde.
Escript à Lyon, le premier jour de septembre 167/1.
H fauit aussy advertir ceulx du cierge et d'en faire faire procession ge'néraiie à ung jour de Teste.
Caterine.
Pin ART.
1574. — 1" septembre.
Copie. Arcli. déparlemeutnlfs de Saône-et-Loire.
A MONSIEUR DE GONDRAS,
GOUVERXEin DE MÂcON.
Monsieur de Gondras, ayant certaines nouvelles que le Roy, monseigneur mon filz, arrivera lundy prochain en ceste ville, et de'sirant que en ce niesme jour il soyt rendu grâces à Dieu de son heureuse arrive'e, et quand et comment donne' partout tesmoingnage du grand aise et plaisyr que eu reçoivent tous ses subjectz, avec juste occasion, je vous prve de commender que soyt chante par les principalles églises de Mascon le Te Deum lamlamus, à mesuie jour de lundy, eu action de grâces de sadicte heureuse arrivée; et laict au soyr les feuz de joye comme Ton a accoustumé pour représenter une commune et généralle allégresse, telle que chascung le doibt seutyr un;; jour sy heureux, qui faict veoir à son peuple la face de son Roy tant désiré. Et m'assurant que vous donnerés bon ordre pour effectuer ce que je vous en mande, je ne vous en diray riens davantage, mais prieray Dieu, Monsieur de Gondras, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Lyon, le premier jour de septembre 167/1.
Il fauldra aussi faire faire des processions généralies.
Caterine.
Brulabt
1574. — 3 septembre.
Orijj. Archives de TuHn.
A JVIADAME MA SEtJR
MADAME LA DUCHESSE DE SAVOYE
Madame ma seur, j'ay entendu que clej)uis troys moys en çà ung marchant de ceste ville appelle Pierre FoHion, exercalit le trafficq, de sa marchandise, scroit parti d'icy, et se seroit trouvé à Chambéry logé en ung logis auquel seroient incontinent après luy arrivés troys hommes de luy incongneuxs, lesquels à l'instant auroient esté arrestés et pris prisonniers par le prévost dudit Chambéry, et pareillement ledit Follyon pour l'avoir trouvé avecques eulx, sans qu'il se soit trouvé contre luy aulcune chose digne de punition. Et néantmoings faisant ledit prévost de Chambéry le procès desdits trois hommes a par la mesme sentance condamné ledit Follion aux gallaires pour troys ans, encore qu'il ne se trouve chargé d'autre chose que pour s'esire trouvé avec les dessusdicts. Et pour ce qu'il m'a esté rendu sudisant fesmoignage par gens de bien de la bonne vye dudit Follyon, et que, pour ceste occasion, et au.=si, pour la pitié qui est en sa femme et ses petis enfans, je désire luy ayder et subvenir en ceste aflliction, je vous ay bien voullu escripre la présente pour vous prier, Madame ma seur, si ledict Follyon ne se trouve chargé d'aulcun crime et -qu'il n'y ayt eu auitre occasion de son emprisonnement que pour avoir esté trovc avecque les dessusdicts, voulloir commander audict prévost de (Jhambéry de le mectre en liberté, luy remectant, pour l'amour de moy, la paine de gai-
laire; en quoy il a par ledit prëvost esté condamne, et oultre ce que vous ferez ung euvre charitable et digne de vous, vous l'ere's chose qui me sera bien agréable , qui est l'endroit auquel après m'estre bien affectueusement recommandée à votre bonne grâce, je prie Dieu vous donner, Madame ma seur, en très parfaite santé bien heureuse et longue vye. Votre bonne seur,
Escripl à Lyon, le m" jour de septembre 157/1.
\blti. — H septembre.
Orjg. Arch. des Médicis à Fiorenci», dalla fdla ^736.
A MON CODSIN
MONSEIGNEOn
LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin, j'ay reçeu les lettres que vous m'avez escriptes du xv" de juillet par le seigneur Sansonnelo de Bardi ; par lesquelles, et ce qu'il m'a dict de vostre part je congnois de plus en plus la bonne volonté et affection , (jue vous nous j)orlez, dont vous rende/, bien ample tesinoignaige, lan( par le desplaisir ipio vous avez de la perte, que nous avons faicle du feu Roy monsieur mon filz , que par l'aise et contentenumt que vous avez de l'heureux retour du Roy son succes.seur en son royaume, cl de son exaltation à la couronne, doni je vous ay bien voulu remercier de bon cœur par la présente, et vous asseurer que vous ne sçauriez vous condouloir de la perte et dommaige, ne conjouyr du bien el félicité de personne, qui vous ayme, ne qui désire plus vostre bien et prospérité, ne qui feusl plus mary de vostre mal que vous; comme vous dira, de ma part, ledict seigneur Sansonnetto, sur lequel me remect;int, je leray fin à la
présente, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte gfirde.
Vostre bonne cousine,
Escript à Lyon, le viii° jour de septembre 15741.
1574. — 8 septembre.
Orig. Arcli. des Médicis à Florence, dalla filza ^79)1 , a âo6. A MA COUSIM-;
LÉONORE DE TOLÈDE DE MÉDICIS
Ma cousine, je ne leray pas grande responce à vostre lellre du xvi" jour dejuiliet par escript, me remectant à vous respondre par l'effect de la bonne volonté, que je vous porte, et à toute vosfre maison, quant il s'en offrira occasion. Cependant je vous diray que je vous remercye de la dévotion et affection que \ous portez à ceste couronne et au bien des affaires du Roy monsieur mon fiiz; comme j'ay prit' ce seigneur de Sansonnetto vous dire, de ma part; sur lequel me remectant, je feray fin, priant Dieu, ma cousine, vous tenir en sa saincte garde.
Vostre bonne cousine, Catf.bine.
Escript à Lyon, le viii'" jour de septembre i57i.
1574. — 8 septembre.
Copie. Imprinn^ dans la Correspondance (tljiîomniiriur de La Motht-Féndon , 1. VII . |i. 47.'!.
A MONSIEUR DE LA MOTIIEFÉNELON
Monsieur de La Motlie, en attendant que le Roy monsieur mon fils (]ui arriva sculemenl
' Elle adressa une letlre à ia granité iliicbesse cl dans des termes identiques.
avant-hier en ceste ville ', vous puisse faire ample responce à la dépesche que vous nous avez fa lie par Vassal et mander son intention sur toutes les autres choses, qui sont à résoudre pour le fait de vostre charge et d'Ecosse , dont il se re'souldra dans trois ou quatre jours, je vous diray ijue hier après disuer lamhassadeur de la reine d'Angleterre, ma bonne seuret cousine, m'ayanl fait demander audience amena en icelle le secrétaire que je vous ai escrit, qui a fait de si hons offices par deçà, comme je fis aussi entendre à ladicle Dame royne par la lettre que je lui escrivis
' Henri III entra le (i septembre à Lyon par la porte du Rhône, sur les cinq heures du soir. Il traversa la Saône sur un grand bateau, sur lequel , et aux dépens du Consulat, avait été construit une salle de hois, accompagnée de jralerie et percée de fenêtres de tous les costés, peinte tant en dedans que en dehors, et alla loger au palais de l'Archevêché. Voir Péricaud, Notes sur Lyon, tome 1", a' partie, p. 3; Cochard, Séjour de Henri IJI à Lyon. — Le vendredi, i(5 septembre, il donna audience aux ambassadeurs des princes d'Allemagne, nui parlèrent en faveur de ceux de la religion (Bibl. nat. , fonds français, n" aoi53, P 189) voir le discours de l'ambassadeur du coipte Palatin dans le n" 29 de? Cin([cents Colbert, T 7.
Voici ce qu'écrivait, le i3 septembre, Jean Régnant à M Dupuy' : rr Vous avez entendu l'entrée du Roy en ceste ville et les nouveautés d'ofliciers introduites depuis la venue de Sa Majesté dans cette ville, comme le conseil a esté réformé et retranché, auquel entrent huit hommes tarit seulement c'est à savoir le chancelier, Messieurs de Morvilliers, Limoges, de Foix, Pibrac, Valence, Cheverny, Bellièvre et les princes, quand il plaisi au Roy de les y appeler et non autr-ement. Bellièvre a esté fait intendant généralissime des Finances, au logis duquel se tiendra le conseil des Finances. Il y a une autre sorte de conseil qui est une quinte essence du conseil inouie, duquel il n'y a que deux hommes, le chancelier et Cheverny, lequel Cheverny esté l'ait grand référendaire de France. Les secrétaires des commandements ont eu sur la corne et n'entrent plus à la chambre du Roy, ne
• Glaurlc Dupuy, juriscoiisuHc, lils ilc Clément Dupuy, né à l'aris en i54."i, inorl en iSgS, eul pour- maîtres Cnjas et Turncbe.
dernièrement de ma main et de laquelle ledict secrétaire m'a rapporté réponce escripte de la main d'icelle reine, dont je vous envoie le double, affin que vous voyez de quelle façon elle a pris ce que je lui ai luaudé dudict secrétaire, qui vouloit s'excuser des choses passées, comme s'il n'eust sçu quec'estoit et qu'il ne s'en leust point meslé.
Sur quoy lui demandant s'il s'en vouloit justifier et qu'il y avoit icy des gens par devers lesquels l'on le mettroit, qui esciairciroient bientost ce fairt selon ce que la dite royne m'escrivoit que ce seroit bien faict de le
reçoivent plus les commandements verbaux, ainsi pur l'organe dudict Cheverny, et pour le regard des dons, aucun n'est valable; si le Roy n'a signé de sa main le placet sur lequel il auroit esté accordé.
ffAu demcur-ant, la cour ne fut jamais si prodigue d'honneur et révérence, et ne nous contentons pas d'idolâtrer les personnes mais, encore les choses insensées destinées à leur usage, comme leur couvert et autres choses semblables. Nous ne fusmes jamais si révérentieux; je ne sçay si c'est doctrine charroyée ab ullimis sarmalis en nostre France. Il seroit bien lueilleur ipie nous eussions appris à vivre en paix et que toutes ces singeries qnœ harbari inoris sunt.
itVillequier et le maréchal de Retz sont semestres en Testât de pr-emier gentilhomme de la chambre, Souvré est maistre de la garde-robe et Larchant est en la place du vicomte d'Auchy dont le sieur de Rambouillet et le jeune Lansac ont esté répuisés. Le sieur d'Estrées s'est retiré de la cour, chassé de M. le duc son maiti-e. Monsieur de Bellegarde est maréchal de France et parle- l'on de faire le sixiesme Monsieur de Monluc. De la pacification des troubles l'on en parle fort diversement: on no l'espère ny ne la désespère et le tout est en la main et miséricorde de Dieu. Monsieur de Daniville est encores à Turhi. Le Prince-Dauphin et le duc de Guise partent demain poirr leurs gouvernements; le Roy sera icy à Saint- , Michel.
ttLo Roy baille tous les jours audience publique et d'une douce gravité entend et respond aux requesles et plaintes indilléremment. J'ay trouvé un Machiavel d'Aide le Vieux, in -8°, mais si cher que je n'ai voulu le prendre; l'on en demande quatre escus.-' (Bibl. nat.. fonds Dirpny, n" 712, (° i.").)
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faire chaslier, s'il avoit fait ceste faulle, ce qui l'a bien estonué, estant assez empesche' à me respoiulie sur celia; car voyant qu'il vouloil nionslier de n'estre point coulpable, je lui ay re'ite'ré par deux ou trois fois ce propos auquel ledicl ambassadeur s'est entremis et a dict qu'il valloit mieux que les choses passe'es s'oubliassent.
Et est entré en autre propos que icelle royne sa iiiiiistresse envoveroit bieutost par deçà un seijjneur de (|uaiilé pour se coudoulloir avec le Roy monsieur mon fils de la mort du l'eu Hoy, que Dieu absolve, et par mesme moyen le visiter à son advénement, asseurant ledirl ambassadeur que sadictc maistresse a tout bon désir de continuer en bonne et vraye amitié et intelliijencc avec niondit sieur et fils, si elle cognoit qu'il en veuille aussi réciproquement useï- en son endroit de mesmc, comme faisoit le Roy mondict fils, dont je l'ay bien asseuré r|ue oui et qu'il l'entendra de luy-mesme, à sa première audience, priant Dieu vous avoir en
sa {jarde.
Caterine.
jour de septembre
PlN\RT.
Escrijjt à Lion, le vi
ii.7
157'i. — 9 septembre.
Orig. Arch. (les Méilicis à Florence, dalln cilala filza h-]3'> . nuova nuDierazione.
A MON COfSIN MONSEIGSEtn
Li; CARDINAL DE MÉDICIS.
Mon cousin, j'ay reçeu la lettre que vous m'avez escripte du xxun° du passé, par laquelle j'ay veu, comme vous avez faict envers mon cousin le Grand Duc vostre frère tout le meilleur ofiîce, que vous avez peu, pour le disposer à faire ce, dont je l'avois prié, lequel est
ERINE DE MÉDICIS.
en bonne volonté d'y satisfere, à ce qu'il me mande par la lettre qu'il m'a escripte, à laquelle je faiclz présentement response et le prie d'effectuer celle bonne volonté par les moiens que je iuy mande et au seig-neur de Ferrailz ' pareillement; auquel j'escriptz vous en communic(pier et prier, de ma. part, comme je faiclz par la présente, de disposer et conforter ledict Grand Duc à nous secourir et ayder en ceste occasion, le plus tost qu'il Iuy sera possible, comme vous en dira plus amplement, de ma part, ledict seigneur de Ferrailz, (jue je vous prye croire, comme vous voudriez luire moy-mesme, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte et digne garde.
Vostre bonne Cousine, Caterink.
Escript à Lyon, le ix'' jour de septenii)re 157/1.
1 57i. — 9 septembre.
Orig. Arch. des Mi^dicis ù Florence, dalla filza i^slî. A MON CODSm
M» LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin, j'ay congneu tant par la icttie que vous m'avez escripte du xxvii'"' du passé, la bonne volonté que vous continuez d'avoir et [)orter aux affaires du Roy monsieur mon filz, comme j'ay faict en beaucoup d'autres choses, dont je vous remercie de bon cœur, vous asseurant que ceste bonne volonté est grandement agréable au Roy, mondict sieur et filz. et à moy, et ([uc nous en aurons mémoire et souvenance, pour h; vous faire congnoistn; par effect, quant il .s'en présentera occasion, comme j'ay faict entendre à vostre ambassadeur, ensemble mon intention, sur le contenu en vosdicles lettres, et pareillement au sieur
' M. de Ferais, ambassadeur de France à Rome.
de Ferrailz ambassadeur du Roy mondict sieur et filz à Rome, sur lesquels, je me remcclz à le vous faire entendre , vous priant, mon cousin , de nous servir à ce Lesoing le plus promptement que vous pourrez, priant, Dieu, mon cousin , vous tenir en sa saincte garde. Vostre bonne cousine.
Caterine.
EscriptàLyon.leix'jourdeseptembre 157/1.
1574. — 9 septembre.
Orig. Arch des Mcdîcis à Florenre.
A MON CODSIN
MONSIEUR LE CARDINAL DE MÉDICIS
1574. — 9 septembre.
Orig. Arch. des Médicis, Jnila cilata filza ^736 , nuova numerazionc, p. 609.
A MOiV COUSIN
Mo^sE^G^Eun
LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin, les services (|ue Robert Véntury, gentilhomme ilorentin, a faicts à ceste couronne en pluseieurs e.xploicts de guerre, où il a eu Iroys ou quatre harquebuzades, ainsi qu'il m'a este' asseurti, l'ont qu'ayant entendu qu'il a esté banny de vos pais et désirant le bien et favorablement Iraicter pour les conslde'rations dessusdictes, je vous ay bien voullu escripre la pre'sento, pour vous prier luy romectre, pour l'aniour de nioy, ledict bannisse ment et luy permecire qu'il se puisse retirer en sa maison tout ainsi qu'il eust peu faire auparavant iceulx. Et pour ce que j'ay prie' le sieur Sasonnette de Bardy, vostre ambassadeur, qui s'en retourne pre'sentement vous trouvei-, de vous en l'aire la mesme requeste, que je vous fais par lapre'sente,je la liniray, me remettant sur ce qu'il vous en dira, do ma part.
Priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Vostre bonne cousine,
Catebine.
Escriptà Lyon, le ix"'jour de septembre 1 5 7^.
Mon cousin , je ne sçaurois assez vous remercier de ce que vous avez fait envers le Grand- Duc vostre frère pour le disposer à foire ce que je l'avois prié, lequel m'en a escript et je le prie d'effectuer cette sienne bonne volonté, et vous prie l'aider à nous secourir le plus possible, ainsy que vous dira plus amplement de ma part le sieur de Ferralz que je vous prie croire comme moy mesme. Je supplie le Créateur vous donner, mon cousin, ce (|ue désirez.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
De Lyon, le ix septembre 157/1.
1574. — 18 septembre.
Orig. Bibl. nat. Cioq cents Colbert, n" 4711, (* 1^9.
A MONSIEUR DE MAUViSSIÈRE.
Monsieur de Mauvissière, peu de temps après la lettre que vous a escriple le Roy monsieur mon filz, du xm'°° de ce moys, j'ay reçeu la vostre du vi"'% à laquelle il ne m'eschet autre responce à vous faire, sinon vous dire que je l'ay faict veoir au Roy mondict sieur et filz, auquel vous ne sçauriez faire service plus agréable que de regarder à faire tenir ([uelque bon ordre et police aux gens de guerre Allemaus, qui viennentà son service, ainsi que vous avez jà commencé pour le regard de la trouppe du conte Charles et que le sieur de Schombert a bonne volonté de vous y ayder de son cosié. J'ay sçeu du liésorier de Vray, qui faict icy pourceulx qui ont entrepris le payement des reislres que la somme nécessaire pour leur pre-
mière monstre sera à (emps sur les lieux, de sorte que vous ne demeurerez pas en peyne de ce loste' là et , pour ce que le Roy mondict sieur l'I filz vous a amplement escript de son intenciousurle faictdessusdicis reistres et des lieux où il entend qu'ils soyenldéparlys et envoyez, je ne vous en diray rien par ce mot, mais reniecleray à ce que vous cntenderez par sa lettre, priant Dieu, Monsieur de Mauvissière, qu'il vous aj/t en sa saincte garde.
(jaterine.
Bbulart.
Escript à f^yon, le wni'' jour de septembre 1 h'jU '.
1571. — ao septeinl)re.
Aut. Archiver de Turin.
A MON FKÈRli
MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mon frère, encore que l'cislrème ennui que que j'é eu de nostre perte comune ne me puisse vous [jovoyr fayre cete lettre cornent je désireroys, si ese que n"é voleu léser aler Neuvil présant porteur vers vous pour l'aucassion que le Roy n'.on fils vous lanvoye.que ne vous aye festcelmol j)our vous prier, en atendenl que par celui que le Roy vous envoyré pour vous visiter, je vous puisse plus au long ayscripre, vous volouir a=seurer que l'amilid que j"e' portée et |)orle à Madame a été tieule que, toute ma vie, je mestimeré heureuse, (juanl je auré le moyen de la fayre conoystre par quelques bons ayfecls enver cet qui l'a émé et l'ï sont proche et sachant que ni en n'y a enver qui je puise la monstrer, qui lui souil plus agréable, que enver vous et voslre fils. Je vous priré donques tout deus fayre aytat de moy cornent aylle me fesoyt cet honneur
' Cl)arles de Mansfeld.
que m'en fayre et aussi me volouir contineuer la mesme amitié el seureté qu'ele fesoyt et avoyten moy; car vous la retrouveré, de mon cousté, toute samblable el ne vous pouvent fayre pour cet heure plus longue la présanle, je priré Dieu vous donner la consolation qui vous ayt nésésère el vous voulouir conserver et vostre fils en bonne santé'.
Vostre bonne seur,
(iiTEltlMi.
De Liou, cet xx" joui- de septembre 157^.
1574. — 33 sepleml)rc.
Orig. Arcb. (Il* niôlel dt* villi' de Toulouse, liasse 19. n" lili.
A MESSIEURS LES CAPITOULZ, CONSEILLERS, MAIKE ET ESCIIEVLNS
IIE LA V1I,1.F. DE TOULOUSE
Messieurs, vous verrez par la lettre que le Roy monsieur mon filz vous escript présentement le contentement (|u'il a receu à son arrivée, d'entendre la bonne affection en laquelle vous avez tousjours continué jusques icy, en ce qui a louché son service; marry toutesfoys de ce qui est advenu de la prinse de la ville de Castres, mais d'aultant qu'il sçayt très bien neslre |)rocédé que par la meschaneeté des rebelles, qui journellement taschant à surprendre tout ce qu'ilz peuvent, sans avoir esgard à ce qui est du debvoir du subieci envers son prince, il vous a bien voulu escrire el moy particulièrement pour vous asseurer aussi de la bonne volonté qu'il a d'embrasser
' Voir dans le n" SaSO des fonds français les Icllres de condoléance écrites à la duchesse Renée de Forrare h l'occasion de la mort de la duchesse de Savoie par Marguerite de Valois, p. 63 et la lettre du duc de Savoie annonçant la perte qu'il a faite (ibiiL, fol. Sg), el une lettre de Carie de Birague à Henri 111 du 20 septembre 157/i. (Bibl. nat., fonds franç^ais, n' lûôôg, fol. ia3).
tout ce qui vous touchera, avec lelle dévotion que vous le sçauriez désirer, espe'rant qu'avec le zèle que vous avez à sondict service et la prudence et sage condiiicte du sieur de Joyeuse, toutes choses seront maintenues et conservées en vostredicte ville selon son intention, et que vous continuerez aussi en iceliuy tout ainsi que vous avez accousiumé, quoy faisant, oultre le désir quil a de vous gralitfier en tout ce qui! pourra, vous vous pouvez asseurer que je tiendra y lousiours la main pour vous en ce qu'il me sera possible, et à tant je prieray le Créateur, Messieurs, qu'il vous avl en sa saincte
(^ATERINE.
FiZES.
Escript à Lyon, le xxn'jour de septembre
I57â. — 95 septembre.
Copie. Bibl. nal. Parlement, n" 97, f .'log.
A MESSIEURS LES GENS
TENAIS LA COUR DD PARLKMENT DIO PARIS
iVos amez et féaux, nous avons faict expédier deux nos lettres patentes en l'orme d'édit; l'une pour la création des offices de receveurs genéraullx des deniers des ventes de bois, terres vaines et vagues, tiers et danger; Taultre pour l'évaluation desdicts tiers et danger de grurie et de grarie, lesquels édits nous envoyons à notre anié et féal le |.'rocureur général de nostre très cher seigneur et filz, pour vous les présenter. Nous vous mandons et ordonnons vacquer et procéder incontinent et dilligemment à la vérification et publication d'iceulx selon leur forme et teneur et sans y user d'aucune restriction, modilïication, refus ou ditiicullé, de sorte que ladicte publication soit fiiicle avant les piochaines vacations,
CATHIir,I.\E Dli MÉDICIS. V.
d'autant que c'est chose qui importe grandement le bien du service du Roy nostredict seigneur et fils.
Càterine.
PliVABT.
Escript, le xxiv"" jour de septembre i 57/1.
Aut. lîibl. nal. fonds français, n° 33i5 , f° ao.
A MON cousm MO.NSIEUR LE DUC DE NEVERS.
Mon cousin, je n'é voleu que le sieur Blese s'an soyt retourné san que je vous aye l'est cet mot pour vous dire que je suys bien ayse de cet qu'il m'a aseuré que cerés bientost ysi, au j'espère ([ue auré cet plésir de \ous voyr et povoyr parler aveques vous. Vous entendrés ausi ce que le Roy mon fils ha fesl pour Monsieur de Savoye touchent lé plase qu'il teuoyt en Piémont et pour se qu'il vous en niende sa volanlé', je ne vous en dire duvenlège, et vous priré seulement vous en veuyr le plulost que pouré et en cete espérense que je que cerés bientost ysi , je ne vous fayré plus longue la présante et priré Dieu vous donner bonne santé et àmoyla gràse de porter toules les pertes et ennuys que j'é heu depuis quatre moys en sa, dont cete dernière de Madame de Savoye m'a estrèmemeut touché et lest renoveler tous mes aultres enuuys et samble que Dieu ni'aye par cela voleu rabatre la grent joye que je avès eue de revoyr le Roy mon fils, lequel je prie Dieu me guardcr et conserver.
Vostre bonne cousine,
Cateri>e.
De Lion, cet xxviu"" de sebteinbre 187 4.
' Voir lés lettres do Henri III dans ce même volume,
IVrnitlLIMB liTIO^«lK,
1574. — 37 septembre.
Copie. British musoum. Imprimé dans les Additioim aux Mémoires de Caalelnau,t. III, p. 43o.
V MONSIEUR DE LA MOTHEFÉiSELON.
Monsieur de la Mothe, le Roy monsieur mon fils estant arrivé en ceste ville, a vu Tample despesche que vous avez laite par Vassal le 126 du mois passé et depuis reçu vos lettres du 28 ensuivant et hier colles que vous avez escrites, à vostre l'elour de devers la reine d'Angleterre, ma bonne sœur et cousine; au contenu desquelles mondict sieur et fils vous satisfera dedans un jour ou deux, qu'il vous renvoyera Vassal. Cependant j'ai advisé vous l'aire cette-cy pour vous dire que j'ai vu par la vostre particulière que m'escrivez les [iropos qui se sont passes entre le sieur de Meru et
r 1 9 et f 33. Voici les patriotiques remontrances adressées parie duc de NeversàHenri III, et datées des bains dWqui, le 25 septembre précédent : trj'estinie, Sire, disait-il, qu'un Uoy no donne jamais à autre prince un grand pays, ou quel(]ue forteresse sinon pour en descbarger sa conscience , comme s'il pense posséder injustement ou bien d'une franche liberté pour se l'obliger à luy. Pour la première raison, il n'est pas croyable que \ ostre Majesté vueille bailler lesdicles places, estimant les posséder avec très juste titre, joint qu'il condamneroit la mémoire des Hoys ses prédécesseurs, les faisant paroistre tacitement avoir esté usurpateurs et tyrans. Si au contraire elle le fait pour obliger M. de Savoie, je doute qu'elle n'ait son intention, car M. de Savoie les acceptera comme chose qu'il croit devoir lui appartenir, et que Vostre Majesté soit tenue de luy rendr.'. D'ailleurs tel don et libéralité ne scauroit équipoler à beaucoup prés les grandes obligations que M. de Savoyc a de servir plustost le Roy d'Espagne que vous, parcequ'il l'a nourri lorsque le feu Roy vostre père le faisoit mourir de faim. Je vous supplie vouloir peser cette considération, avant que de vous résoudre à faire tout le conti'aire cjue les Roys vos ancestre ont faict-Ti
ttSi telle est vostre volonté de domier lesdites places, ce qui ne peut encore m'ontror en la fantaisie, je vous supplie me faire décharger de mon goiivernemenl par
vous; sur quoy je vous prie lui faire entendre, de ma part, ([u'il n'y a rien en ce monde que je de'sire tant que de voir le repos en ce royaume, et que je scays que le Roy mondict sieur et fils n'a aussi nul autre plus grand désir, que de trouver moyeu de pacifier ces troubles et d'eslablir une parfaite et perdurable paix en son royaume et voir tous ses bons sujets auprès de luy jouir de ce bien, ce que chacun doit aussi désirer; qu'à cette cause je serois d'advis que ledicl de Meru eserivit de deçà aux principaux de ceux qui se sont élevés el ont les armes, lesquels font leur principal fondement sur ceux de sa maison, combien que je ne veuille pas cioire tout ce qu'ils en dient, mais au contraire pour l'amitié que j'ay toujours portée à tous ceux de sadicte maison, je désire qu'il n'en soit rien et faire pour lui et ses frères
lettres patentes, afin qu'il ne me puisse estre imputé par aucun à l'advenir d'avoir lait chose contraire au service de vostre couronne, ayant en si grande recommandation mon honneur et par conséquent votre service (pi'il me seroit du tout impossible de faire anlremeul, si je ne vonlois me mettre un masque sur le visage, lequel je no pourrois jamais oslern. (.Mémoire» ilii duc de Ncrers, Paris, 1 668, t. 1", p. 3 et suiv.)
Voici ce qu'il écrivait à Catherine le i4 oclobre i.')7'i : rrLe zèle seul ([ue j'ay à vostre servicemecontraint à vous supplier de vouloir bien peser mes remonstrances et surtout ces mémoires que j'envoye au Roy, par les(piels Vos Majestés verront les droits qu'elles prétendent à l'eucontre de M. de Savoye, et comme n'estes aucunement tenu et obligé par le traité de paix lui rendre ces deux villes qu'il demande, ains qu'il les a baillées pour seuroté jusqu'à ce que vos prétentions soient mieux entendues el déterminées, dont je ne vois raison aucune qui vous doihvo pousser à ce faire. Pensez im peu au tort que vous vous faites à conseiller telle chose si dangereuse et de bupielle par le passé avez tant craint qu'en avez voulu avoir décharge, oiesque fussiez royne régente pourle bas âge du Roy vosire filz.n (Bibliothèque nat. , l'omis français, n" 33i3 , fol, i5, copie). Voir ce volume en entier pour tout ce qui concerne l'abandon des places du Piémont et le volume 33 1 5 du même fonds français.
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tout ce qu'il me sera possible envers le Roy monsieur mon fils, que je ne doute pas qu'il ne soit aussi bien aise de les gratifier en ce qu'il pourra. Il faudroit que ledict sieur de Meru, pour parvenir à cela et effacer toutes les mauvaises opinions, trouvast moyen de faire envers les dessusdits qui troublent le repos, qu'au lieu qu'ils se montrent difficiles à faire une bonne paix, ils reconnussent le Roy mondict sieur et fils autrement qu'ils ne font, et lui rendissent l'obe'issance qu'ils lui doivent, s'asseurant qu'il les recevra avec si grande affection, comme il est porté par la déclaration qu'il il laite en son arrivée et dont je vous envoie ledouble, qu'il n'aura jamais, de sa part, aucune souvenance des choses cy-devant mal passées; mais au contraire chacun sera par ce moyen à repos et lui et ses frères aussi bien venus auprès de mondict sieur et fils qu'ils furent jamais. Vous le persuaderez à ce que dessus par toutes les vives raisons que vous pourrez et lui remonstrerez bien expressément qu'il n'y a point un plus certain moyen que celui-là , pour bientost faire mettre mes cousins les ducs de Montmorency et jnareschal de Cossé en liberté, et par niesme moyen toutes choses en toute tranquillité en ce royaume dont, s'il peutestre le médinteur, il sera grandement à louer et estimer; priant Dieu, Monsieur de la Mothe, vous avoir en sa saincle et digne garde.
Caterine.
Escript à Lyon, ce 27 septembre 1674.
157/4. ■-- 3o septembre.
Capie. Arrhives dp Modène.
A MON ONCLE
MONSIEUR LE DUC DE FERRARE
Mon oncle, parce genlilhomme présent porteur ay reçeu la lettre que vous m'avez escripte.
EUINE DE MÉDICIS. 91
i qui m'a esté une Visitation bien agréable de la perte que nous avons faicte, dont je vous remercye et pense que vous participez tant en icelle que vostre regrect acompaigne ceulx auxquelz l'infortune est advenue si grande comme à moy, qui est de tel effect (|ue, sans la grâce de Dieu, il ne se pourroit jamais comporter. Je remetz à cedict porteur à vous dire au long de mes nouvelles, qui me gardera vous faire plus longue lettre, priant Dieu, mon oncle, vous donner ce que désirez. Vostre bonne nyepse, Caterine.
Escript à Lyon, ce dernier jour de septembre 1674.
1574. — 3o septembre.
Aul. Bibl. nat. fouds français, n" loa^o , f" ii8. A MADAME MA TANTE
MADAME LA DUCHESSE DE FERRARE
Madame ma tente , je ne doucte poynt que n'ayés resanti la perte que tous avons feste do Madame vostre nyepse 1, laquelle m'est si griève pour l'honneur et grende amytié que j'é depuis le jour que j'é eu l'honneur d'estre veneue en cet royaume que, san l'ayde de Dieu, me seroyt ynportable, et mesmement m'étent veneue si près, après avoyr fest une si doleureuse que celle que j'é feste du feu Roy mon fils; et Dieu me monstre bien qu'il ne me veult perdre, car yl n'a pas voleu, après tent d'annuis, que je aye eu cete joye entière du relur du Rov mon fils, et m'a voleu envoyer cete annuy de nie fayre voyr ennaller avent moy cete sage et verteueuse prinsese aveques qui je avoys été' nourie et que, puis dire, ne savoy que s'étovt de avoyr jeaniès conneu enn elle que un entière amytié
' Marguerite de France , duchesse de Savoie.
en mon endroyt; or, Madame ma tonle, je ne vous en veulx daventage refréchir la doieur que, je m'assure enu avés eue, et vous suppliré voui volouir guarder et conserver et tenir en vostre bonne gràse,
Vostre entièrement bonne nièpse, Catebine.
1574. — i" octohre.
Aut. Archivos de Turin.
A MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mon frère, j'é reseu voire letre par (r;\ibene, et veu cet que me mandt^s, qui me semble que n'eusiés seu fnyre meilleur réponse à reulx qui vous honl escriptet, sel pouviés tent l'ayrequc l'on s'an viegne en une de vos teres, luy promettent tout cet qu'' le Hov vous disi au partir; car, cet yl ctoyl posibic de les retiler de là au yl sont, encore que le maréchal Danville souit tant déclaré, si ese que j'é aupinion que. s'il n'avovent ayspérance d'avoyr secours d'alanianjjne (jue yl ne lairré pour luy de layre la pays; à quoy je vous prie conlineuer de votre cout(>' à y fère les bons auGse que avés comensé el vous aseurer que n'v a personne qui puise ompeclier le Roy mon fils de vous tenir promese, coiiip auré peu vovr par l'arrivée du greut Prior et du segretere Sove que je panse à j)résaiil auront satisfaysl à votre volante et à celle du Roy et en tout cesi je ne voy ryen (jui ne aile r-omenl le pouvés désirer, corne je iu'a<eure que lousjour conoyslré le samblable an tout cet qui vous toucheré et j'é pire que regrest que .Madame n"é peu avoyr cet contentement de son vivent, mes au elle ayst. si elle poveult le santir, elle s'an rejouiré el conoystr.' que avcques vos mérites que sa mémoyre sera tousjour présante à son nepveu, qu'ele serviré à vous, à cet qu'eie
émet et, de ma part, tent que vivre, sera le plus grent plésir que pourés avoyr en cet que auré moyen le vous fayre paroytre par ayfest et finiré la présante, vous prient n'en doucter jeamès et le croyre ynsin et je prie Dieu von<; donner cet que désirés.
De Lion, cet premier d'octobre 1576.
Votre bonne seur,
Caterine.
1574. — 1" ortobrc.
Copie. Bibl. na(. fonds français, n' 33oA , C* lai.
AU PRINCE D'ECOSSE
Monsieur mon petit fils, le Roy monsieur mon filz ', désirant conserver et entretenir la bonn(! amitié el alliance, qui a toujours esté entre ce royaume el celluy d'Ecosse, il a advisé de envoyer le sieur de Moii(lrc\ill(' trésorier de son ordre, son conseiller el maisire dlioslel ordinaire présent porteur pour y résidei' et faire tous les bons offices qu'il pourrn pour ung si louable et proffictable elTecI , ayant bien voullu faeconipaiguer de ceste lettre ])our vous prier de le croire de ce (]u"il vous fera entendre de ma pari en cest endroict, comme feriez nioy-mesmes, qui prie Dieu vous avoir en .sa saincte et digne garde'.
De L\on, le premier octobre 157/1.
Catbrine.
' l,.i leltiv i!u Hi)i ail [irinco d'Ecosse précèiio celle-ci. Vciii' dans ce même vulnnie les inslruclions données an sionr di> Moiidrenlle; ikiub n'en délaclierons que ce <|iii concerne les troubles de France : «Mondrevillc, en cas qu'il fui lire en propos de i'inlcnlion du roi à l'éjfard de ceux de ses sujets armés conire lui, devra dire qu'à son arrivée en ce royaume, il a l'ait tout ce qui lui a été possil)le pour les ramener à son obéissance, comme il se peut voir par les déclarations publiées el qu'il fera encore tout c qu'il pourra pour rétablir les clioscs plus tôt pai la donc'ur que par les armes. n
1574. — i" octobre.
Copie, liibl. nat. fonds français , n" 33oA , P" la i .
AU COMTE DE MORTON
Ill;C.E^T D'ECOSSE.
Monsieur le comte, s'en allant le sieui de Mondreville trésorier de l'ordre du Roy monsieur mon filz, son conseiller et maistre d'iiostel ordinaire pre'sent porteur par de là ])our y résider et faire tous bons offices pour la conservation de la bonne et ancienne amitié d'entre ce royaume et celluy d'Ecosse, suivant le commandement qu'il en a du Roy monsieur mon filz, j'ay bien volu vous faire cesle lettre j)our vous prier de le favoriser et assister tant qu'il vous sera possible en l'exercise de reste charjfo et le croire de ce qu'il vous fera entendre de ma part en cest endroict, comme vous feriez moy-mesme, qui prie Dieu vous avoir en sa saincle garde.
Caterink.
l'iscript do Lyon, le premier octobre lô^^i.
ir)7i. — i" octobre.
Copie. Bibl. nal. fonds rraiiçais, n* S.ioi , (). lao.
A MADAME LA COMTESSE DE MAR
Madame la comtesse, j'accompaigneray la lettre que le Roy monsieur mon filz ' vous escript de ceste-cy et vous diray que vous avez beaucoup d'honneur du grant soing et debvoir que vous rendez près la pcisonne de nionsieui' mon petit filz le pi'ince d'Escosse, ce que je vous prie continuer avecques la mesme bonne volunté que vous l'avez de'monstre'e jusques icy, l'entretenant en telle et semblable all'ection ()ue ces prédécesseurs ont toujours eue à nous, l'asseurant aussi que nous le cor-
' La comlesse de Mar avail la principale charge do In nourriture du jeune roi.
responderons de toute bonne et perfaicte ainityé, désirant que nous laciez ce plaisir de nous fayre entendre de ses nouvelles et de son bon portement et disposition; car c'est ung des grans plaisirs et contentemeiis que nous sçaurions avoyr. Je prie Dieu, Madame la comtesse, vous avoyr en sa saincte et digne garde'.
Escript de Lyon, le premier octobre i^i-jlt.
Caterine.
1574. — i" octobre.
Copie, Bibl. ual. fonds français, n° 33o4, 1^ lao.
V \IO\SIEUR DERSKI>.
Monsieiu' d'Eiskiii, ce mol de lettre sera pour accompaigner celle que le Roy monsieur mon tilz vous escript- et pour vous prier comme il faut de rendre près de Monsieur mon petit filz, le prince d'Escosse, la mesme grande assiduité, fidellité et debvoir que vous avez cy-devant faict pour son service, dont nous avons sçeu que vous vous estes toujours fort bien et dignement acquitté, ayant aussv cella pour recommandé qu'il soil entretenu en la bonne affection que ses prédécesseurs ont eu envers ceulx de ceste coronne avec assoulance qu'il trouvera de noslre coslé toute lorrespondance, ainsy que le Roy mondict seigneur et filz vous escript par ses lettres sur lesquelles me remettant du surplus, je prieray Dieu, Monsieur d'Erskin, vous avoyr en sa
saincte et digne garde.
Caterine.
Escript de Lyon le premier octobre lïyjh.
' La lettre du roi précède celle-ci.
- Voir au recto copie d'une lettre de Henri 111 au même.
1574. — i" octobre.
Imprime dans les adililions aux Mémoires de Ciulelnau, l. 111 , p. 433.
A .MONSIEUR DE LA MOTHEFÉNELON
Monsieur de la Molhe, vous serez bien amplement satisfait par la lettre que le Roy monsieur mon fils vous escrit à loutos celles qu'avons reçues de vous, et ce (jue Vassal présent porteur nous a dit de vostre part i ; et seulement vous respondrai par cette-cy à ce que vous a dit la reine d'Angleterre sur le propos de mon fil.s le duc, que je crois qu'il ne .s'en peut plus rien espérer, voyant (ju'elle est en cela si refroidie, comme elle montre par ce qu'elle vous a dit. Toutefois, il sera bon que doucement vous y ayez l'œil ; car, si elle a délibéré de se marier, je croy qu'il n'y a prince en la chrestienté qui lui ;oit tant convenable que luy, et sans comparaison |)lus que celuy duquel m'escrive/. qu'on lui propose de nou-
' La lettre du roi qui précède celle-ci parle .surtout des déprédations dos Anglais : ttPour un escu, lui dit-il, que perdent les Anglois à la mer, il s'en perd cent par mcsdicis sujets, comme cliacnn voit assez cl.iirement et qu'il se vérifie par les procès, dont vous ont esté naguères envoyez les extraits, de (pioy mesdicts sujets font avec raison de grandes plaintes, pour ce qu'ils n'ont aucune justice ni restilulion par de là. Nul ne le peuit mieux syavoir que vous, à qui pour cette raison le feu roy Monseigneur et frère et la reine Madame ma mère ont souvent escrit, ainsi que j'ay entendu, que eussiez à faire en sorte envers icdle reine qu'elle depostast deux de ses conseillers, couuno il en avoit esté ordonné deux par de çà, pour pourvoir aux déprédations et en faire prompte justice d'une part et d'autre , selon que par l'avis même du .sieur Dale son ambassadeur par de çà il fut résolu ilu temps de mondict seigneur et frère. Je ne doute pas que n'en ayez lait instance à ladicte reine, et que ledicl sieur Dale n'en ait aussi écrit, et nyant que cela se mené ainsi à la longue, j'estime qu'ancuns du conseil de delà, ayans charge aux choses de la mer, sont bien aises que cela demeure aussi en désordre, afln de continuer à y pescher comme en eau trouble; mais il fault encore presser cela pour y remédie; ; sur les plaintes
veau. Quant à la lettre qu'elle m'a escrite de sa main par le secrétaire de laquelle je voiis ai envoyé le double, je crois que le meilleur sera de ne lui point faire de réplique, aussi que malaisément enfenday-je la concepliondeladicte lettre, et puis estant ces choses-là, dont nous estions lors en peine, à présent si bien qu'il ne se peut désirer mieux, pour la parfaite union que je voys en mes enfans, dont j'en rends grâces et louange à Dieu, je croy qu'il sera meilleur de n'en parier jamais. Je ne voys plus venir en cette cour ce Jaconi;r, que ladite Reine dit qu'il l'a trahie; mais j'ay bien sçu qu'il a esté souvent et a eu de grandes prati(|ues avec le docteur le Vayer, envoyé de la part du comte Palatin devers le Roy monsieur mon fils, pendant qu'il a esté en cette ville et que c'estoil ledit Jaconer qui intervenoit avec luy pour icelle Reine; ledicl secrétaire y alloit aussi souvent, portant journellement des mémoires de l'ambassadeur son
qui nous ont esté faites par icelle reine et ses ministres des déprédations qu'aucuns Anglois disoieni leur avoir esté faites pour si grandes sommes de marchandises; il s'est trouvé que cela se monloit seulement à onze cens livres, comme m'a escript le s' de la .Meilleraie. Ainsi l'on peut bien dire en cela que ceux qui nous doivent nous demandent. Je considère aussi ce que vous m'escrivez par votre dernière dépesche, qui est, que s'il n'est pourvu de deçà, en sorte qu'ilz ne soient plus travaillez desdictes déiirédations, ils se délibèrent de se mestre grand nombre de vaisseaux ensemble qui courent sus à niesdit.» sujets, ce sont choses cpii montrent mauvaise volonté et ipi'ils ne cherchent que les occasions de nous mettre à la guerre. Désirant que ce fait du commerce de nos sujets soit bien réglé; car encore que l'enlrocours d'entre elle et les Flamands soit accordé et remis, comme j'ay vu par vostre dict despesche, si ne se peut il faire que les Anglois ne reçoivent très grande commodité, venant commercer en mon royaume, et plus grande qu'ils n'ont en Flandre, si l'ordre dudict commerce estoit aussi bien rcstabii que le veut notre traité, auquel ladicte Dame me Irouvera disposé de satisfaire, si elle y veut franchement procéder. îi
rnaistre, qui ne fait en ces choses-là, sinon autant que l'on luy escrit et commando d'où vous estes, oii il sei'a bien à propos que puissiez pratiquer quelqu'un pour en sçavoir les nouvelles. Ce ne seroit peu de service que Cel'iez en chose si se'rieuse, estant certain que ladicte reine et les dicts ministres des princes concourent en une mesme délibération, qui in)porte graudement. Assourez-vousau demeurant. Monsieur de la Mothe, que aux premières occasions qui se présenteront, le Roy monsieur mon fils reconnoistra vos services et y liendray fort volontiers et de bon cœur la main, comme vous dira Vassal pre'sent porteur, sur lequel je me remets du surplus, priant Dieu vous avoir en sa saincte et digne garde.
Caterink.
Monsieur de la Mothe, en parlant à ceux qui vous ont dit que advertissiez le Roy monsieur mon fils et moy que nous eussions à nous garder, vous leur direz, de ma part, que nous les remercions de cet advis. Je serois bien aise de sçavoir, outre ce que le Roy monsieur mon filz vous mande, apprendre d'eux que ils sont pour leur en sçavoir gré, comme je fais.
Escrit à Lyon, le premier jour d'octobre t f) 7 h .
1574. — .'i octobre.
Orig. Archives de Turin.
A MON FRERE
MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mon frère, encoros (jue la recommandation de mon cousin le marcpiis de Nemours qui doibt succéder aux terres que feu mon cousin le sieur de Martigues avoit en vosire obéissance ayant fiancé sa fille et celle dudict défunt est telle en vostre endroict que je m'as-
seure vous ferez pour leurs affaires ce qui se pourra, néanlmoins pour la longueur du temps qu'il y a que ma cousine la dame de Martigues est après et m'en sollicite de vous en prier, je n'ay voulu faillir de vous en faire ce mot et vous en faire pareille rcqucste que le Roy monsieur mon filz, pour le désir que nous avons de la grattifiier de ce que ndus pourrons; je vous prie, mon frère, leur vouloir accorder leur requeste et ne souffrir que ce qui leur est acquis, de si longue main, leur soit esté, ayant si bonne volonté de demeurer en vostre obéissance, et ne perdre l'ancien titre.de ceste maison-là; je ne vous diray aultre chose, sinon que vous ferez un singulier plaisir au Roy mon filz et à moy, qui vous en sçaurez pareil gré que si c'esloit pour niov, priant Dieu, mon frère, vous donner en sa grâce beaucoup de bonheur et longue vie. Vostre bonne seur,
A Lyon , ce quatriesme jour de septembre
LE GRAND-DUC DE FLORENCE
Mon cousin, ayant entendu la difficulté que aulcuns avoient faite de vouloir, sur vostre parole , prestcr cinq cens mille francs pour le service du Roy mon filz à dix pour cent et estre remboursés au bout de cinq ans et trouvant cela estrange, et désirant que le Roy mon filz cognoisse par effect vostre volonté telle que je ra'asseure l'avez pour son service, je me suis délibéré vous envoyer l'abbé Guadagne présent porteur pour, de ma part, vous prier vouloir faire tant pour le service du Roy que de vous inesme commander ou Irouvei marchans qui
veuillent faire ce parli, et si vous mesme voulez. Inii-e re service de les presler, tant plus le l{ov mon (ilz et moy en particulier nous en serons contons, et pour ce que ledicl abbé vous (lira plus au long mes conceptions en ce que me semble que devez en ce l'aisl faire, je ne vous en ferav In présente plus longue et la (iniray, vous priant de voloir croire et penser de ce qu'il vous dira que je vous mande comme celle, (pour estre comment vous estes sorty de ma maison), qui df'sire que vous guaygne's la bonne gi'àce du Hoy mon filz el qu'il cognoissc que ressentez l'honninir que avez de ce que je luy suis mère et ne volez rien espargner jus- (jues à vous incommoder pour le servir, el est jeune et avec(|ues l'ayde de Dieu, qui Ta tousjours aydé, il sortira de ses affaires et aura avecques le temps moyen de recognoistre ceulxqui l'auront servy et auléen ces affaires presantes, el n'esl prince (|ui soil ingral envers oeulx qui le servent el luy monstrent amitié' el comme celle (|ui vous ayme et toute la maison je vous conseille que à ce compte vous faciez cognoisire combien estimez nostre amitié et appui, je prieray Dieu qu'il vous avt en sa saincte guarde.
\ostre bonne seur,
(Iaterini;.
De Lyon, ce viii' de octobre lô'jli.
1574. — S nclnbrf.
Aut. .Archiver, ri.il. coileclioii Sinijiiica.s k iô3o, o' 5a.
AU ROY CATOLIQUE
Monsieur mon lils, je n'é volue fallir par la présenle de remersier Vosire Majesté de la visilaliou que m'a fest fayre par le conte de Balayn présent porteur en mon alliclion, el ayent entendu par lui et jiar la letre que m'avés escriple le regret que Vostre Majesté ba
eu de la perte que j"é fesle el ayle ausi d'un si bon frère, encore ([ue je ne douclise povnt que ne le resantié, comc mériloyt l'amitié que aystoyt entre vous deus, si ese que ce ma esté grent consolation de l'avoyr entendu par ledist conte et ensemble les bonnestes propos (]ue de la part de Vostre Majesté il m'a lins et les ofres par lui (|ue Vostre IMajeslé me fest; donc je ne l'an puis asés remersier et la prie croyre que, puisqu'il a ])leu à Dieu me faire fortune que m'avoyrhaul lé un tel fils, que yl m'ann é lésé un aultre que ne désire inoyns d'entretenir l'aniytié el pays que yl a Irovée entre Vosire Majesté et cet roy.nume, que fesoient le feu Roy mon fils et sou frère et que, de ma pari, en tout cel tpie auré de moyen, métré pouinc non ceuleinent de l'entretenir en sele bonne volonté, mes ia lui augmenter par tous les moyens que Dieu me donner(' et de cel je prie Vostre Majesté de croyre et tenir en sa bonne gràse, Vostre bonne mère el sœur,
(Iatehine.
1574. — 8 octobre.
Aut. Archives oal. , collcclidii Sim.Tncas, K i53o n" 6o. A MADAMK .MA FILLE,
LV REYNE CATOLIQUE
Madame ma fille, je n'é poynt doucté cpie Vostre Majesté ne senlil la greul perle que avons fesle non seulement poni' ia perle que c'et, mes aussi pour 1 amour de la rovne vostre seur, laquele je lui puis aseurer cel porte. Dieu luersi, sayne et ay grent l'egrel que n'ay peu demeurer auprès d'elle pour lui tenir la conpagnie que je désire el ijue j'é aubligation de feire pour m'avoyr ayté tieule
' Dans ce même carton n° 5C se trouve une lellre du comte de Baylen dotée de l.yon. le i.'5 octobre 1674. Elle donne la date de celle oi-dessus.
LETTRES DE GATH
(|ue lout ma vie la aymeré et honnoreré corne ce seroyt le feu Roy son mai-y, et prie Vostre Majesté croyre en cet que eere' eu ma puisansc que lui fayré conoystre le de'sir que j'é de l'i servir et ne veulx finir la pre'sante san remersier Vosire Majesté de la visilation et lionnestes holTres que, de sa part, m'a leste le conte de Balayn, présanl porteur, que m'a esté d'une grande consolation pour le désir que j"é que me tenié pour la meime que fayst la royue vostre seur, n'ayent moyudre désir pour lui aystre cy chère, cornent je say qu'ele vous lien, de vous aynier, servir et lioniiorer et en cette volante finiré la pre'sante, prient Vosire Majesté avoyr tousjour pour recomendés les Ynfantes ces filles et je prie Dieu donner hà Vostre Majesté cet qu'ele désire.
Vostre bonne mère et seur,
Caterine.
De Lion, cet viii' de octobre 1571111.
1574. — 8 octobre.
Imprimé dans K-s AJditiotis aux Mémoires de CastelnaUf I. 111 , p. 636.
A MONSIEUR DE LA MOTHE FÉNELON
Monsieur de la Motlie , pour ce que le Roy monsieur mon fils vous fait l'esponse eu ce qui restoit à vous satisfaire du contenu es deux lettres que m'avez escrites les ic) et 2i du |)assé, je ne vous feray celle-cy longue et vous diray seulement qu'il faut que vous ayez à présent et que continuiez à avoir l'œil bien ouvert, car voyez l'efifort des grandes menées qui se font pour mettre la reine d'Angleterre à la guene contre nous, ou si elle ne se veut déclarer appertement, luy faire faire sous main tout ce qu'elle pourra à nottre préjudice, ce que j'estime bien qu'elle continuera et fera, comme elle a accoustumé, jusques à ce qu'elle voye quelque bon et grand advantage pour elle; mais ce ne seroit pas peu de service que
CiTHERINB DE MbDICIS. ï.
ERIiNE DE MÉDICIS. 97
I feriez, si suivant les lettres que le Roy monsieur mou fils luy escrit par nostie dernière
; despècbe, vous pouviez tant faire qu'elle se départit et ne prestàt plus l'oreille à toutes ces menées-là, qui enfin, j'espère, si elle les continue, ne luy apporteront que liiaiheur. Le Roy mondict sieur et fils est bien résolu de luy
I porter toute bonne, vraye cl sincère amitié, si elle en use réciproquement en son endroit. Et quant au sieur Acerbo Vellutelli, je lui escris par nostre premier paquet; assurez -le toujours qu'il sera fait pour lui en justice toul ce qu'il sera possible; et qu'il envoyé les pa-
. piers de la justification de la déprédation qu'il prétend, et il y sera satisfait le plus favorablement que l'on pourra; priant Dieu vous avoir en sa saincte et digne garde.
Caterine.
Du 8 octobre ib-jU.
1574. — 1 1 octobre.
Ant. Itibl. [lat. fonds français, n" 33i5, f° 54.
A MON COUSliV
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, j'é veu et entendu tenl par vostre lettre que cet que m'a dist Conan de vosti'e part le désir que avés que on leust vostre reuionstrance au Roy devent ieconsel', cet que a esté fest, et ausi de avoir une déchei'ge que ausi l'on vous envoyé, non du tout coment la demandiés; car le Roy eiilt confésé par là de n'avoyr pas bien considéré toutes chauses; mes, ynsin que le Roy l'a vous envoyé, ayl est-, come y la vous peult donner et
' Voir la relation faile par M. de Conan à son retour (le la cour où le duc do Nevers l'avait envoyé pour (aire remontrance .sur l'aliénation de Savillan et de Pigncrole. (Bibl. nat. fonds franc. , 33i3, f aa.)
^ Ayt est, elle est.
IKfnUtEKIE HATIONALE.
vous prie niecrovre qu'el est bien pour vostre descberge et leysonable pour la répulalion du Roy eî ne volouir fayre dificulte's de la prendre et satisfayre à cet que ie Roy vous mende au reste; car vostre bouime Conan fesoyt dificulle de la resevoyr. Je lui ay fest prendre et luy ay aseurë que ne le Iroverié mauves et que panse's asés cornent je vous ayme pour re sul'rir (quani on le voldroit), ce que ie Roy ne vold ra jeaniès ; car yl vous aystinie trop de ses plus fidels serviteurs que je ne le soufrirè, sans enipeslrer cet que me sanbleroyt nésèsayre cl vous pry le croyic ynsin et ce que je ann é dist à Conan, qui cera cause que je ne fayré la présanle plus longue et priré Dieu vous avovr en sa sainclc et digne garde.
Voslre bonne cousine,
Caterime.
De Lion, cet xi' d'octobre lo^i 1 1 1 '.
157/1. — II nrtobrc.
Aul. Archives de Turin.
A .MON FIIKRE
MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mon frère , le Roy mon lils vous envoy Sove -, son segi'Ctère de TEstat, pour satysfayre alla
' Ce mémo jour lo sieur de Neuville écrivait à M. de N'cvers : trSi la décharjje n'est telle que vous désirez et (|ue celle qu'a vue M. de Conan, je vous supplie très liuml)lemenl ne m'en rien imputer et runsidérer que je suis un pauvre serviteur qui suis tenu et contraint d'obéir au pied de la lettre à ce qui m'est commandé. Je vous supplie de m'excuser si je u'ay l'aic.t en cesie alVaire plus que ledict sieur de Conan vous rapportera.» (Même volume, r 5.5. Voir également les lettres d'Henri III dans dans te même volume, et les lettres du duc de Nevors au lioi el à la reine-mère.)
- Sove, Sauve.
' Henri 111 avait écrit la veille au duc de Nevera : «Vous avez entendu ma résolution sur la restitution à mon oncle Monseigneur le duc de Savoye des villes
promesse qu'il vous ha feste de vous baller les plase qu'il tenoyt^, s'aseurent que par cet ayfest conoystré tant sa bonne volante ver vous que ne douctié jeamès pour chausc que l'on vous puise dire qu'i la vous porte auitre que cet ayfesl là vous lémoyne; ausi yl s'aseure (|ue conlineuré en cet que lui avés promis et en i'afcction que lui aves monstréc par cet que ave's fest en .'^on pasage et que, encore qu'il ay pieu bà Dieu auter le lien que lui aytoyt si proche corne, aytoyt Madame, yl s'aseure. coine nous fesons, (jue lauré lousjour corne pre'senle et que rien qui puise avenir, n'auré la puisanse de vous fayre démineuer cete volante et que acheverc' de nourir votre fils en l'afection en quoy yl est ver lui et cete couronne; de ma part, je vous prie vous aseurer que en lous les moyens que je au ré vous fayre paroyslre que n'aure' ryen dimineué de l'afection <]ue je porlc'S à .Madame, el que aveques r^te confiense je vous prie, vous et votre filz, me employer en cet que conoystré que aurés de moyen , ausi en la mesme sûreté je vous manderé librement cet que conoystré' au panseié pouvovr servir au Roy mon filz et à vous de plus en plus vous confirmer en la bonne volanl(; que nous porte's et, pour se que j'é dist audist de Sove plus au long toutes chause,je
de Pignerol et Savillan aveq la Pcrouzo et leurs l'rriloircs et pour faire laquelle restitution je vous ay clioisy avecq mon cousin le grand prieur de Trance et les sieuTS Carlos de Birague et de Sauve , sachant que je ne pouvoys faire élection de personnes qui ayent plus de lumière es choses de delà pour Ili conservation de mes droitcz ni qui portent plus d'affection au bien de mon service. J'ay faict déposcher les pouvoirs nécessaires pour l'exécution de la restitution avecq un ample mémoire d" te que je désire el me semble estre à faire sur ce que ledict sieur de Sauve porte et vous fera veoir le tout à
I son arrivée par de là, aiant chargé niondict cousin le grand prieur et luy vous faire encores plus particulièrement entendre mon intention.» (Orig. , même volume,
i. f lio.)
ne vous fayré la présente plus longue et priré Dieu vous donner la consolalion qui vous ayt nc'sesayre.
Vosire bonne seur,
CATEniiNE.
De Lion, cet xi' jour doctobre 1U7Û.
157i. — i4 octobre.
Aul. Bibl. nal. fonJs français , n" 3383 , f 4.
A MONSIEUR DE VILLARS
Mon cousin, j'é entendu par vostre homme présant porteur cet que iii'avés mande', et sur se je vous ay lest un me'moyre , par Ijfjuel vous voyre' cet que je m'aseure que, en le l'aysanl, vous poure' fayre beaucoup pour le servise du Roy et plus pour le bien et surete deu mare'chal Denville et toute sa niayson; à quoy yl nie senble que ne dovet ayslre rétif de y satisfayre ay ' liaubéir à cet que le Roy lui lia raendé et encore plus à cet que vous mesme lui consellerés. Le cardinal de Borbon s'en vé en Avignon au le pourés voyr et mestre pouïne que le Roy, arivenl audist Avignon, puise (rover toutes cbauses en si bons termes qu'vl aye aucasion de resevoyr le contentement que, je m'aseure, désirés qu'il aye de ceulx qui vous atuchef- et me remetent lent sur le inémoyre (jue cet porteur vous porte que sur seque je lui bay disL, ue vous fayré plus longue la prc'saute, priant Dieu vous avoyr en sa saincte guarde.
Vosire bonne cousine,
Caterine.
De Lion, cet xiiii" octobre.
- Qui mi(s alouclict, qui vous touclionl.
1574. — i6 octobre.
Aut. Bibl. nat. fonds français, n° loaio, i.
A MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, j'é veu vostre letre et vous prie de panser que je ne doucte point de voslie zèle vers cète couronne et le servise du Roy mon fils; car je l'ay trop coneu pour ne m's^seurer de cet que vous avés dan le ceour poun le'bien et conservation de cet royaume, mes àusi je vous prie croyre que je ne conselleré jeames chause au Roy mon fils que je panse n'estre pour son servise et grendeur; car je anné tant fayst de preuve de cet que je lui désire que neul ne penseré jeamès que je ave rien den le ceour ni en l'antendement que son honneur et grendeur et réputation; car je me suis tousjour haublié et tous mes plésirs pour lui chercher et consèler ce que je jiausoys pour sa grandeur et réputation, et asteure vous povés panser que ne la luy voldroys voyr dimineuer ny fayrmer la porte pour ce povoyr agrendir; par ensin je m'aseure que lui premièrement qui conoyst asés conbien je l'ai toujour aymé et aymé; et puis tout le inonde qui me conoyst pour ne me biasmer de cet l'ayt ny de neul aultre; car yl est homme et d'entendement et de jeugement pourconoystre cet qui lui ayst utile au non; et, quant le feu Roy aysloyt mineur, lors je avoys raison de volouir aystre déchargée et essistée à tout cet que je feisoys; mes asteure que c'et hun roy majeur, de toutes chauses je n'y é part que comme une mère qui le conselle selon sa consiense et l'afection et amour que je lui porte plus que à chause qui souyt subz le ciel, et m'aseure qui le conoyst ynsin come vous feites ausi pour m'avoyr tousjour monstre lent de bonne volonté que je ne puis que ue vous remereier de ce que m'enn avés mendé, et vous prie n'annestro pour mon aucasion en pouyne; car yl
ii'i a rien pour mon particulier de quoy Von me pusse lilàmer. J'é oionstri' au Roy les mémoires; aussi yl a veu la ietre que lui escryvés; à (]uov il vous fayt si emple réponse que ne vous en dire aultrc chause et priré Dieu vous donner bonne santé et que vous puision bienlost voyr ^
Yosire bonne cousine,
Caterine.
De Lvon , cet wi'' d'octobre 1 5; 1 1 1 1 .
1 57'l. — 17 orlciliro.
Orig. Arch. des Mtîdicis îi Fiorence, dalla fiUa 6726 , nuovu numerazioDe, a &16.
A MO!V COUSIN
MOnseiGNEUR
Li: GRANU-DUG DE TOSCANE.
Mon cousin, j'ay esté adverlie qu'il est vacqué en Tl'liflise catlnvlralle de Florence la pn-vosté de ladicle Église, de la(iuolle le patronal vous appartient, laquelle je d(!sirerois bien faire. (|ue l'abbé de Bellebranclie, mon premier aulmosnier, feust pourveu pai' vostre laveur et libérallité, daullanl qu'il est personnaige de la nation , bien l'orl homme de bien et de vertu, ouitre les services (pi'il m'a faicts et faici encores chacun jour: à ceste cause je
vous prie, mon cousin, voulloir, pour l'amour de moy, gratiffier le dict abbé de Bellebranche de la dicte prévosté et commander les lettres luy en estre expédiées. Et je me sentiray moymesmes gratiffiée dudict bénéfice, comme de chose que j'auray très a;;réal)le, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde. Vostre bonne cousine,
CATKR1^E.
Escript à Lyon, le xvii" jour d'octobre i .S-ji.
1574. — 18 oclolire.
Arch. des Médicis à Fiorence, dalla fil/.a cilala Û73; nuova numerazione, p. aS.'ï.
A MON COUSIN
MONSElCSEin
LE GRAM)-nUC DE TOSCANE.
Mou cousin, le seigneur Servante \ilelly, chevalier de l'ordre du Roy monsieur mon lils, m'a l'aicl entendre que, du temps que le seigneur Camille Vilelly son père estoil au service du feu Roy mon seigneur durant la guerre de Sienne, feu mon cousin \ostre pî're se saisit d'un chasieau et autres biens ijui luy appartiennent, (]uc vous posseddez encores à l)résent; à cause de quoy ledict sieur Servante
' I>a vcilli-, K' duc avait écrit ii Calliorino : ttAii lieu lie demander de grandes récompenses pour supporter aucunement mes excessives dépenses et quelque Iionneur pour lesmoignage de mon service fidellc, je me trouve réiluit en tel estât qu'il l'aille pour toute récompense que je vous requère de nie ilesbonorer point et me eontr.iiiidre de faire chose que je ne désire aucunemenl et (|ue, à la fin, je feray pour donner à cognoistre quel compte je liens de mon honneur; liélas, Madame, c'est un très mauvais exemple à tous autres de servir fidèlement leur maître, puisqu'ils n'endurent que mal, au lieu qu'^ les mesrhans triomphent.» (Bihl. nal., fonds Iranç., n" .3.3 1, S, f 3o.
l.e chancelier de Birague ayant refusé de .sceller
le pouvoir de la reslitution des places de Savoie, Henri III, en falisenre de M. de Sauve, son conseiller et secrétaire d'Klat, pour faire de sa part ladite restitution, dont les pouvoirs leur ont été de son couimandemeul expédiez le xxv de septembre dernier', d'aultanl que -M. le chancelier a pour le deu de sa charge fait dillifulté de les sceller, Sa Majesté luy a par exprès conunandé d'appointer par devant elle le sceau; à quoy M. le chancelier ayant obéi, ont esté lesdicts pouvoirs scellez et expédiez en la présence de Sa Majesté, laqu"ll.' m'a commandé en expédier le présent brevet qu'elle a signé de sa main et contresigné par moy.
De Necfville.
(Bibl. nat., cinq cents Colbert, n° 1, I* 1 19.)
se trouve inainlenent en grande nécessite et d"aiil(iint qu'il n'a jamais commis anlcune faulte contre feu mondict cousin vosire père, ne contre vous et que à grande peyne estoitil né lors desdites guerre de Sienne et qu'il est des bons et niïectionués serviteurs de ceste couronne, je vous ay bien voullu cscripre la présente, et vous prier de le remelre en sesdicts biens, et le recepvoir en vostre bonne grâce, luy faisant congnoisire par effect le bien que vous luy vouldriez faire en contemplation de la requeste et prière que je vous en fais par la présente, que je finiray, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Lyon, le wiu^jourd'octobre i ï'y]h.
Vosire bonne Cousine,
Caterink.
157/i. — 18 octobre.
Orig. Communiqué pnr M. le raari|uis de Bourdeilies.
V MONSIEUR DE BOURDEILLES
ciiEVALien DE L'or.DnE du noï, mo>sieub mon fils,
ET SÉNÉCHAL DE PÉRICUEUÏ
Monsieur de Bourdeilies, vous voyez ce que le Roy monsieur mon fils vous mande et comme il veut donner la paix à ses subjectz. pourvu ([u'ils s'en rendent dignes, ne désirant rien tant que de les ouïr et recepvoir en sa bonne grâce. Le lieutenant du Poictou se peut asseurer qu'il ne sauroit lui faire service qui lui soit plus agréable que de faire réussir cette ni'gociation selon que le Roy mondit sieur et fils désire, comme je vous prie luy dire de ma part et l'asseurer que j'embrasseray toujours ce qui luy concernera, avecques autant d'alfection qu'il me sera possible, pourvu que ses allions rcspondent à ce qu'il vous a mandé. Au demeurant, il me semble que vous ferez
beaucoup pour le service du Roi monsieur mon fils que de venir avec ceux qu'ils députeront, ainsi qu'il vous en prie, ce que je fais aussi aulanl ipie je puis. Il a esté baillé deux cents escus au capitaine La salle, de sorte qu'il vous rendra les cinquante que vous lui avez avancés dont le Rov monsieur mon fils vous sait fort bon gré, priant Dieu vous avoir, Monsieur de Bourdeilies, en sa saincte et digne garde.
Escript à Lyon, le dix-huitiesnie jour d'octobre 167^.
CIaterine.
1574. — ai octobre.
Aut. Archives de Tui-iu.
A MON FBÈRIÎ
MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mon frère, le Roy mon fils, vous envoy le grent prieur pour vous visiter de sa part et se condoleuir de la perte que tous avons fetle ave<|ues vous et né voleu fallir le prier, comme celle qui la resant par seu tous, de volouir vous prier que, ynsin que avés acés coneu de quele afection jeFay aimée et honnoraye, volouir croyre que, sachant cornent aylle vous aymayst, que je n'auré jeaniès plus granl plésir que avoyr moyen de vous fayre conoystre que, tent que je vivre, je auré celé mesme volunté ver vous et le prinse votre fils et aveques la mesme sécureté et privolté qu'elle en usoyt avecques moy, viouloir euscr en toutes les cliauses qui vous toucheron et que conoystrés (|ue je aye le moyen de vous y povoyr salisfayre et vous me fayré paroistre en cet faisant que n'aurés haublyé l'amitié que avés veue qu'elle me portoyt, qui me seré le plus grent réconfort que je puise avoyr à cet mien ennui; et me reraelent à cet que ie lui hay prié vous dire de ma part, ne \ous fayré
la présente plus longue el priré dieu vous donner la consolation qui vous ayst ncse'sayre. Vostre bonne seur,
Dp lion, cet 21^ doctobre 167/1.
1574. — 37 octobre.
Aut. Bibl. nat. fonds français, n" 33i5, p. 106.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, j'é veu vostre lettre par cet porteur Couan et suis bien marrye de vous veoir par \ celle en pouine, car je vous aseure (jue cet que vous ba esté mandé c'èl come à personne à qui Ton parle privémenl et à qui Ton peull iibreuicnt mander cet que Ton Irove bon ou mauves, et volt mieux' ynsin, cet me semble, que hcuscr de dissimulation. Je vous prie penser, mes que soyés ysi, vous troverés le Roy mon fils qui vous ayme; et de moy je vous dire tousjour librement cet qu'il me semble, et trovecé bon, que m'aii lasii' de niesme comuie toujour, je vous eun é prié, el serois bien en pouine, cet je |)ensès que voleusié chan<;er en mon endroyt, cornent je seroys bien marrye de fayre au vostre. Conan vous porte toul cel (|ue avés demendé, qui me layct espérer que vous veyrons bientost, de quoy je suys bien ayse et prie Dieu que cet souil en bonne santé'-.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
De Lyon, ce xxvu' de octobre \b-]li.
' Volt mieux, vaut mieux.
- Voici les termes de la décharge demandée par le duc de Nevers : «Henri, par la j;ràce de Dieu roy de Franco et de Pouliongne, à tous ceuï qui ces prézenles lettres verront, salut : comme noslre très cher et amé cousin le duc de Nyvernois, ayant entendu nostre intention de restituer à nostre 1res cher et anié oncle le duc de Savoye les villes et places du Piémont, nous aye sur
1574. — 10 novembre.
Aut. Archives de Turio.
A MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mon frère, j'é veu cet que Sové m'a ecript de cet que lui avés disl, et pour lui en layre réponse bien au long, je ne vous en dire aultre cliause, que cet que en voyrés par sa letre el vous prie le croyre, et ausi de cet que y ba d'aultres propos, et volouir non seulement suivre cet que je lui écrips, mes nous volouir conseller pour nous sortir au l'on nous ha mis, y ba déjeà si Ion temps; car votre consel nous sera tousjour très agréable, comme venenl d'un prinse sage el que nous aseurons qui nous
ce faict les remontrances qu'il a estimé cslre convenables au bien de nostre service et au debvoir dont il nous est obligé, pour la charge que nous lui avons commise sur les dictes places, lesquelles remontrances nous avons bien entendu et mûrement considéré et par icelles congim le zèle et giande allection que nostrcdict cousin porte au bien do nos affaires et grandeur de ma couronne, néantmoiiis après avoir tous mis lesdicles remontrances en délibérai ion, avons pour aucunes grandes el imporlanles considérations à ce nous prouvans, résolu de faire et procéder et faire ladicle restitution, d'anltant que nostredict cousin nous a sur ce très humblement supplié et requis vouloir reprendre en nos mains sadirte charge de gouverneur et lieutenant général de là les monis pour en disposer selon nostre bon plaisir, sravoir faisons (pie désirans satisfaire à la requeste de mondict cousin , aiant pleine et entière satisfaction du bon et grand devoir qu'il a jusques à présont rendu en sadictc rliarge, avons, suivant la démission volontaire qu'il en a fairle on vos mains, descbargé et deschargeons dudict estât de gouverneur et lioulonaril général esdiotes terres qui sont de noslre obéissance de là les monts, ensemble de la garde qui lui avoit esté commise des places qui en dépendent; laquelle charge de gouverneur nous avons retenue par devers nous pour en disposer cy après ainsi que adviserons, tant cpie pour raison de ladicle démission el resorlalion desdites places que nous poinrons cy après faire, il puisse aucime chose estre imputée à nostrodict cousin ni aux siens, promettans ses bonne foy et parolle de Roy l'en descharger et indemniser enviers tous».
haynie, et vous prie ne vous lâcher de la poinne que vous en donne; car notre repos et bien sera tousjour le vôtre, vous tenenl une mesme chause, et en set cndroyt fayré fin, prient Dieu vous donner tet que de'siiés.
Votre bonne seur,
Caterink.
De Lion, cet x""' de novembre iSjliK
1574. — 10 novembre.
Imprimd daus les Additions aux Mémoires de Caitelnau , t. 11! , p. >Uo.
A MONSIEUR DE L\ MOTHEFÉNELON.
Monsieur de la Moihe, le Roy monsieur mon fils vous fait bien amplement entendre son intention sur tous les points mentionnez par lettres que luy avez depuis quelque temps escrites^ et aussi comme tout est passe par deçà , et la légation du sieur baron de Nort; sur quoy j'ay à vous dire davantage que dimanche dernier, estant ledict baron de Nort au bal , il demeura toujours auprès de moy et entre plusieurs propos communs, louant par luy l'honnettete' et bonne grâce de mes enfans qui baloient, je souhaitay ledict bal plus célèbre, luy parlant de la reine d'Angleterre ma bonne sœur et cousine sa maistresse; et lui respondant sur ce propos de mesdicis enfjins, luy dis que mon fils d'Alencon n'estoit point si laid ni si difforme que on le luy avoit rapporté et montra lors d'ouïr volontiers parler de luv et le loua, le voyant danser et aucuns gentilshommes anglois dansant aussi. Je luy dis qu'il n'avoit pas lenu à nous que le propos du mariage d'entre ladicte reine et luy n'estoit re'ussi; sur quoy il montra d'avoir quelque désir et que
' Voir dans le n° 333 1 du fonds français lettres de Henri III datées de Lyon, et dans le Caleiidar oj State pnpers (1674, p. 30o) les instructions données parla reine Elisabeth à lord Norlh.
^ La lettre de Henri III précède celle-ci.
cela n'est encore hors de propos en Angleterre. Voilà pourquoy je suis d'avis que , avec occasion ainsi que vous la sçauiez bien faire naistre, vous fassiez en sorte que ledict propos se puisse remettre par delà, afin que, si c'est la volonté de Dieu, il prenne quelque bonne et heureuse fin, comme je désire que ce qui s'est en cela discontinué, se puisse renouer et effectuer. Et quand les choses ne réussiroient, cela ne sçauroit que aider en nos affaires et estre cause d'entretenir d'avantage nostre jjonne amitié, vous asseurant pour la fin de cette lettre que je tiendray la main à ce que mondict sieur et fils se résoude de celuy qu'il voudra envoyer par delà pour successeur et aussi qu'il vous récompense, non seulement de vos services, que vous pouvez eslre asseuré qu'il a bien agréables et moy aussi, et quant et quant de l'abbaye de feu vostre frère et que ce sera si bien que vous en demeurerez content, priant Dieu vous avoir en sa sainte et digne garde.
Cateri\e.
Ecript à Lyon, ie lo novembre 1676
1574. — 10 novembre.
Imprimé dans \cs Additiojis mœ Mémoires de CasteUau , l. III, p. .'i/ji.
A LA ROYNE D'ANGLETERRE
Très haute, très excellente et très puissante princesse, nostre très chère et amée bonne sœur et cousine, nous avons reçu vos lettres du 6 du mois passé parle s"' baron de Nort présent porteur et entendu de luv le regret et desplaisir que vous avez eu de la mort du feu Roy Charles nostre très cher sieur et fils et les hounestes congratulations que luy avez donné charge de nous faire sur le retour du Roy nosire très cher sieur et fils, à présent rognant par deçà, avec i'asseurance de désir que vous avez
(Je continuer en bonne amilié, alliance et intelligence avec luy, tout ainsi et de mesme que vous avez avec ledict de'funt, ce qui nous a apporte' fort grand plaisir et contentement, voulant bien vous -dire aussi que, de nostre costé, nous vous correspondrons toujours et cela de pareille bonne et vraye affection et mettrons peine le Roy mondicl sieur et fils et nous de conserver nostredicte mutuelle amilié et d'empescher qu elle ne puisse estre allére'e par quelque accident que ce soit, comme nous vous prions faire le semblable de voslre costé, suivant ce que nous avons plus particulièrement de'claré au s'' baron de Nort sur lequel nous en remettons, nous prions à tant Dieu vous avoir en sa saincte et digne garde. Kcrit à Lyon, le lo novembre ih^U
Caterine,
1574. — i3 noveaibie.
Aui. Archives de Turin,
A MON FRÈRE
MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mon frère, vous entendrés par le porteur (jue avés envoyé et ha donné vos lestres au Roy et à moy corne par la (b'pck-he du Roy mou lils cet quil vous acorde; car yl s'aseure leni de vous et de cet que lenés, corne s'estoyt lui niesnie et s'aseure que cet pour son servise y! avoyl à fayre au de pasagc par le mesme endroyt au de s'acomoder de Pinarol,' pour quelque chause que cet feull, que lui acomoderé tousjour, conie se yl etoyt entre ses mayns et vous prie ne doucler jeamès de cet que le Roy pouié pour votre bien et contentement que ne le troviés si pront à vous en satisfayre, come le pouvés désirer. Je prie à Dieu que cela souit cause (pie puissié rentré
aus aultresplases, come le désirés. Vous auré, je panse, dejeà veu cet que j'é escript à Sove, qui me gardueré vous en fayre redist, et seulement vous dire que nous partirons leundi procbayn pour aystre enn Avignon mécredi ensuyvent, pour voyr cet au par la pays au^ par aultre moyen nous pouron racomoder les afayres de ces péys prochayus, et après nous en revenir layre nouel en ccte ^ille, pour aystre au quinsième de jeanvier à Reyns fayre le sacre et après à Paris au le Roy ha fesl publier son entrée à carême prenant. Je prie Dieu que puissvons le tout leiic en pays et en repos et qui vous donne cet ([ue désirés.
Votre bonne seur,
De Lion, cet xiii" jour de novembre iGyi.
1574. — 19 novembre.
Inipritné par !c Ptre Theincr dans la Cmitinualion des Annales de liaronius.
A NOSTRE SALNT PERE.
Tiès Saint Père, s'en relornanl farsevêque (le Nazaret que Voslre Sainteté avoyl envoyé ysi ver le Roy mon fils, je n'é voleu fallir de fyare la présente hà Voslre Sainteté, pour la suplier de volouyr cr'oyre (jue n'y a personne en la crétienté que désire plus aystre conservée en sa bonne gràse et cjue de plus grande afcction s'employe en tout cet ([ue pensée aystre pour le servise de Dieu, la conservation de nostre religion catoiique et pour le Saint Siège Apostolic, et en particulier de cet conserveré l'aubéissanse filliaie que je doys à Voslre Sainteté et en tout ce que je auré de moyen ver le Roy mon Gis pour la satisfaction de Voslre Sainteté et sur ce j'é prié ledit arcevèque de Nazaret dire hà Vostre Sainteté plus au
' Pmarot, PigneroJ.
long, de ma part, corne ausi lo lîoy mou fils l'a chargé d'aucune chause consernant ilionneurde Dieu, la conservation et augmentation de nostre religion et la dt'cherge de sa consiense, cet que j'é bien voleu touchei' en posant den la présente lia Vostre Sainteté, encore que je m'aseure pour savoyr Vostre Sainteté le sèle ot afection aveques la dévotion que le Roy mon fils ha et à Tlionneiir do Dieu et à sa religion, que yl ne lui faut ne témonage ne persuasion pour le suplier de lui acorder chause principalement se jouste y en ayent d'autres princes que Vostre Sainteté ann a accordé \ si ese que pour conoyslre son yntencion et voyr qui ne le désire que pour la conservation de l'honneur et gloyre de Dieu, que je n'é peu ma tenir do suplier Voslrc Sainteté ne luy refuser cete siene requeste, pour aultre toutes les raisons qui sont pour aystre la première grase qu'il demande à Vostre Sainteté hà son avènement hà cete l'oronne , qui a toujour heu dé Roys si crétiens , qui ont tout mis pour la conservation du Saint Siège Apostolic, cet que cet ysi^ ne fayré pas moyns, corne dejeà yi a monstre par ayfest en sa jeunesse, et la volonté ne lui en ay en rien diminuée, mes augmentaye, ynsin que Dieu lui hà ausi augmenté ses grâses, lequel je supplie continuer les vostres et donner hà Vostre Sainteté si longue et heureuse vye, que puisse réunir toute la crétienté subs ' son haubéisense et en nostre foy catolique. Vostre dévote et hobéissante fille,
Caterine.
De Lion, cet x'' jour de novembre 167/1.
' Copie incorrecte.
" Cel ysi, celui-ci. 1
■' Subs , sous.
Catherine de Médicis
157^. — -lo novembre.
Iiiiprînié dans ics Addilioits aujc Mèmcircs de Cnstclttau , t. III , p. ItltZ.
A MONSIEUR DE LA MOTÎÎE-FÉîSELON.
Monsieur de la Wotlie, nous ne vous faisons cette dépesche que pour vous dire, que nous avons reçu vos dernières des 29 du passé et 3 du présent, et aussi pour vous advertir du succès de nostre voyage par deçà, qui s'estoit du tout bien porté, Dieu mcrcy, sans la perle d'un halleau sur lequel estoient les officiers de la reine de Navarre ma fille, comme vous verrez par les lettres que le Roy monsieur mon fils vous escril, qui vous éclaiciront aussi de l'occasion de son voyage par delà, fondée sur le bien de la pacification de ce royaume; à qnoy je vous asseure que nous voulons entendre et travailler tant que nous pourions. Nous sommes aussi après à regarder d'envoyer ambassadeurs par delà , tant sur ce qui s'offre de la confirmation du dernier traité , que pour y tenir vostre place selon vostre désir; et me remettant du surplus à celle du Roy mondict sieur et fils, je prierai Dieu vous avoir en sa saincte et digne garde.
Caterine.
A Avignon, le 90 novembre 157A.
157â. — 32 novemijre.
Copie. Bibl. nat. fonds franrais . n" 3aiS, f^ ag.
AU M.ARESCHAL DE DAMVILLE
Mon cousin, j'ay entendu par Belloy ' et veu par vostre lettre la bonne volonté que vous
' Voici les iaslruclions données au s' de Belloy envoyé en mission auprès du maréchal Damvilie :
n Belloy dira au mareschal que après l'avoir ouv, le Roy et la royne sa mère l'ont dépesche vers ledict mareschal pour luy faire entendre de la part de la royne sa mère
ATIPNAI; .
l()(i LETTRES DE CATH
avez de veoir ce royaiilme en repos; s'il est ainsi je nedoubte point que ce que j'ay donne charge audict Belioy, que je vous renvoyé présentement, vous dire de ma part ne le ollectue, et en ce faisant et le nie renvoyant incontinent [>our me faire entendre voslre résolution, \w fauldray, de mon coslé, vous faire paroistre
(jue, s'il vpiilt venir à Bcaiicairo, qu'elle se Iroiivera à J'nrascon avec Messieurs le cardinal de liourljon, admirai et mareschal de Bellegarde, et qu'il mène avncques liiy ccuix qu'il sçait qui nul puissance de remeclre Vcnlier reposque d&irons en ce royauime , luy ass^uranl, en parole deroyne ct.de princesse, que il poult venir en toute soureté ou s'il craint et qu'il veuille des oslaiges ou aul- Ires assenrances, en mandant le jour qu'il se trouvera, que ledict Belioy dira que la Royne dt'sire estre au plus lard dedans huit jours, luy seront envoyées toutes les seuicl ez qu'ildi'sirera et ne veult nullement le Boy que cecy lire on longueur ne que rien des armes cesse que la paix ne soil roncine; par ainsi, aiant de (uns restez des deppute/., eu amenant des principauh, comme desjà est déjà est dict, que ont la puissance, on espère que Dieu lera la ('race (|ne reste veue ne sera inutile et eu peu de jours le tout sera faict. Ce mémoire n'est que pour rafrairliir la mémoire audict Belioy qui no le monstrera et le rapportera à la Royne mère du Roy. (Bild. nal. fonds Iranç. , u" 6/111,1* 35.)
l'ait en Avijjnon, le \\n' jour de novembre.» I)am\ille ri'pciudil le ^iS noviMulire à la reine : r Je ne puis rien de moy mesnie et u'oserois entreprendre d'aller parler <à elle, pour ne meclre en jalousye M. le prince de Condé, nostre générai, tous nos confédérés el tant de gens de bien unis à notre cause.
Voir lettre de Damville à Condé (Cinq cents (^olherl, :!()(), r 192 , et les lettres de Damville à Catherine et à Henri 111, fonds franc., .■Î179, f Si: 3-!. 5, 1° :>■'.: ;52;i6,f7i;32/i8,r39et 3i).
Voir dans le tome xii de la nouvelle édition de l'Wi.'i- Inirc rlu Languedoc la protestation laite par le maréchal Damville, le i3 novendire 157/1, p. 1 io6; le règlement de l'uniiui des ciitholiques et de ceux (le la religion arrêté le 10 janvier 1575 à Nimes par l'autorité du maréciial, p. 1115; les articles dresses le 12 janvier à la même assemblée par les catholiques politiques, et ceux lie la religion prétendue réformée, autorisés par le maréchal Damville, p. 1 1 33.
ERINE DE MEDIGIS.
el à tout ce royauime que ne espargneray rien de mes moyens pour le veoir en paix et repos et entière obéissance du Uov mon fils qui le dé>;ire comme moy, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa sainrte garde.
Voslre bonne amyc,
G\TER1NK.
Escripl d'Avignon, le xxii" novembre i-'i-j/i.
I57'l. — a 3 novembre.
Orrg. Ktcord oITice, Staff papers, l'Vance. vol. I.VIII.
A MONSIEUR WALSllNGIIAM.
Monsieur de Walsingbam, nous vous avons lousjours congneu si bien affectionné à la continuation et confirmation de la bonne pai.\. et auiilvé, qui est de long temps entre ces deux rovaiimes, que nous avons pensé que vous serez encores aussy prest que jamais à vous employer en cella avecq ung bon zèle et dévotion , ce dont je vous veulx. bien prier par cesie b'tire qui accompaigne celle du Rov monsiemmon filz el de croire ce (|uo b: sieur de La Motlie-Fénelon son conseiller et ambassadeur par delà vous dira en cest endroict, de ma part, comme feriez moy mesmes, qui |)rye Dieu. Monsieur di^ Walsinghan, vous avoir en -a saincle et digne garde.
(y.\TERINE.
I\.\RT
Kscript à Avignon, le .win" jour de 110veiiibre I ')-j't.
1574. — iô novend)i-e, Oriff. .\i-,li. ilu Miriisli'i-e lie ia guerre, vui. 111. p. ;i) '1.
A MONSIEUR DE L'JSLE.
Monsieur di! Lisle, le Roy mousieui' mon (ils vous fait si ;imple réponse sur tout ce i\uv le sieur d'Acqs voslre frère et vous nous avez
escrit ([u'il n'esl jà besoin que je vous en fasse aucune redite; et pour ce vous prieray seulement de continuer d'embrasser la conduite de ses affaires de delà avec la niesme bonne affection et vigilance qu'ave/, jusques icy fait, vous pouvant asseurer que tout ainsi (|ue je n'ay moindre connoissance de vos bons et dignes services que le Roy monsieur mon fds, et je n'auray aussi moindre volonté' que luy à tenir la main à vostre avancement, et que soyez reconnu selon que le me'rilez. Cependant jeprieray Dieu vous avoir en sa sainte et digne garde.
Escrit à Avignon, le xxvi novembre ihjli.
(iATERINE.
ERIME DE MEDICIS.
157'!. — décembre.
Cnpie. liibl. nat. fonds français, n" 33oi , (° oi-
A MONSIEUR DE DANZAl.
Monsieur de Danzay, nous avons veu ce ([ue nous avez escript bien au long par vostre despescbe du xnii""" du mois passé, congnoissans bien par icelle avec quelle aft'ection et inte'gritë vous vous acquittez de la charge que vous avez par dellà pour le service du Roy monsieur mon filz , aussy vous y-a-il continue', comme vous aurez veu par ce qu'il vous en escript depuis son retour par deçà, s'asseurant (|ue vous y ferez tousjours le mesme bon debvoir que vous avez cy-devant faict et dont je vous asscure que nous avons tout le contentement que l'on peult de'sirer d'ung bon, lidelle et affectionne' serviteur tel que nous vous avons, estant l'intention du Roy mondict sieur et lilz d'avoir esgard à voz services et vous en fayre rémunération, quand les occasions se pre'senleront; à quoy vous pouvez croire que je tiendray fort voluntiers la main. Cependant je vous diray qu'il a este' commandé que vous soyez assigné le mieulx que l'on
pourra de six mil livres, qui vous sont deulz de viel, ainsy (|ue le Roy mondict sieur et filz vous escript, faisant response à vostre despescbe, à laquelle il vous satisfaict aussy si amplement qu'il n'est besoing en reprendre aulcune chose par ceste-cy, laquelle je continueray pour vous dire, au demourant. Monsieur de Danzay, que je désire bien fort que que par la première et plus prompte commodité, qui se présentera, vous m'advertissiez bien particullièrement et au vray sans aulcun desguisemenl et sur tant que désirez me fayre service, de l'aage, taille, beauté, et honneslelé, conditions qui sont eu la seur du Roy de Suède, qui est encores à marier, désirant aussy que vous en retiriez la paincture bien faicte d'après le naturel et sans llaterye; car je seray bien ayze de l'avoyr de vous, saichant qu'elle sera bien au vray, représentée.
Priant Dieu, Monsieur de Danzay, vous avoyr en sa saincte et digne garde.
Cateri.ne.
Escript à Avignon, le jour de décembre 157/1.
157/i. — a décembre.
Copie. Bibl. nat. Cinq cents Coibert, n" /171, l'' lu.
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE
Monsieur de Mauvissière, vous faisant le Roy monsieur mon filz bien ample responce sur vostre despeche du xiin'' du passé, je ne vous en feray aulcune redite, seullement vous tesmoigneray grand contentemer.t de l'affection avec laquelle vous vous employez au soullaigemcnt de son peuple que je vous recommande tousjours, aussy de ce que avez renvoyé le coUonel Luxembourg content, se promettant bien que vous ferez le semblable des trois aultres, vous assurant que de tout ce qu'a\ez promis tant pour ce regard que pour les autres
lA.
lOH LETTUliS DE CATHE
clioses iles])end)inles du laid des leislres, il vous en desdoinniajjera el ne souffrira que vous encouriez aulcune perte. Quant à ce cjui louche voslre particulier, le Roy nioudict sieur ut filz et moy avons l'aict commandement bien exprès à ceulx des finances de vous en faire satisfaire et (juani aux mardians voluntaires ' ()ui sont entrez en marché pour la nourriture (les reisires, il a esté despesché la commission pour la leve'e de soixante et cinq mil livres, qui sera impoz(!(! sur les trois générallitez de i'aris, (^hampaigne et Picardye sur le corps i de la taille, et pour servir à cest elfect que a ; esté suyvanl le présent estai qui en lut envoyé de par (h.c;{ et f|uan!l Ton aura veu les mémoires d(!s juarciicz que donnera le controlleur géni-ral des rc|)arations, il sera pourveu au reste sy bien que vous vous pouvez asseurcr que pour avoir employé voslre crédit pour le service du iîoy mondict sieur et filz et rall'eclion que vous y portez, vous ne recevrez point de dommaige et vous reposez sur moy (jui prie Dieu, Monsieur de Mauvissiere, ^ous avoir
Caterine.
BliULAIiT.
E';cripl à Avignon, le ii'' jour de décendire
I57'i. — 3 déceiiiljre.
Copii'. Hiiil. niil. Parlement, ii" (j , f o..
\ iMESSIKUllS
DE L\ (;Ol]I! DE PVr.LEMENT.
Àlessieurs, le Uoy monsieur mon lilz vous faict si particulièrement cnieudre son intention sur la i^ublication de l'édit sur laiiénalion du droit lîe gruric, tiers el danger ' (]uo je ne sçaurois aucune chose y adjouster; seulement vous diray (pie \()us lui ferez service agréable de vacquer et pr()m|)temenl pro- ! céder sa us dillicuité, suivant U; conlenu es :
en sa garde
RINE DE MEDICIS.
lettres patentes et closes qu'il vous envoyé présentement et m'assurant que vous y salisferez, je prieray Dieu, Messieurs, vous avoii- en sa snincte el digne garde'.
liscripl, le Iroisieme jour de décembre lô^/i.
C\TERINE.
PiN.UîT.
1574. — f) (l(!cem!)ro.
(Jrig. lliM. nat. Cinq cents ('othert , n" hC)i , p. i.ô/j.
A MOi\SlEUR DE MAUVISSIÈIIE.
Monsieur de Mauvissiere, estant de grande importance au soulagement du peuple le licenciement des contes de Weslebourg et de IJarby -. ainsi que vous le sçave/. juger autant bien (jue nul autre, vous pouvez penser condjien vous ferez service agréable au Uoy monsieur mou lil/, de le melli'e à elfect le plus test qu'il sera possible; en quoy je vous prie d"euq)lo\eitous voz dextres moyens. Quant à ce qui louche voslre faict parliculicr, j'ay bien exprès commandé au lr(;sorier des parties casuelies de vous satisfaire de ce qui vous est deub et vous pouvez asseurcr que, ayant le Roy mondici
' Voici ce quo le.xiv écrivail II(>nri Itl :
«Nous avons ipsolii en notre Conseil piivii où vos leinoiiliances ontesie leues en nostre pré.senceci sur icellcs considéré lonlce que en penll on cola, qu'il sera piwuklé par vous à la puWicalion el vérilTicalion du dict édicl. el vous dirons davanlaj;e que, sur ce que nous renionslrez pouc l'inléiel des droils de (jniryp, tiers et danger à nous appavieiians en leurs hois el forets, estans pris de leur.'; diasleanx, maisons et autres lieux et ne voulussenl avoir un voisin que pour leur nuir.'", vouldront en lairr> acqncsl , nous rojrai'derons de leur pourvoir favoraliliMuenl le plus que faire .se pourra, (;sl,nnt bien déliliéré de ne conmettre pour l'exéculion dudiclédict quo gens de liiiii cognus par nous [jour estrc pleins de probité, afin de conduire la dicte exérulion sans oU'enser personne. :i (Mémo volume, p. .33.)
- Voir dans le uKJiue voliuin', p. iC.ï, une lettre du colonel comte de Barby.
sieur et filz iinjj- singulier coulentement du service que vous iuy avez t'aict jusques icy à la conduite des reistres, il accroislra encores beaucoup par le jjon ordre que vous donnerez pour le prompt licenciement desdiclz reistres, et sur ce je prie Dieu, Monsieur de Mauvissiere, qu'il vous ayt en sa sainte garde.
Caterink.
Bbulabt.
Escriptà Avignon, le cinquiesme jour de
décembre 167/1.
ERINE DE MÉDICIS.
157â. — .') décembre.
On'g, Bihi. nal. fonds français, n° 32o5, f" 59.
A MON COUSIX
LE MARESCHAL DE DAMViLLE.
Mon cousin, ayant l'ait récit au lîoy monsieur mon fils de ce que vous m'avez mandé par vos dépesclies, j'envoye Gauchery, l'un des secrétaires des finances du Roy mondict sieur et fils vers vous pour vous déclarer son intention, vous priant de nous l'aire connoistre en cette occasion que vous avez autant d'affection à la paix de ce royaume que vous nous avez mandé, comme j'ai donné charge audict Gauchery vous dire, ensemble le regret que j'auray, si vous laissez perdre 1 occasion qui se présente; priant Dieu, mon cousin, vous avoir en sa sainte garde.
D'Avignon, le v*^ joui' de décembre i'ô-]h.
Vosiri' bonne cousine
Caterink.
157/1. — 3 3 décembre.
Aiit. Eilil. nat. fonds franrnis, ii" loa^iu. f' 33. A .MA COUSINE
MADAME DE NEMOURS
.Ma cousine, je n'c voleu perdre cete aucasion du sieur de Borbone qui va en Lorayne,
de vous fayie cet mot pour vous prier de .savoyr cornent vous portes et Monsieur de .Nemours. Quant au Roy mon fils et nous aniires. nous poi-tons tous sayns, mes bien latlié de demeurer tent en cete fâcheuse ville, et du mal du pouvre Monsieur cardinal de Lorayne'. lequel nous pensions guéri, quand nous en vinsmes; mes depuis yl est tent enpiré que yl est bien mal, san l'ayd(^ de Dieu, lequel je prie l'avoyr éh sa guarde et lui donner santé; car certènement c'èt une grent perte pour le service du Roy et cet royaume. Je vous aseure que vos enfans s'ann aquillet mervillensement bien et en sont à louer de la pouine qu'ils pregnent à le servir; car yl n'en bouget ni jour ni nuit; et Monsieur de Guise ha son lit dan sa chambre mesme; yl sont à cet malin les médesins à leguardersi lui donneront une médesine, encore qu'il souit bien endormi; car y l'i trouvet le pouls encore bien fort et tout son mal n'est qu'en la teste. Dieu lui douin ce que l'y est nésesayre. Je vous prie ne vous en fâcher pas tent que en soyés malade et vous, conserver, afin que vous puisse revoyr en ausi bonne santé et vostre marv que vous désvre. Vostre bonne cousine,
CATERrNE.
D'Avignon, cet xxiii" décembre i.^-jnii.
' Il iiioiirul , à l'iigedequaraïUe-neuf ans, trd'utiolloïje symptoiiiéed'iin extrême mai de tesle». L'Esloile, dans sou journal, rapporte que, pendant plus d'im mois après sa mort, Catlierine n'csa demeurer seule; elle s'imaginait le voir à toyte heure. Lu jour, en se mettant à table, elle laissa tomber son verre en s'écn'anl : tt Jésus! voila .\L le cardinal de Lorraine que je vois.ji La nuit aussi elle en avoit des appréhensions, au dire de ses femmes de chanihri' et se plaijjnoit souvent (|u'elle ne le pouvoil osier en sa l'antaisiei. [Journal de Henri ///,collect. Pclilot, I. XLV, p. 107.) (Voir Guillemin, Histoire du cardinal de Lor- . raine, Paris i8'i7). Dans une lellre datée de Lyon le 39 décembre, le docleur Dale annonce celle mort à lord lîurghley (Calendar of Slalc i>npers . i.">7.'i. p. .'58.").)
1574. — 29 décembre.
Aut. Archivco de Turin.
A MON FIIÈRE
MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mon l'rere, Jeanin présent porteur, aytenl reveneu de là au Taviés envoyé, m'e' veneu trovei- pour savoyr cet vous volés m'en mcnder et né voleu faliir aveque son aucasion de vous fayie la présente pour vous dire qti'il me donne bonne ayspéranse de avoyr contentement de sa négotiation, cet que je ne doute poynt que là au yl a esté nous veulet croyre, qui me lest vous pryer ne vous laser de fayre corne avés jeusques ysi l'est. Et pour vous dire de nos novelles, nous sommes encore en celte ville au le Cardinal de Lorayne aysl tombé bien malade, y ha dix sept jours à nuit, ay ne set encore cornent il seré; (|uanl ans affaires, la Provense av toute remise en laubéissance du Roy et ayspéron bien tost avoyr Livron et nouvelles de la prise de Lusignan. Le Roy désire bien d'cstre bien lost à son sacre et pour ccl esfest, s'il ne survient aultre chose, yl fayst son conte de partir le troysieme jour de janvier, au plus tard le lendemayn dé Roy s. Je prie à Dieu que se soyt aveques une bonne pays et qui vous doint cet que désirés.
Voire bonne seur,
Catterine.
D'Avignon, la veille de Nouel , cet xxiv*^ décembre 187^ '.
' Voir ilans le n° lô.îSy du loiuls français, p. i63, une lettre de ^1. de Bellievre au sujet de la pacification du royaume tentée par M. ie duc de Savoie.
157/1. — 3i décembre.
Orig. Arcbivcs de Turin.
A MON FRÈRE
MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
.Mon frère, voyant que le Roy monsieur mon fils est très disposé, et affectionné touchant le faictde mon cousin le conte de Tende, admirai de France, et ouitre les lettres qu'il vous en a par deux fois escrites, il vous dépèche ce gentilhomme exprez; j'ay esté bien ayse d'avoir occasion d'accompaigner sa lettre, et vous dire que certainement la demande de niondict cousin me semble très raisonnable, ouitre l'iiilérest notable pour les droicts, et auclorité dudict seigneur Roy mon filz, lesquels il ne peultny veult aulcunement laisser perdre; par quoy, pour l'affection que j'ay à la bonne correspondance, et concurrance de de voz volontés, je vous prie de satisfaire ledicl sieur Roy mon fils en chose si favorable et juste, et pour personne que vous debvez avoir bien agréable. Priant Dieu qu'il vous ayl, mon frère, en sa sainete garde.
Votre bonne seur,
Catekine.
Ecrit en Avignon, le xxxi* jour de décembre 1 07/1.
1575. — (| janvier.
Orig. Ribl. nat. fonds français, n° Sàa.^ . P* i.
A MONSIEUR LE PRÉSIDENT DE METZ
covsEiLLEn nu noï monsieur mos fils,
EN SON COUSBIL TRUt .
MiÎTBE PE5 n8(JUBSTES ORDIKALBES DE SO!ï HOSTEI, ".
Monsieur le président, je vous prie, ouitre ce que le Roy monsieur mon filsz vous mande, de faire seurement et promptement tenir à
' Viart.
- Voir dans ie même volume la lettre de Henri III qui précède celle-ci.
IIJ
mon cousin le landgrave de Hessen ia letlrc (lue je luy escripz présentement, afiin (|iie j'en aye la responcc, s'il est possible, avant nostre arrive'e à Reims, <iiii me sera cliose bien fort agre'aiile. Vous re^jarderez aiissy de faire tenir à I^vencourt la dépesche qui vous est envoyée pour luy. Je prie Dieu , Monsieur le Pre'sident, qu'il vous ait en sa saincle garde.
Cateeine.
Brulart.
Eseript à Avignon, le i\° jour de janvier 1.575.
I 575. — 16 janvier.
Iniiirimé dans réililioii de Brantôme Je la Ifaye, 17/in, L \1V, |,. 273.
\ MONSIEUR DE BOURDEILLE
Monsieur de Bourdeille, poui- respouce à vostre dernière de'pesche, le Roy monsieur mon filz se remet en parlie sur ce qu'il vous a mande' par ses préee'dentes, espérant que vous les aurez de présent receues et par celle qu'il vous eseript présentement il vous fait si amplement entendre son intention ^ que je ne vous en ferez redites. Seulement vous prieray d'embrasser tousjours tout ce que sera de vostre service, comme de la cbarge qu'il vous a donnée, selon que vous avez accoustumé, et qu'il se promet de vostre afiection, priant Dieu, monsieur de Bourdeille, vous avoir en sa garde.
Eseript à Romans, le xvi' jour de janvier
Cateriine.
De Neufvillk.
' Lo même jour Henri III lui écrivait : tf Je vous ay envoyé la commission nécessaire pour le payement de Irois compagnies qui sont en Périj',ortl, par laquelle j'ay aussi ordonné un bon appointeuienl pour oeluy que laisserez en la ville de Périgueux.n (Ibid., p. 370.)
1575. — i() janvier.
Orig. Arcliives de la Mofelle.
A MESSIEURS LES ESGHEVINS
DE LA VILLE DE METZ
Messieurs, jay reçeu la lettre que m'avez escriple accompagnant celle du Roy monsieur mon fils, lequel, ainsi que vous pourrez veo"\r par sa responce, a depputé le président de Metz pour s'assembler avec les depputés de mon cousin le duc de Lorraine et traiter des différends qui sont puis naguères survenus entre ses officiers et ceux du chapitre dudict Metz, vous pouvant asseurer qu'il n'a pas délibéré de moins entendre à la conservation de vos droits et autorités que ont faictses prédécesseurs roys; à quoy, pour ma part, je tiendray toujours la bonne main pour la bonne affection que je vous porte. Et sur ce je supplie le Créateur, Messieurs, (]u'il vous avt eu sa saincte garde.
Escri|)t à Romans, le xvi'' jour de janvif-i 1 675.
Bri
1575. — 9.3 janvier.
Aiit. Hibl. nat. fonds français, 11° 8182 . f^ i3. A MON COUSIN
MONSIEUR DE NEMOURS
Mon cousin, je ne doiicle poynt du regiel (jue avés en la mort de Monsieur le cardinal de Loreine et désir que ces nepveulx souint conservé et aydé de nous en tout cet que leur conserne et touche, cet (|ue vous jirie croyre (lue en cet (jue je pouré et auré de moyen je leur fayré lousjour iiaroyslre (ju'i n'auront une melleure parente que moy, et tent pour m'estre proche que pour aystrt; enfans de .Madame de Nemurs que je désire, eu cet t|ue
LETTRES DE GATH
je puis, la voyi' tousjour contente et aaaï poulies aymer conie fesles que je say aystre une uiesme chause que s'il vous ayloynt enfans, vous prient ausi de me volouyr tousjour poi ter rete bonne volonté que Testes et, pour ayspérer vous voyr à Uains, ne vous l'ayre' la présaule plus longue, me remetent hà Nochele présant j)or(eur, prient Dieu vous donner bonne santé.
De Lion, cet x.viu' de jeauvier i 57. ï \
Vostre bonne cousine,
Caterixe.
1575. — 8 février.
Aut. Arcliivns de Tuiin.
A .M0.\ FBIJKE
MONSIEUR LK DUC DE SAVOYE
Mon frère, le Roy mon fils n'a voleu fallir yncontinent qu'il c'et résoleu de se marier de le vous fayre entendre et de avoyr creu votre consel d'avoyr prins une belle el de bonne niayson prinsese sajje et bien uourie et votre parente et allé et qui me conte ynfinement lent pour toutes ces raysons que pour ayslre de liage pour avoyr bientost des enfans et niesme que v It; pouresl maynlenent haprès
' l^a veillo, Henri lit avait écrit à M. de Malijpioii : tfKstant heureusement retourné de mon vojafje d'Avi- ;;non en ccste ville, j"ay bien voulu vous en donner advis et vous dire comme je délibi'ri' de partir d'icy lundy matin qui est le xxnii" de ce mois pour m'aclieminer à Reims où je délibère faire mon sacre au xui de février prochain, (lîibl. nat., fonds franc., n° 8291, f 110.)
Le 25 janvier le do( leur Dale avait écrit à lord Bur- {;hley : trLe lloi est parti de Lyon, le 37 janvier; il compte être à lUieims le 10 février et être sacré le i5. Depuis son départ d'Avignon Damville a pris Aijjues- Morles, place importante. Ceux de Provence ont pris Digne. M. de Gordes se réjouit do l'insuccès de M. de Bellegarde devant Livron , parce qu'il se croyait en droit d'en faire le siège, en sa qualité de gouverneur du Dauphiné.D {Calendar of Stale jxtpers , 1675, p. g.)
ERINE DE MÉDICIS.
son sacre lia Reyras^ et c'et la fille bénée de monsieur de Vauldemonl el ayst bien mary, fouie ausi nous estrémemenl , «[ue n'y soyés; mes, puisque c'èl si tosl, nous vous prions de ne fallir en réconpanso bà son entrée, qui ccré le second dimenche après pàques, si plest à Dieu nous donner la [)a\s que nous ayspérons, si les député,, (|ue onl promis le piinse de Gondé cl maréclial d'Aiivillc denvover vienenl alla bu de cel nioys, à cet (ju'il nous onl mendé au plus lard. Je avons entendu cel que aves cbargé Sogé nous dire sur ce poynt, qui me semble que le luarécbai monstre par là n'enn'avoyr pas grent envie et, ay gienl peur <pie la prise de Eguc-Mort lé face encoie
' Le I .'i février suivant , Henri 111 écrivait à son ambassadeur à Venise, du Ferrier : ïLp jour d'hier je fus sacre en ceste ville de Reims avec les cérémonies observées en tel cas cy-devanl par mes prédécesseurs, esquelles j'ày esté accompagné de la plus part des princes, seigneurs el autres de la noblesse de ce royatnne, (jui assisteront aussi demain à la solennisation de mon mariage avec Mademoiselle de Vaudemont, de laquelle j'ay fait élection , tant pour sa vertu el ce que j'ay jugé d'elle , tant pour mon contonlemenl que pour l'espérance que j'ay que Dieu me fera la grâce d'en avoir des enfans. n (Bibl. nal. , Cinq cents Colbert, n° 360, P 5io.)
Dale, l'ambassadeur d'Angleterre, avait écrit à Walsingham , le 1 3 février : r L'on se demande ce (pie la reinemère pense de ce mariage; tout en trouvant la jeune fdle sympathique, elle doit s'inquiéter de l'inlluence que sa proche parenté avec les Guise leur apportera. M. Bandolph qui a sonpé avec elle à Nancy pourra vous parler de sa pei-sonne , qui n'a au reste rien de particuliers ( Calendur vfSlate papers , 1 075 , p. 1 3 ). Et dans une lettre du 5 mars à lord Burghley il ajoute : rLa reinemère n'a pris aucune part à ce mariage, elle n'en savait rien avant sa conclusion el maintenant elle l'accepte, comme si elle l'avait faiti (Ibid., p. 20). M. de Beriav mont écrivait, à la même date, au cardinal de Granvelle : ttVous avez appris l'inopiné mariage de M"' de Vauldeniont avec le roi de France. Elle tiendra, j'espère, la main à la direction de notre religion catholique et se souviendra du passé.» (Chroniques belges, Coirespondance du cardinal de Granvclle, t. V, p. 199.)
l'avoyi" moyndre, sy est que alla fin il douit panser que le Roy ennauré le bout à son désir; car encore astheurc l'église lui ha promis de souddoyer les reistres qu'il retyent en val , dequei s'il ann'a à fayre, aultre ceulx qu'il a et toute la milleur provision que l'ont peu feyre, au cas qu'il ne veullet la pays. Je prie à Dieu nous la donner et vous continuer lia y feire les bons aufises que avés fayts.
De Chalon, cet viii de fe'vrier 1575.
Votre bonne seur,
Caterine.
me
1575. — i6 février.
Aul. Arch. nal. coHect. Simancas, K i534, pièce 58.
A MONSIECR MON FILS
LE ROI CATOLIQUE
Monsieur mon fils, je ne veulx fallir, co je ne' jeamès fayst, de avertir Votre Majesté' dé chauses qui vous touchel le plus, corne à relui que je m'asseure qui désire tous nos contentemens, et aytent celui de mariage, un dé plus désirable et que nous en cet royaume devons le plus souayster, pour moy plus particulièrement plus que pour personne, n'ayent plus que deux fils dé sine que Dieu m'avoyt donné pour l'espérense que ay que, aystentle Koy mon fils marié à une prinsèse de l'âge pour avoyr enfans, que Dieu lui en donneré bientost, je l'ay présé à se volouir résouldre, ce qu'il a fayst et ha espousé la fille de Monsieur de Vauldemonl; belle et bien sage prinsèse, et de âge pour bien tost avoyr lignée, cet que ay bien voleu aveques le Roy mon fils vous fayre entendre, come chauseque je m'aseure que Votre Majesté auré pour les reison sy dessus distes bien à plésir et pour lui fayre tousjour connestre l'amitié que le Roy mon fils et moy luy portons et volons porter; cet que m'aseure que Votre Majesté, de son coûté, CatuebIive de Médicis. — v.
( fayré le sanblable, cet que je prie à Dieu con- I tinuer et augmenter de plus en plus entre nos 1 deus corones et personnes.
De Reims, cet xvi de février 1576.
Votre bonne mère et seur,
Caterixe.
1575. — lO février.
Aut. Arch. Gat. collect. Simancas, K 1587, n" 29.
A MADAME MA FILLE
LA ROYNE CATOLIQUE
Madame ma fille, je n'é voleu fallir par cete aucasion averlir Vostre Majesté du mariage du Roy mon fils aveques la fille de Monsieur de Vauldeniont, et cet nous eusions peu avoyr une dé seur de Vostre Majesté, nous .sommes trové se contentés cet ^ bien de la Roync vostre seur, que je n'euse souayslé aultre bien et contentement, mes aystent si jeune et aylle ayent ayposé son frère, ne se povenl; je la priré que pour cela ne lésions d'estie aultent amye; car toute ma vie je aymeré et haunoreré la Royne ma fille et tout cet que lui appartient et an toute aucasion ccré bien ayse de la servir, et aveques cete aseurense je ne doucte poynt que ne me continué en vosire bonne grâse en laquele me recomende, et priré Dieu vous donner cet que désirés.
De Reims, cet xvi" de février 1575.
Vostre bonne mère et seur,
Caterine.
1575. — 3 mars.
Orig. Record oIBce, Slate paperSj France.
LA ROYNE D'ANGLETERRE
Madame ma bonne sœur, le Roy mon fils, incontinent qu'il a esté arrivé en cette ville de
' Cel, si.
ttii-niMi.nic
Il'l
Paris, n'a voulu faillir vous envoyer visiter par le sieur de la Chasire ', gouverneur de Berry et de son conseil, pour par hiy vons faire entendre la Nolonté qu'il a de contineuer fainiti(' ([ui, de tous temps, a esté entre vous et les rois son père et frère et nos deux couronnes, la()uelle amitié avez tant cogneue de leur costi?, que ne vous en f(!ray rediste; mais bien vous diray que , si vous vous estes pu asseurer d'eux, que encore le pourrez davanlaige faire de celuy-cy; et, si je cognoissois le contraire, ne vouidrois vous on asseurer comme celle que sçavez qui ne vous a jamais voulu mander que la vérité', et que je sçay que les clfects vous le feront clairement voir, qui est une des choses de ce monde que je désire aullanl comme le vous ay tousjours fait paroistre en ce que je avois de plus cher et que Dieu m'a laissé; et, encore que les choses ne soyent succédées selon mon désir, je ne lairay pour cela de continuer en cette alfcction en vostre l'udroict et de faire tous les bons offices pour la continuation de cette amitié que je désire
' Voir les iiislruclions données à I^a CliiUre dans le volume III (les addilioMS aux Ménioim de Cuslelnnii, |). fil 5, et la lellre du docleui- Dalo, du 18 mars à VVaisingham (Calendar of Slale pnpert, i575: p. 3o). La iMothe-Féuelou écrivait à Henri lit, le 1 '1 mai'S : tje vous dii-ay qu'il n'a pas esté pin» lot srou icy que V. M. y despéchoit M. de la Cliàlre qu'incontinent ceux qui se veulent formaliser contre vos alTaires n'ajenl coniu à la coin' pour refroidir ceste princesse et cculx de sou conseil de la bonne réception (pi'ils se préparaient Iny faire, et l'on m'a adverly qu'on y fait de très mauvais ollices contres liiy ci qu'on n'a pas bien parlé de luy.i (^(îomspoiidaiwe de la Molhc- t'oiielon , I. VI, p. Sgg.) El le dernier jour de mars, il écrivait de nouveau : tril n'eut esté bien à propos. Sire, que M. de la C.bàlre eut passé la mer plus tôt, car il feut trouvé ici les dilTicnllés non petites, lesquelles je n'avois encore peu vaincre. Il m'a esté enfin plus octroyé pour luy (jue je n'avois demandé, et la reine l'a fort favorableuienl i-eçu et a montré qu'elle avoit la l(''j;alion et ci'liii qui la porloil lorl a;;réable. ( W. . p. 'io5, /io().)
RINE DE MEDIGIS.
estre si bien establie entre vous et le Roy mon fds, que les mescbans qui la vouldroient de tous les costés empescber, n'en avent cette satisfaction ; et , pour estre malade et avoir pieu à Dieu me visiter de nouveau, prenant à soy ma fdle de Lorrayue, je vous pricray rae excuser si je fais fin à la presente, me reuKiltant àceque vous dira, de ma part, le sieur de la Chastre, et j<! prieray Dieu (jiie rien ne vous puisse déluurner de cognoistre la sincérité et bonne volont(' que le lîoy mon fils vous ])orte et veut en toutes choses user avec vous.
De Paris, ce m' jour de mars 1575 '.
Vosire bonne sœur et cousine,
Catf.rink.
1575. — lO mars.
Copii'. niltl. liai. Cinq cents Colhert, n* 36t>. f* 53-j.
A MONSIEUR DU FERRIEH.
Monsieur du Ferrier, le Roy monsieur mon
' La reine LIisabetb loi avait écrit le A février précédent : rr Madame, j'espère que ne me ferez si jfiand tort de l'altribuer à orjJueil ()ue devant celle-ci ne vous ay écrit de ma main ; je vous asscure que de ce crime en suis très innoceate. Si penseiez que u'ay este soigneuse de me venger en vos courtoisies, vous ne me feriez justice. Pourtant il faut que je confes.se li' vray empêchement; c'est qu'il n'y a cbose qui plus me fasclie (|U0 d'écrire et en particulier en la main romaine que le plus j'accoustume, et pour escrire à ceste mode j'en ay grant lionle; mais, plus tost que ne me montrer in<^rale eu vostre endroit, j'ay choisy de vons faire part de cesie rude escriptuie comme celle qui je crois te rougira de se voir entre vos mains, comme chose rare d'être vue aux yeux qui n'y sont accouslumé, espérant que me penserez en galop à la chasse , quand j'écrivis. Madame, Monsieur de Fénelon m'a bie;. tenu discours et le désir qu'avez de ma bonne volonté à vosire endroicl et que ne pense |)ire do vous (jue vous sonbailez. (Record (ffice, Sinte /)«/wi-.s, France, copie du temps.) F,n dépil de ces belles protestations, Elisabeth avait
lilz a enlenclu les avis que vous lui avez tloniie's
par vos deux dernières de'pesclies'; sur qucy je n'ay autre chose à vous dire hors la response qu'il vous fait pre'sentemeut, sinou que vous ne sçauriez mieux faire (jue de continuer, lorsque les occasions s'en pre'senteronl. Quant à la partie des douze mil escus, qui furent empruntez, lorsque le Roy mon fils passa dernièrement par de là , il a esté donné ordre pour l'acquitter et m'asseure que bientost vous serez relevé de la peine où vous estes; à quoy je liendray la main, comme en toutes autres choses qui seront à vostre contentement, priant Dieu, Monsieur du Ferrier, vous avoir en sa , saincte garde.
Escript à Paris, le seizième jour de mars
Caterine.
FlSES.
dépêché en Aliemagne pour faciliter les levées qu'y faisait le prince de Condé et elle lui écrivait le a 8 février lie souhaite à vous et à tous vos bous honorables amis le succès en vos affaires que soit à Dieu tout puissant !■> plus agréable et au bien de vostre pays et à vostre repos en particulier.!! (Aut., Bibl. nat., Cinq cents Colbart, "° 399» f aa). Dans une lettre du iS mars, le docteur Dale mandait à Walsingham : Sans l'argent fourni par l'Angleterre on ne pourrait lever des troupes en Allemagne. (Calendar of Slule papers , 1576, p. 3o.) Ces pratiques ne cessèrent pas, car dans le volumo V des papiers du cnidinal de Granvelle, p. .396, nous lisons à la date du 1/1 août 1075 : ttCeux qui viennent de Paris disent que le peuple est mai content, voyant la jeunesse et paresse de leur Roy qui se remet en sa mère, qui le gouverne à sa mode, ce qui lui pourroit router cher quelque jonr. La reine d'Angletene est dite estre de la partie; elle auroil fourni cent mille escus au prince de Condé. n
' Dans sa dépèche, du Ferrier annonçait au Roi la mort du Grand Seigneur, et l'arrivée à Venise du Vénitien Lipporaani venant de Pologne et il insistait pour le payement de l'emprunt fait au banquier Sirozzi de douze mille écus. (Même volume, p. 3oo et 35o). Dans une leltie du 39 avril, il revient de nouveau sur
1575. — 16 mars.
Orijj. Di'pût de la (jucrre, v 5, p. iTJy.
A MONSIEUR DE L'ISLE
Monsieur deL'Isle, incontinent quevos gens, ayant trouvé tant de travej'scs au- recouvrement des assignacions qui vous avoient esté baillées en rendent la principale occasion, incommodité qui ne vous a pas seulement regardé, ains beaucoup d'autres et le Roy monsieur mon fils niesme pour ce qui touche sa propre personne, j'ai l'ait donner ordre que les deniers qui vous ont esté prestes par le mareschal de Relz et le sieur de Bellievre leur seront rendus, de sorte que vous ne tomberez en peine de ce coslé-là. Vous serez au surplus satisfait de tout ce qui peut concerner vostre recharge parla dépesche que le Roy monsieur mou fils vous fait présentement; sur quoy me remettant, je prierai Dieu qu'il vous ait en sa saincle garde.
De Paris, le xvi° jour de mars 1675.
Caterine.
1575. — 12 avril.
Orij;. Arch. des Médiris à Florence, dalla fdza li-ji6 , a 4iG.
A MON consii\ M» LE GRAND DUC DE TOSCANE.
Mon Cousin, pour ce que je désire favo riser ent tout ce qu'il m'est possible le seigneur Luimenty Fioraventy, cytoien de Florence, pour la prière qui m'en a esté faicte par l'abbé de Bellebranche, mon conseiller et premier aumosnier, que je vouldioys grattiflîer de plus grande chose en considération des bons et raisonnables services qu'il me faict chacun jour, je vous ay bien voullu escripre
le payement non effectué de ces douze mille écus qui aujoui'd'hui s'élèvent à plus de quinze mille; quant ;i lui, il n'a pas touché un seul denier, cette année. {Ibid.)
la présente, poui- le vous iccoiumander, et vous prier, aion cousin, le voulloir, pour l'amour de moy, le gratifier aux estais et offices de ladicte ville de Florence de celluy dont vous le trouverez digne et capable. Priant Dieu , mon cousin, vous tenir en sa saincte garde. EscripI à Paris, le xii° jour d'april 1675.
Voslre bonne cousine,
Caterine.
1575. — 19 avril.
Orij;. Archives du Valirao , n* 4aj.
AU TRÈS SAINT PÈRE
Très Saiucl Père, nous avons reçu un singulier plaisir d'avoir entendu, tant par ce que nous a dicl, de vostrc part, ie sieur de Biraguc, que par les brefs qu'il a plu à Vostrc Sainteté nous envoyer par lui, l'aise et le contonicnieiit (jue vous av(!Z du mariage du Roy uostre très clier seigneur et filz et nous u esté bien agréable de cognoistre par l'office de condoléance qu'il vous a pieu faire avec nous de la mort de l'eue iiostre très chère fille la ducliessc de Lorraine (|ue la mcsme charité et affeclion jjalcrnelle (|ui vous meut à rcsjouissance de nostre bien et prospérité vous incline pareilhnnent et donne cause à avoir de despliiisii- de la p(!rle que nous avons faite et de l'ennui <\w\ nous en portons, dont nous vous remercions tant et allectueusement (pi'il nous est |)ossible; et prions Dieu, Très Saint Père, <jue son piaisii' soit de conserver Vostre Sainteté longuemeirt et heureusement en parfaicte santé au ifoiiveincmenl de la sainte Eglise.
De Paiis, le xi\' joui- d'axril 1070.
Voslre di'vole fille, la royne mère du roy,
Catebixe.
1575. — 20 avril.
Orig. Arch. nal. collecl. Simaucas, K i537, f* ûG.
AU ROY CATOLIQUK.
Très haut, très excellent et très puissant prince, nostre bon frère et fils, salut. Encores que la faulte commise par les sieurs de Génissac d'avoyr suivi le feu sieur de Genlis en l'entreprise (juil fit sur les Pays-Bas contre la volonté du Roy nostre très cher seigneur et filz et la nostre et la parfaicte amitié et intelligence qui est entre nous, ayt bien mérité qu'ilz se soient ressentis de l'affliction (]u'ilz ont depuis portée d'une longue dettcntion en prison et y ayt eu lieu d'en attendre la réparation par une plus griefve peyne et punition, toutlelfoys considérant que leur jeunesse et simplicité prévenue de la malice de l'authcur lésa plustost faict précipiter en cest erreur que non pas une sinistre intention, joint que la générosité tpii est famillière aux personnes de lieu illustre pousse bien souvent la jeunesse inexpéiimentée aux choses grandes et extraordinaires, nous louons grandement vostre bonté et clémence d'un si humain traictement (ju'elle a usé en leur endroit el, pour ce que nous sommes asseurés par plusieurs gentilshonmcs auxquels ils appartiennent qu'ilz ont de long temps recongneu leur faulte avec ung exlresme regret de s'estre ainsi laissez séduire et tromper, nous nous nous sommes laissez gaigner de vous prier et, requérir, coume nous faisons très alfectueusement, qu'il vous plaise, en nostre faveur, leur bailler liberté et aussi faire escripre au Grand Commandeur les faire délivrer et nous tiendrons ceste grâce à bien grande faveur pour nous eu ressentir et faire pour voz subjectz envers le Roy noslredict sieur et filz en toutes occasions que se présenteront , comme le
sieur de Sainl-Goard ambassadeur dudict seigneur vous fera entendre plus au lonp, de noslre part, vos priant le croire comme vous feriez nous mêmes, qui piions le Crc'ateur, très liaut, iW's excellent et très puissant nostre bon frère et filz , vous donner en parfaicle santé et prospe'rité très heureuse et longue vie.
Escript à Paris, le xxr jour d'apvril 1575.
Vostre bonne mère et seur,
Catbkine.
CuANTEREAtl.
1575. — 27 avril.
Orig. Dépôt (le la giien-o , vol. V, p. i5o.
A MONSIEUR DE L'ISLE
Monsieur de Lisle, j'ay este' bien aise que vous m'ayez particulièrement avertie des 01'curences de delà; en quoy je vois que vous n'omettrez aucun soin à observer et esclairer les actions de ceux qui y liennent les principaux lieux, lesquelles regardent le service du Roy monsieur mon fds, pour remédier à ce qui pourroit estre au préjudice d'icelluy, dont il a le contentement que vous sçauriez désirer. Vous trouverez en la dépcsche qu'il vous fait pre'sentement les lettres qu'il escrit au Grand Seigneur pour se conjouir avec lui de son heureux ave'nement à son empire. Il vous a choisi pour faire cet office, estant, comme vous estes, porté sur les lieux, duquel je m'assure que vous sçaurez bien dignement vous acquitter et de ce que vous connoistrez appartenir à l'entreténement et continuation de l'amitié et intelligence qui a toujours esté entre ces deux Estats, priant Dieu de vous avoir en sa saincte et digne garde.
De Paris, le xxvii^jour d'avril 167,5.
Caterine.
1575. — 27 avril.
Copie. Bibl. nat. Cinij ccnls Colberl, n° 3GC , f" 7/17.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferricr, la de.spesche que le Roy monsieur mon fds vous fait présentement ' vos relèvera de la peine en laquelle je ne fais doute que vous avez esté pour la partie de douze mil escus et ce qui vous cstoit dû de vostre estât; car il y a esté satisfait, ainsi que le payeur de la Mirande vous fera plus amplement entendre. Il demeure encore pour ses assignations du payement de la garnison et fortifications dudict lieu; si tost qu'il y aura esté pourveu et à Testât du comte*, il vous sera renvoyé instruit de toutes choses, qui est tout ce que j'ay à vous dire, et à tant je prieray le Créateur vous avoir en sa sainclc garde.
Escrit à Paris, le xxvn" jour d'avril 1.070.
CATERnE.
FiZES.
1575. — k mai.
Iropriinc dans les Additions aux Mémoires de Cttstclnau , par Le Laboureur, t. III, p. iig.
A MONSIEUR DE LA MOTHE-FÉNELON
Monsieur de la Motbe, en attendant que nous satisfassions à la dépesche qu'a rapportée le sieur de la Chastrc, de voslie part, nous avons advisé de vous faire cette-cy pour vous
' Le jeune comte de la Mirande. Dans sa lotire à du Ferrier, après lui avoir assuré qu'il allait enfin être renilioursé el (|ue le payeur de la Mirande attendait que l'on ail pourvu au payement de la garnison de ladite place elle ajoutait : rfLes députes de ceux de la prétendue religion rél'ormée sont venus par deçà avec quelques remontrances qu'ils m'ont présentées; sur lesquelles je leur ay respondu si favorablement et avec tant de raison que je veux croire que ceux de leur profession se disposoroni à recevoir ma volonlé et embrasser la douceur et clémence dont je me délibère les traicter, qui est loul ce que j'ay à vous dire. 71 (Même volume, fol. 7.'i6).
tenir adveiiy de ce qui a esté l'ait sur le pouvoir qu a reçu l'ambassadeur tl'Aujjleterre pour le serment que devoit prester le Roy monsieur mon fils pour 1 observation du dernier traité; ce qu'estant assez discouru par les lettres que inondicl sieur et fils vous en escrit'^', je ne xous leray cette -cy plus longue, que pour vous dire que nous serons bien aises que dex- Irement vous attiriez la reine d'Angleterre à l'aire le mesme serment et autres choses contenues dans le pouvoir qui vous est présentement envoyé, en usant ainsi que verrez (jue le Roy moudict sieur et fils le désire ' |)ar lesdites lettres, priant Dieu vous avoir en sa saincte et digne garde.
A Paris, ce IV may 1575.
C.vterim
' Ilciiii tll, en lui adressant lu copie de l'acle de son serment el de sa ratification du d(?rnier traité ])as.sé avec le feu tioi son frère, ajoutait : crEt pour ce que ladicte royne doit faire de sa part, je vous envoie aussi un pouvoir, suivant lequel vous l'en roquercrez l)ien doucement de faire pari'il serment, donner semblables lettres de ratilicalion dndict traité, et m'escrire lettres de sa main de mémo substance qu'elle fit au feu Itoy mondicl seigneur el frère, dont je vous envoie le double; mais, si vous voyez qu'elle en fasse diÛicullé, comme pour ce que j'ay entendu dudict sieur de la Cbastre, il semble qu'elle fasse, vous n'insisterez pas trop là dessus (même volume, p. M8). Pour s'éviter un refus direct, Elisabeth s'en remit à son conseil qui n'en admit pas la nécessité (même volume, p. /j'iS). — Voir dans le n° 3a53 du fonds français, la lettre écrite à ce sujet par Henri lit à Elisabeth. Tout en protestant de son désir de vivre en bonne amitié avec le roi de France, elle garantissait l'emprunt tait par le piince de Condé en Allemagne pour lever des reilres, mais à condition (jue son nom n'y figurerait pas. Voir sa lettre au comte Palatin dans le Caleitdar nf Suiie papcrs, 157."), p. 05.
1575. — l> mai.
Orig. Arcb. nat. collpct. Simaiicas , K i555, ii" 55.
AU ROY GATOLIQUE.
Très liault, très excelieul et très puissant prince, nostrc très cher et très anié bon fils, le Roy, nostre très cher seigneur et filz, escrivant présentement à Vostre Majesté pour la prier bien affectueusement ne vouUoir permeclre (jn'aucune chose soit innovée en l'ordre de la Sainte Trinité et rédenq)lion des captifs, au moyen de ce que le général dudict ordre ayant desjà fait fort grand chemin pour aller faire les visitations des couvcntz dudict ordre de vostre rojaume, ainsi qu'il est tenu, se seroit par le commandement du sieur Roy nostre filz, attendu le danger des chemins, retiré à Metz et pays circonvoisins pour toujours entretenir le peuple en sa sainte foy chrestienne, nous avons voulu accompaigner sa lettre de ce petit mot, j)Our en prier de rechef Vostre Majesté et considérer qu'il ne tient audict général que lesdictes visitations ne soient parachevées, ce qu'il fera aussi tost qu'il y aura seureté sur les chemins, ce (jue nous asseurant, Vostredicte Majesté sçaura très bien considérer, nous ne ferons la présente plus longue ipic pour supplier le Créateur, très haut, très excelh^nt et 1res puissant prince, nostre très cher el très amé bon frère, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde.
Escrit à Paris, le un' jour de may 1.^)7.').
Votre bonne seur et mère,
Cateiune.
Neufville.
1575. — 7 mai.
Orig. Arcb. des Mëdicis à Florence , dalla filza ,^736. nuova ntimerazione . a p. 328.
A MON fiOUSlN MONSEIGNELB
LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin, je suis tant asseurée de vosire bonne volonté, et de rafl'ection que vous portez au Roy monsieur mon fdz, au bien de ses affaires, et à nioy, que je ne fais poinct de double, que vous ne sentiez plaisir et contanlemenl de la prospe'rité de nos affaires et desplaisir de nostre mal, romme s'il touchoit à vous mesmes, dont nous vous eu sçavons bon gré, et vous en reniercye; de ma part, vous asseurant que je suis touchée de mesnie passion et affection que vous pour le regard de ce qui vous touche et toute vostre maison, comme vous dira le commatideur Petrucy, sur lequel me reniectant je feray fin à la présente, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Paris, le vn" jour de may iS^u.
Vostre bonne cousine,
Cateri.\e.
157Ô. — la mai.
Orîg. Bihl. nat. fonds français, n" 9053g , f* A7.
A MONSIEUR D'ELBÈNE
Monsieur d"Elbene, j'ay reçeu vostre lettre du XXII passé et bien considéré tout ce que vous m'avez mandé par icelle et ce que m'a dict vostre cousin, de vostre part; sur quoy je l'ay prié de vous escripre ce que je luy ay dict, qui sera cause que je ne vous feray pour ceste heure longue lettre; mays je vous prieray bien de m'advertir le plus souvent que pourez de ce que vous pourez apprendre davantage, et cependant je prie Dieu, Monsieur
d'Elbene, vous tenir en sa saincte et digne garde.
Escri|it à Paris, le \u' jour de may 15-.').
Gatebine.
ClIANTEIlEAU.
1575. — 19 mai.
Orig. Arch. des Médicis h Florence , dalla filza A72G , nuova numerazione , p. As».
A MON COUSIN
MOSSEIGilfEUn
LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin, il me souvient vous avoir dernièrement escript par l'abbé de Gadaigne en faveur du seigneur Aliamany, chevalier de l'ordre du Roy monsieur mon filz et son conseiller et maistre d'hoslel ordinaire, affin qu'il vous pleust luv faire remettre en ses mains les biens qui luy appartiennent par de là et que luy détient et occuppe le seigneur de Mondragon; et pour ce que vous ne m'avez faict aulcune response auxdictes lettres et que je désire que les susdictz biens soient rendus et remis en mains dudict seigneur Aliamany, cela est cause que je vous ay bien voullu escripre la présente par le commandeur Peirucy, qui s'en retourne par de là, pouivons prier, mon cousin , de voulloir commander audict seigneur de Mondragon de renieltre incontinant es mains dudict sieur Aliamany les biens que luy appartiennent par de là, dont iedict seigneur de Mondragon jouist à présent, vous asseurant, que, faisant ce plaisir et faveur audict seigneur Aliamany. vous ferez chose que me sera bien agréable. Et sur ce je prye Dieu, mon cousin, voik tenir en saincte garde.
Escript a Paris, le xix""' may 1575.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1575. — • 19 mai.
Orig. Bihl. nat. fonds français, n° 338^1, i" 8.
A MON COUSIN
MONSIEUR DE DAMVîLLE.
MoE cousin, vous verrez par les réponses que le roy monsieur mou filz a l'aides sur les reuionstrances qui luy ont esté baillées par cscrit de voslre part et de ceulx de la religion prétendue reformée et catholiques associez, de combien il est désireux du salut et repos de ses subjctz, et jusques où il veult bien s'estendre pour eslablir une bonne paix'. Je m'assure qu avecq la bonne dévotion que vous y avez, vous ayderez de tous les moyens etauctlorité que vous ])ouvez avoir avecq culx pour les disposer à acheminer à une bonne fin ce qui est si bi(!n commencé. Comme je vous prie croyre que, de ma part, je rcndray à la pcrlerlion de ce bon œuvre tous les bons oflices que je pourray, ainsi que vous entendrez plus particulièrenjent par le sieur de Poncheres que le Roy mondict sieur et filz a clioisy pour conduire lesdicl/, députés retouruans par devers vous, sur lequel me remeclant, je prierai Dieu, mon cousin, vous avoir i>n sa saincle et digne garde.
Escript à Paris, le xix" jour de may 1575.
Vostre bonne cousine,
Cateiune.
ERINE DE MÉDIGIS.
consolation à l'afliction que Dieu m'a de nouveau envoyé par la mort de ma fille la duchesse de Lorayne de voyr le regret que vostre Majesté henn' a eu, voyent par là et par le plésir que démonstré avoyr reseu du mariage du Roy mon fils la continuation de l'amitié que nous portés, cpie je m'aseure Vostre Majesté troveré tousjor si bien et sinsèreuienl (onrcspondue du Roy son frère que je ne douclc poynt que Dieu ne me fase ceie gràse que, lent que vivre, la voyré non seulement continuer, mes augmenter, cet (pie je lui suplie que ce souit pour jeamès et douin lui Vostre Majesté ce qu'ele désire d'heur et contentement. De Paris, ce xxi"" de may 1575 '. Vostre bonne mère et seur,
Caterine.
1575. — 2) mai.
Aut. Arcli. liât, roilcct. Simaucas, K 153;, n^ 63.
AU ROY CATOLIQUE
Monsieur mon fils, cet m'a esté grende
' Voir ilans le fonds Bi'ienne, n° 907 et dans ie Calendarof State j>(ii)ers{ib-jô), p. 5o, les articles proposés , comme conditions de paix, par Danivillc et le prince de Condé; voir la réception des députés, l'audience que leur donna le Roi, leurs conférences avec les députés du Roi, l'évêque de Limoges, Bellièvre, Morviliiers, Cliéverny, et ie comte de Retz.
1575. — 9 1 mai.
Aul. Arcli. nat. roUect. Simancas, K i535, n" 6i. A MADAME MA FILLE
LA ROYNE CATOLIQUE
Madame ma fille, je ne saroys asés remersyer Voslre Majesté de l'houesle visilalyon que m'a fesle, de sa part, vostre embasadeur, conoysant par là la bonne souvenanse qu'el a de moy et le resantiment que Vostre Majesté ha de cet (jue Dieu m'envoyde bien et de mal, lequel j'é lent acotumé d' avoyr mêlé ensemble que je ne puis plus sinon panser que Dieu ne me veult perdre aus honneur et grandeur de sot monde léqueles, cet je les euse jeuye'-' san des afliction et peines et maulx, peull aystre que je me feuse oubliée à le reco-
' Dans la seconde quinzaine de février, Catherine avait envoyé Miron, le médecin du roi son fils, pour donner ses soins à sa fille de Lorraine. (Voir fonds Fontanieu, vol. 337-338. Le sieur de Viiiequier représenta le roi à ses funérailles {Ibid.).
- Jeuye, joui.
noystre, corne je suis teneiie; par insin je veulx croyie qu'il ni'ayme lent ijue cet qui lui plest me donner d'alliction c'et pour mon salut et ausi que me fesant la gràse de le prendre venant de sa mayn, qu'il aure' pitié de moy et me conserveré cet ijui me reste et me donneré sur ma vieillesse cet contentement de le voyr marié et avoyr des enfans, cet que je lui suplie et censerver hà Vostre Majesté les vostres (ils et filles, Icsqueles je ne lairé encore que n'an soyt besouing, de rccomender lia Vostre Majesté et l'aseurer de la bonne sanlé délia royne sa seur, qui m'a esté un grent contentement de la reirover en bonne santé et aystre liordiaérement aveqiies aylle et sachent que enn avés sovent des novelles, je ne fayré la pi'ésante plus longue et priré Dieu donner hà Vostre Majesté cet qu'ele désire.
De Paris, cet xxi"" jour de may 1575.
Vostre bonne mère et seur,
Caterine.
1575. — 21 mai.
Copie. Bibl. Dat. Cinq cents Colbert, n° 366 , f* 771-
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, je considère bien ce que vous avez escrit par vos deux dernières despêches au lloy monsieur mon fils, tant |)0ur ce qui est de ses affaires et service que pour vostre particulier. 11 vous fait la présente response^ que j'ay voulu accompagner de ce
' J'ay considéré, lui écrivait Henri III dans sa ieltre du même jour, ce qu'aucuns d'entre eux vous ont discouru sur le repos et pacification de mon royaume, et, afin que vous soyez instruit comme les choses passent en cet endroit pour parler et respondre selon que verrez cstre convenable à mon autorité et empescher le cours des calomnies, vous sçaurez premièrement qu'ayant mon cousin le prince de Condé et autres seigneurs et gentilshommes, qui sont au dehors et dedans de mon royaume, ensemble ceux de mes villes et pays envoyé et député , par Catheblne de Mkdicis y.
mot pour vous assurer toujours que comme vous estes de ceux qui mieux servent et méritent et de touz temps, je désire qu'il se présente occasion digne et à propos de vous reconoistre et y tiendray bien la main, n'estant à redire le contenu en la despêche du Roy monsieur mon filz auquel je me conl'ornie. Escript à Paris, le xxi mai 1675,
Caterine.
1575. — 21 mai.
Orig. Archives de Berlin.
A MON cousm
MORSEIGNEDR
LE MARQUIS DE BRANDEBOURG
ÉLECTEUR DE L'EMPIBE.
Mon cousin, le Roy monsieur mon filz ayant donné charge au sieur de Schomberg, qui s'en va pour ses affaires en AUemaigne , de vous veoir et visiter en passant, je l'ay chargé de vous
devers moy aucuns personnages d'entre eux pour me supplier d'aviser les moyens d'establir un assuré repos en mondict royaumi' et de les recevoir en ma bonne gràce, cl à ceste fin présenté de leur part aucuns mémoires et aiticlcs, j'ay bien voulu démonstrer l'atTection que j'ay au repos de mon Estât, et ne rien obmettre de ce que ce peut requérir, les ayant ouis fort bénignement et sur ceste occasion choisy et député des plus notables et dignes personnages de mon conseil pour avec amiable et sincère conférence aviser les moyens et remèdes de bien fonder ledict repos, néanmoins, pour eslre chose qui me touche de si près, moi niesme y suis intervenu quasi tous les jours avec soiu et leur ay accorde véritablement loni ce que j'ai peu, estaiis iceux députés bien satisfaits de moy, comme aussi lens qui les ont envoyés ont toute occasion de s'en contenter. Toutefois, poiu' autant que le pouvoir d'iceux députés estoit fort précisément limite et attaché aux mots de leurs articles et mémoires, il leur a esté besoin , tant pour cet etfect que pour faire entendre particulièrement leur négociation, faire un voyage par devers ceux que les ont envoyés et s'y sont acheminez pour au plus tost retourner devers moy et accomplir cet œuvre. (Même volume, f° 766.)
iG
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dire aussi certaines choses de ma part tant sur la bonne alïeclion que le Roy mondict (ilz et moy vous portons et à toute vostre maison (jue sur le désir que nous avons de composer les guerres et troubles de ce royaume par une bonne paciiricatioa,dont je vous prie le croire comme vous feriez nioy mesme, qui pri(! Dieu, mon cousin, vous avoir en sa garde.
Escript à Paris, le xxi' jour de may i575.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
PiNART.
1575. — 2 0 mai.
Copie. Iîil)l. liât, fonils français, n" 33oA , {^37 v".
VU DUC CASIMIR
Mon cousin, le Roy mon fil/, ayant donn»; charge au sieur de Schomberg, chambellan de mon cousin le duc de Saxe, qui s'en va pour ses affaires en Allemaigne, de vous veoir et visiter en passant, je Tay chargé do vous dire au.ssi certaines choses de ma part, tant sur la bonne affection que le Roy monsieur mon lilz et moy vous portons et ce qui touche vostre maison (|ue sur le désir que nous avons de composer les guerres et troubles de ce royaume par une bonne pacifficalion, dont je vous prie le croire, comme vous l'eriez de moy-mcine, priant Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincte et dign(! garde '.
Caterive.
■ \ uii' la ii'ltie ilu roi qui préci'clc celle-ci el dans laquelle il cliar(;e .Scliomljerj; do coiiimmiiquer au duc (jasiiiiir les articles qui lui ont été |)i-éseutés par ceux (jiii ont pris les armes et la répon.se qu'il leur a faite. Voir une lellre de Henri Ht à M. de Matij;non pour iui faire part des propositions de paix du prince de Condé. (Bibl. nal. fiiiids Irauc, .'Î38;i, f' 1.)
1575. — 27 mai.
Copie, Uibl. nal. Cinq cont£ Colbert, n* 366 , 773.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, vous verrez ce (jue le Roy monsieur mon filz vous escril en laveur du sieur Jules Poiani que ma cousine la comtesse de la Mirande détient prisonnier et coumeledict seigneur, vaincu de l'inslanle requesle et sujiplication d'aucuns de ses ])rineipaux serviteurs, et des services qu'il a reçeus de ceux de celte maison là, mesmes de ceux du sieur Jacques Poiani, son frère, désire et vous prie de moyenner envers madicte cousine d'user de grâce et miséricorde à l'endroil dudict Jules Poiani, afin <\\ie ceux de sa maison ne reçoivent la honte du chasiiment, (pi'il a bien desservy, quand il a esté si téméraire d'avoir voulu l'aire l'acte pour lequel il est constitué prisonnier cl lequel, à ce que vous dites, il a confessé et encores que la prière dudict seigneur Roy soit suffisanh; pmir vous induire à vous em|)l<)yer pour luj. si est-ce que je i'ay bien voulu accompagner de la présente, qui est pour vous prier de le vouloir aider et favoriser pour l'amour de nous en tout ce que vous pouriez avec raison faire, taisant en sorte, s'il est possible, que la peine de sa morl-ignominieuse soit commuée en un bannissement ou autre telle punition (]uc l'on advisera selon l'intention de ceux de sa maison, qui nous sont si recomniandables |)Oui leurs services que ne leur avons ])eu dénier nos recommandations, dont vous userez selon \ostre accoutumée prudence, priant Dieu, Monsieur du Ferrier, vous tenir en sa saincte gardée
Escrit à Paris, le xxxvii de may 1675.
Cmerine.
Chamereaij.
' Henri 111 avait fait porter celle lettre à du Ferrier
1575. — i"juin.
Arch. des Médicis à Florence, ouova uuDierazioiie, 4726, a p. 3.
LE DUC DE FLORENCE
Très cher et très ame' cousin, nous avons entendu que piecà ont este intantez certains procès et diffe'rens entre le seigneur du Peron, Anthoine Gondy, Bernard Gondy et aultres leurs complices d'une part, et Magdelene mère de Pierre Anihoine Gondidel'aiillre, pour lesquelz vuyder et de'cldder se seroient plusieurs foys mis et composez en arbitres, lesquelz ne les auroient jamays peu appointer; et, s'ils ne sont déterminez par justice, n'en auront jamays la fin, qui est la plus seure voye pour en avoir chacune des parties briefve expe'dition, que d'entrer plus en arbitrage; ainsy que l'on m'a dict que vouliez qu'ilz s'y mectent, qui leur seroit grande perte et grand dommaige, actendu (|ue Bernard Gondy est mort et que ledit Anthoine Gondy n'y pourroit si promptement aller, comme luy seroit requis et ne'cessaire, estant ordinèrement occupe' par de cà au service du Roy et aultres ses affaires; nous vous avons bien voullu, très cher et très amé cousin, vous escripre la pre'sente, à ce que, à nostre contemplation, vous soyez content que leurs différens soyent vuydez et de'ciddez par la justice ordinaire, chose si raisonnable que ne la vouldroiez retusser, et néantmoins vous prie que ne. les contraignez de faire remectre en arbitres,
par le propre frère de Jacques Poiani; mais trois jours avant son arrivée le prisonnier avait été exécuté. L'instruction avait été confiée aux officiers du duc de Mantoue, sur le refus du pape de le faire juger; il avait été i-ondamné à mort par eux pour avoir tenté d'empoisonner la comtesse de La Mirande, et avait avoué son crime. (Voir une lettre de du Ferrier à ce sujet, même volume, P' 79^-)
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pour leur estre à si grant dommaige, comme dict est; et, en ce faisant, vous nous ferez très singulier plaisir, priant le Créateur, très cher et très ame' cousin , après nous estre recommandée de bien bon cueur à vostre bonne grâce, vous conserver longuement en bonne prospérité.
Escript à Fontainebleau, le premier jour de juing.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
De sa main : Che la causa dé Gondi si vede air ordinario.
1575. — 9 juin.
Copie. Bibl. nal. fonds Colberl , n" 366, f» 788.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, la lettre que m'escrivez du treiziesme de may est entièrement pour le fait de ces douze mil escuz; à quoy on vous a respondu par la dépesche qu a emportée Latour que tout ce qu'on pourra faire maintenant est de payer les intérêts, comtne on y a pourveu. Je sçay que c'est la chose qui à présent vous touche de plus près, et non sans cause, aussi veux-je en prendre le soin et vous y aider de tout ce que je pourray. J'ay bien compris par vostredicte lettre l'ennui que ce vous seroit, si la chose alloiten longueur; mais croyez en ce que j'y ay pourveu, ce /;[u'avez méritoirement acquis par vos ve_rtus et dignes services telle part en la bonne grâce du Roy monsieur mon filz et en la mienne qu'il n'est au pouvoir d'aucun de vous en desmouvoir. Vos nouvelles nous seront toujours bien agréables '. Cependant je prie
' Voir la lettre de du Ferrier à laquelle répond celle de la reine dans le même volume, f" 798; il réilèiv ses doléances pour le non-remboursement de l'emprunt de douze mille écus.
\n LETTRES DE CATHERINE DE MÉDICIS.
Dieu (juil vous ail, Monsieur du Fen'ier, en sa saincte garde.
Escrit à Paris, le ix" de juin ib~jb.
Gaterine.
De Neufville.
1575. — 9 juin.
Orig. Dôpôl de lii guerre, Paris, vol. 111 . p. 365.
A MONSIEUR DE LISLE
Monsieur de Lisie, le Roy monsieur mon lils et moy avons eu à plaisir les avis et occurrences venant du lieu où vous estes et que nous i-eprésentez par vostre dëpesclie du ii' du mois d'avril. Quant vous continuerez, comme c'est vosire cliarj^e, vous confirmerez toujours l'opinion (jue Ton a de vous d'estre très fidelle et diligent, accompagné de singulière vertu et prudence, priant Dieu vous avoir en sa saincte et digne garde.
De Paris, le ix juin iB^B.
Caterise.
1575. — 1 1 juin.
Arch. (les Mi^dicis & Florence, dalla fiUa . uuova numération? , a p. AaS.
A MON COi;SlN
M" LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin, le Roy monsieur mon filz vous prie par sa leltre du vin""" de ce mois de pardonner au seigneur Jucobo de Ricasoly l'homicide ])ar luy commis en la personne d'un de vos subjectz. Et pour ce que ledict de Ricasoly appartient à aucuns de mes principaulx serviteurs, qui m'ont prié aussi vous en escripre, je vous prie vouloir en cest affaire gratiffier ledict seigneur Roy mon (ilz, et pour l'amour de moy vous y rendre facile; en sorte (|ue la mère dudict de Ricasolv, ses parents et amys congnoissent que ma lettre ne leur
aura esté infructueuse. Et je priera v le Créateur, mon cousin , qu'il vous mainlienne longuement en santé et très heureuse vie.
Escript à Paris, le xu"' jour de juing 1075.
Vostre bonne cousine,
Catebine.
1575. — i5 juin.
Ori^. Cummuniqué par M. Delalo, ancien président du tribunal de Mauriac.
A MONSIEUR DE MONTAL.
Monsieur de Montai , pour répondre ;i celle que vous m'avez ecriple des vingt-sixième et vingt-scplienie du mois passé, j'employeray la dépêche que présentement vous envoyé le roi monsieur mon filz; par le contenu de laquelle vous verrez son intention et mesme le contentement grand qu'il a de vous et de vos bons départements pour son service, vous priant de les continuer et estre certain (|u'oïi je pourroys faire pour vous selon les occasions, ce sera bien volontiers; priant Dieu, Monsieur de Montai, qui! vous ayt en sa saincte garde.
Ecrit, le lô juin t 575.
Catebise.
1575. — 18 juin.
Aut. liibl. nat. fonds français, b° 3i8i , f i.
A MON COrSI.N
MONSIEUR DE NEMOURS
Mon cousin, ayant entendu la moil de.
Madame de Fayrrare^ né voleu fallir envoyer cet jeantilhomme visiter Madame de Nemour
' Morte le 19 juin i575. Le duc d'Alençon, le i5 mars précédent, lui avait demandé de ses nouvelles (Bibl. liât.. Fonds fiançais, n" 3/i23, i° .'i, cl le 29 mars Henri 111 lui avait fait part de la mort de sa sœur, la duchesse de Lorraine (même volume, f 90). Une leltre du cardinal d'Esté du 20 juin parle de ses funérailles. {Ibid., r io.)
et vous pour vous prier de voulouir conserver Vostre santé et que vous re'solvé alla volante' de Dieu et y fasié rcseouidre Madame de de Nemours et prendre guarde que n'an soye malade et m'escuser, cet je vous en niende si privément; car la peur qu'ele et vous enn allé' pis de vostre santé' me l'est si libremint vous enn escriprc et voldrès que fusids (ou deus saulte's isy, et n'i pouvent venir, envoyé' la nous pour quelques jours et je prire' Dieu vous donner la sanlé que de'sires.
De Paris, cet xviii de jouin 1675.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1575. — aG juin.
Copie. Bibl. nat. Cinq ccnis Colbert . n" 366, !° i6.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, je n"adjousteray rien à la dépesche que vous fait le Roy monsieur mon (ilz, seulement je vous prieray de croire que, s'il eût este' possible de payer les douze mil esCus et inte'rels dont me faites tant d'instance, que vous n'eussiez eu la peine d'en escripre si souvent que vous avez fait. Si l'affaire, duquel le Roy mondict fils vous escripi, succède selon son intention \ ilz seront acquitez ceste fois. Partant vous le favoriseiez
' Henri 111 lui avait écrit : ir Ayant veu par ce que vous m'avez escript par vostre lettre du 27 mai qu'il se pourvoit recouvrer une bonne somme de deniers d'aucuns marchands, qui sont à Venise, sur des bagues, je me suis advisé de me servir d'une offre que mon oncle monsieur de Savoye m'auroit cy-devant faict, de laquelle j'avois différé de m'aider pour les considérations que verrez par la copie du mémoire que j'envoye présentement à mondict oncle sur ce fait. Je le prie qu'il s'employe pour le recouvrement de ladicte somme, ponr autant que j'estime qu'd lui sera plus facile de ce faire el que les marchands négocieront plus lacilemeut avec lui qu'avec autres. (Même volume, f" i3.)
en ce que vous pourrez et, en cas qu'il s'y face quoique chose, il faudra trouver inarcliands que se cliargenL defnire transporter seuremeni et en diligence les deniers en Pologne oij ils sont destinez, si ceux qui les fournissent ne s'en veulent (harger, ce que vous regarderez de négocier au meilleur prix que vous pourrez, s'en remettant le Roy mondict sieur et filz à vous, qui aura pour agréable tout ce que vous en conviendrez; priant Dieu, Monsieur du Ferrier, vous avoir en sa saincte garde.
Escripi à Paris, le vingt sixiesme jour de juin 1675.
Caterine.
De Neufville.
1575. — i" juillet.
Copie. Bibl. nat. fonds français, n" 33o6 , f" 19 r".
A MONSIEUR DE DANZAY
Monsieur de Danzay, s'en retournant vostre homme, pre'sent porleur, par delà, nous avons advisé de vous fayre ceste dépesche pour accuser la réception de la vostre du premier jour du mois passé, à laquelle, le Roy monsieur mon filz satisfaisant, je ne vous feray ce mot que pour vous prier de continuer au mesme bon debvoir que vous avez cy-devant rendu en vostre charge de delà, nous advertissant continuellement de tout ce que vous apprendrez et sentirez concerner le bien des aiïayres et service du Roy mondict sieur et fil/., qui en recopvra singulier plaisir et conlentemcnt, priant Dieu, Monsieur de Danzay, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Paris, le premier jour de juillet 5.1
CATERnK.
' Voir dans ce même volume les letlres de Henri IH: elles offrent toutes de l'intérêt et, à cette date, établissent nos bons rapports avec la Suède.
1575.— 3 juillet.
Orig. Archives iIh Turin.
A MON FfiÈRE
MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mou lïère , j'ay esté advertie que mon cousin Charles de la Chambre, après avoir este' esleu à Tévesché de Belley pour en estre pour- \eu après ia mort de son oncle et s'estre faict prestre , pour satisfere au debvoir de la charge d'évesque et avoir obtenu de vous trois divers placets pour estre pourveu dudict évesché, estant advenue la mort du l'eu e'vesque son oncle, vous avez accordé semblable placet à uug de vos sénateurs nommé Cenodi; par le moion desquels il auroit esté pourveu en cour de Uonie dudict évesché, tellement que ledict de la Chambre, au lieu de rapporter bien et laveur, tant pour avoir esté esleu audict évesché que des placets (ju il avoit obtenu de vous auparavant et de|)uis la mort de sondict oncle se trouve ruigné et de bien et de réputation, estant demeuré ung pauvre prestre destitué d'espérance, si vous n'avez pitié de luy, qui est cause que je vous prie, mon frère, l'aire en sorte que ledict de la Chambre soit pourveu dudict évesché suivant l'ellcclion et les placets que luy en avez cy devant accordés, comme je croy qu'il est bien raisonnable ainsi que vous debvés avoir vous mesme jugé et estimé lois de ladicte ellection et que vous luy accordastes lesdicts placets, en m'asseuranl que ma recommandation aura servi eu votre endroit, je feray fin à la présente, j)riant Dieu, mon l'rère, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Paris, le m' jour de juillet i 576.
Votre bonne seur,
Caterine.
1575.— 1 5 juillet.
Orig. Bibl. nat. fonds franfais, n° 338'i, f° 3. A .MON COUSIN
MONSIEUR DE DAMVILLE
Mon cousin, le Roy monsieur mon filz vous faisant entendre son intention sur ce que vous lui avez escript par la Pouchère, je me contenlerav de vous dire (juil escript à mon cousin h; duc d'Uzez pour faire rendre vostre fille ensemble les femmes qui ont esté prises avecques elle ^ pour la femme du vicomte Dalez, ses enffans et aultres femmes que détenez, et seray bien ayse que ma cousine la mareschale reçoipve ce plaisir et contentement en sa groesse; et, alTin que la volonté du Roy mondicl sieur et filz soit effectuée sans dilficulté, il en l'ait porteur ledit vicomte Dalez et en escript au sieur de Lombez et capitaine Gandiz, ainsi queje faictz aussi de mon costé, vous priant, mon cousin, que les députez de vostre part viennent ceste fois garniz de tel pouvoir et charge que nous puissions sortir de ces misères et calamitez et vivre doresnavaiil en (juelque repos, ainsi que je souhaite singulièrement, priant Dieu, mon cousin, i|inl vous ait en sa sainte et digne garde.
Escript à Paris le xv' jour de juillet 1576.
Vostre bonne cousine,
Catekine.
Copie. Bibl. nat. Cinq cents Coiberl, n° 337 , p. dti.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, je me réjouis grandement de Tamitié que ces Seigneurs portent au Roy monsieur mon fils et du soin qu'ils monstrcnt avoir de la conservation de sa per-
' Voir Hist. du Lanjjuedoc, t. V, 343.
sonne, d'autant que cette couronne na amis dont il me semlile que l'on doive faire plus d'estat. Le Roy mondict sieur et liis se reconnoil particulièrement eslre si oblige' à eux qu'il ne lui pouvoit asurer plus grand bien, ainsy qu'il m'a dit souventes lois (jue si Dieu luy envoyoit une occasion d'employer les moyens qu'il lui a donnés pour eux, pour se revenclier des honneurs et plaisirs qu'il en a reçeus, avec toutes les de'monstrations de bonne volonté que l'on sçauroit estimer, ce que je vous prie leur dire anssy souvent que vous verrez qu'il sera à propos. Vous avez depuis vostre lettre écrite le 2 5 juin sçeu la convalescence du Roy mon fils, lequel en a esté quitte pour un accès de fièvre, qui a esté fort grand et violent; mais il se porte à présent très bien, Dieu mercy, et ne l'ut jamais mieux ^. J'ay soin
' La Mollie-Fénelon, clans une leltre du iG juin an secrétaire d'Elat Walsingliam , donne quelques délails sur celte indisposition de Henri Itl : tril luy avoit pris, ces jours passés, une douleur à la fesse qui s'élendoit jusques à la cuisse gaucjie, à l'endroit où les scialiqnes ont coutume venir, mais les médecins jugeant qu'il n'en étoit point ainsy, ains plustost un vent, luy avoient ordonné une médecine le 5° de ce mois pour se purger seulement, et en laquelle comme en toutes les autres qu'on luv avoit liaillées ensuite, il s'étoit rendu dillicile à la prendre, et en avoit vomi la pluspart; néanmoins elle n'avoit laissé d'opérer et s'esloit trouvé assez liien le mesme soir et encores jusques au matin qu'il s'étoit plaint à la royne sa femme laquelle n'a point découché d'avecques luy depuis qu'ils sont mariés , que la teste lui faisoit un peu mal, ce que le médecin jugeant commencement d'abcès, comme à la vérité la fièvre avoit pris sur les huit heures du malin et i'avoit tenu quasi tout le jour, qui est le sixiesme, sans toutefois luy faire violence et puis l'avoir laissé sur le soir : il avoit si bien dormi l'espace de six bornics heures la nuit, qu'il s'étoit trouvé soulage et tant parfaitement guéri que, à son réveil. Il m'a commandé et la royne-mère aussi de le faire enlendre à vostre royne. (British Muséum.) Le Caleiular of Slale papers (i .J75 , p. 71) en donne une sommaire analyse). A propos de cette maladie de Henri Ht, du l'errier avait écrit à Catherine le v.8 juin précédent : trj'ai vcu
de sa santé autant que vous pouvez |)enser, priant Dieu qu'il vous ait, Monsieur du Ferrier, eu sa saincte et digne garde.
Escril il l'aris, le a/i juillet 1075.
Caterine.
1575. — 39 juillet.
Imprimé dans les Additions aux Mémoires de Caslelnau, t. III , p.JiGo.
A MONSIEUR DE LA MOTHE-FÉNELON
Monsieur de la Mothe, il y a cinq ou six jours qu'il arriva en cette ville un nommé le capitaine Thomas Batte, Irlandois, ayant un passeport de vous qui, après s'estre adressé au sieur de la Roche de Bretagne, vint parler à moy à l'issue de mon disner, et me déclara que le comte Quillegrew', Irlandois, à préseni prisonnier en Angleterre, avoit trouvé moyen de le mander, sçachaut bien qu'il avoit esté long temps en ce royaume e qu'il estoit grandement affectionné au service du Roy mou fils, et à présent que ledict comte Quillegrew Irlandois lui avoit déclaré les grands moyens qu'il avoit de faire beaucoup de grands services du costé d'Irlande à mondict sieur et fils, qu'il I'avoit envoyé secrètement et expressément par deçà pour les venir proposer; et de fait ledict capitaine Thomas entreprit à discourir sur cela; mais n'y ayant rien qui déplaise plus au Roy mondict sieur et fils el à moy que les actions de telles gens, qui ne cherchent que d'altérer l'amitié entre la reine d'Angleterre et nous, sçachant bien aussi (pi'ii n'y a rien en ce monde à quoy mondict sieur et fils soit plus résolu que de garder sa parole
ces Seigneurs eu fort grande peine de l'indisposilion du Rov. La grande amitié qu'ils portent à la personne de Sa Majesté les l'ait entrer en une merveilleuse crainte de sa longue vie et leur fait désirer que vous, Madame, eussiez la principale cure de sa personne. » (BihI. nal.. Cini| cents Colberl, n° 31)6.)
' Voira ce sujet le Calemtar <if Stale papers (t^-jH, p. 100)
et d'entretenir inviolablement ce qu'il a promis, et a juré par le trailé dernièrement confirmé enire lui et ladicte reiue, je respondis andicl capitaine Thomas que lesdicles offres ne nous estoient point agréables, et au contraire que nous étions fermement résolus à l'enlreténement de la bonne amitié entre ladicte reine et nous, et le renvoyay sans le vouloir ouïr davantage ^ ayant à l'instant commandé au secrétaire Pinart de lui bailler un passeport, et qu'il s'en relouruast, et un jour ou deux après iedict passeport, sçacbant qu'il estoit encore icy, et m'enquérant qui il estoit, je sçus que, pour beaucoup de mescliancetés qu'il avoit faites en ce royaume , mesmement pour la mauvaise vie qu'il avoit menée en cette ville, estant des compagnons de la Matte-, qui sont Ions de mauvais garne-
' La Molhc-Fénelon , dans sa dépi'che du :io avril tilce plus haut l'appelle le comte de Quildar, et dans le Calendur, il est rite sous le nom du comte de Kildare. Voir ce qui y en est dit sous le titre de Seizure ofcaptain Thomas. { Caleiular of Sttile piipeis , 1075, p. looetsuiv.)
' Le 20 août suivant, La Motbe-Fénelon écrivait à Henri III : ttjc ne puis sinon bien fort approuver ce que la royne votre mère a prudonnnent advisé de rejeter les offres du capitaine Ballio comme malhonnestes; je suis de l'opinion qu'il y avoit de l'arlifice beaucoup ts offres dudici capitaine et (pi'il cberclioil conmient il pourroit provoquer sa mailresse contre vous et non pas comment il pourroit nuire à elle, si'lon qu'il y en a assez en ceste cour qui lui en |ioiivoienl avoir baillé l'instruclioii; après s'eslrc échappé des mains du Grand Commandeur de (bastille (liequosens), qui l'avoit détenu dix-huit mois on prison, à cause qu'il le soup^onnoit d'être passé en Flandres pour tuer de jjucl à pens le comte de Vesmoreland, aussitost qu'il a esté de retour par deçA, l'on l'a leçeu et favorisé en coste cour, et ceux qui manient les affaires ont persuadé à celle princesse de lui donner une pension de deux cents escus toute sa vie; et il venoit de recevoir ce bienfait d'elle quand il est passé en France. Avec ce, que je ne pense point (pi'il ait eu communication avec le comte de Quildar, car on l'observe de trop près, ni Iedict comte ne se fut jamais commis à luy.» (La Motlie, Coirespnnd. diplomat.. I. VI, p. SgS.)
mens, comme sçavez, il avoit esté condamné
à esire pendu et estranglé, comme il eût esté, sans la requeste et instante prière que le sieur de Walsingliam fit au feu Roy mon fils, que Dieu absolve, lequel lui donna sa grâce en sa faveur, et néanmoins, à la charge (ju'il demeurerait banni à perpétuité de ce royaume, sur peine, s'il se retrouvoit jamais, que ledicl jugement de mort seroil exécuté contre luy. Voilà pourquoy je commanday que, s'il se retrouvoit encore icy, que l'on l'arrestat , comme l'on a fait, et combien qu'il eût toujours monstre avoir peur que l'ambassadeur, qui est icy, scTil ipiil eût parlé à moy, lout<'fois il s'est trouvé saisi de plusieurs pa(|uets de luy, adressant aux sieurs de Saul et de Walsingham pour ladicte reine d'Angleterre, et d'autres lettres particulières des gens dudici ambassadeur, lecpiel j'envoyay hier expressément quérir, et après lui avoir conté cette histoire, dont je vois bien qu'il estoit fort estonné, peut-eslre de peur qu'il avoit que l'on eût vu ses lettres, lesquelles je lui fis rendie fermées et empaquetées, sans qu'il y eust esté touché en quelque façon que ce soit, je vis bien que Iedict aiubassadeur se trouvoit empesché à me respondre, disant seulement que vdirement il lui avoit baillé des paquets; mais vu le passeport que ledicl capitaine Thomas avoit, lequel il pensoit eslre signé du Roy et que toutefois je lui assuray, comme aussi est-il vray, ne l'est seulement (|ue dudic! Piiiarl, à (jui je commanday le faire soudain et le bailler j)romptement audict capitaine Thomas, afin de chasser telles gens d'icy; et, à ce propos, Iedict ambassadeur m'a parlé de Fitz'^JVlaurice ' et de la mauvaise volonté qu'il dit qu'il a contre sa maîtresse, se plaignant ù moy des menées qu'il dit qu'il fait pour en-
' Voir à ce sujet une curieuse note adressée à l'ambassadeur Date. (Calendar of State papers, xh']i, p. So.)
Ireprendre du coslé d'Irlande, avec rinlelligence qu'il dit qu'il a avec ledict La Roche de Bretagne ' ; sur quoy je lui ay parle' franchement et fait entendre, comme aussi est-ce ia vérité, que le Roy mondict seigneur et moy avons pense' faire un hon office d'araitie', et tel que se doivent les princes amis les uns avec les autres, et comme aussi ladicte dame reine a-t-elle cy-devant fait souvent envers nous, lui oscrivant et priant, comme nous avons fait, de pardonner audict Fitz-Maurice et à ceux de sou parti leurs fautes passées, à la charge que doresnavaat ils seront et demeureront à ladicte reine bons et loyaux sujets, estant tout ce quil obtint de nous, et sur cela luy ay aussi franchement dit qu'il falloit f[ue d'une part et d'autre nous ostions tous ces soupeçons et estreindre nostre amitié par l'alliance et mariage, dont il m'avoit encore dernièrement parlé; mais voyant qu'il retournoit toujours au propos dudict Fitz-Maurice, ne sçachant que penser en cela, pour ce qu'à vous dire vray, nous n'avons vu autre chose avec lui que ce qui est contenu en la lettre que avons escrite en sa laveur à la dicte reine, j ay respondu audict ambassadeur une chose dont je me doute : c'est que, estant ledict La Roche à mondict fils d'Alençon, il se peut bien laire qu'il luy aura parlé de cecy, et ne seroit
' Voir au sujet de James Fitz-Morris les leUres de l'ambassadeur Dale dans le Cakndar oj State jiapevs (iSyS). Dans une audience qu'un jour de chasse la reine Élisabelh lui donna, La Mothe-Fénelon, ayant mis l'entretien sur Fitz-Morris, l'un des fugitifs d'Irlande, lui afïirnia que, loin de voir l'a incité contre elle, le lîoi l'avait exhorté à retourner à son devoir. Elle répondit qu'elle en savait très bon gré au Rot, d'aulant que Fitz-Morris avait écrit à ceux de son parti en Irlande que Sa Majesté lui avait accordé liuit vaisseaux de guerre et deux mille arquebusiers, et lui avait déjà donné trois mille écus. (Correspond, diplom. de La Mothe- Fénelon, t. VI, p. 166.)
Catiiebise de Médicis. — v.
peut-estrc pas hors de propos que mondict fils, s'il luy a proposé quelque chose, il y est à présumer qu'il ne l'ait volontiers ouï, comme les princes font bien souvent, principalement ceux qui sont de son âge, et mesmement, quand on leur parle pour leur grandeur; que toutefois c'est chose <|ue je ne pouvois croire et dont, comme il est vray, je n'ay jamais ouï parler. Voilà ce qui s'est passé entre ledict ambassadeur et moy, dont je vous a\ bien voulu donner advis; car je m'asseure qu'il ne faudra pas d'en escrire par delà, oiî le sieur de Mauvissière sera bientost pour vous relever, se délibérant de partir demain et s'acheminer incontinent et sans aucun séjour, et pour ce que, par ia lettre du Roy mondict sieur et fils, je vous ay fait réponse à vos dernières dépesches, me remettant à icelles, je prie Dieu, Monsieur de ia Moihe, qu'il vous ait en sa saincte et digne garde.
A Paris, le xxix juillet.
Caterine.
1575. — Aoùl.
Impiim^ dans les Additions aux Mémoires de Casteljtmt , t. III , p. fi6;i.
A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame et bonne seur, il a semblé au Roy nostre très cher seigneur et filz, qu'avec l'occasion du retour du sieur de La Mothe-Fénelon son ambassadeur près de vous, il estoit bien à propos de faire visiter, de nos parts, nostre très cbère et très aimée fille la roine d'Ecosse et nostre très cher et très aimé petit filz le prince son filz, et pour cette cause nous ^ous prions, suivant ce que le Roy nostredict seigneur et filz vous escripi, que vous soyez contente de permettre audict sieur de La Mothe qu'il s'acquitte desdicts offices de Visitation, qui sont bienséants de la part de princes amis, luy faisant à cette fin bailler le passeport et
ivpniut:ni£ KkTiOKÀi.e.
LETTRES [lE CATHERINE DE MEDICIS.
sauf conduit t|iii lny sera nécessaire et nous
aurons cela ou siuj>iilier plaisir, priant Dieu,
nosire très clii-re et aime'e senr, vous tenir eu
sa saincte garde.
(]\TEriiNr.
1575. — aoiit.
Urig Imprimé dans les Additions aux Hémvires de Castfhtiu . par Le I.ahourfur. I. MI, p. i6^.
A MADAME MA Kll-LK
A HOY^E D'ESCOSSE
Madame ma liile, ir lloy uion iils el luoy n'avons voulu laisser passer roccasi,)n du lelour [)ai' deçà du sieur de la Molhe-Féuelou de sa charge d'ambassadeur en Anglet(;rre, sans vous envoyer visiter par luy, pour eutendre nouvelles certaines de voslre bonne disposition, ayant eslim(' (pie nous ne le pouvons faire plus commodément ny uiieu\ à propos, (;t pour ce que j'ai bien voulu vous faire ci; mol jiour vous jiriei- d'avoir cet ollice bien agréable el croire au demeurant ledict sieur de la Mollie de ce (pi'il vous dira de ma part, comme vous feriez uu)i-mesme, (|ui prie Dieu vous avoir eu sa saincle et digne garde.
De l'aris, le. . . aousl i Û7."
Caterinr.
guérison, n'é voleu fallir par lui vousfayre la présaule et vous dire le plésirquc j'é reseu de vous savoyr guéry et vous prie dornavent prendre mieuixguardc à votre sanlé; car vous n'este ])lus si jeune fpie ne devii's vous myeulx guarder.
Molart est arivé yl i a loiitemps; mes lés députés l'on nan n"a neule uovelle. el vient dé revslres, à cet que je voy, en lieu de pays'. Je croy que ceré à qui pour(' avoyr plus de forces cl je ne doucle poynl que n'ayés d'aise (pi'il ceront bien reccu; l'on dist([ue le fils de l'Auiiral lia pasé par vos péis aveques dé forses; iii'''s je lie le cro\ pas ou vous ne l'axés seu. .le vous ay promis vous iiieuder cet (]ue l(]udirr de vous, (]ui est cause que vous niimde sesi et prie Dieu que nonliostenl loul ses chause (|U(! ayons la pays.
De Paris, cet iiii de liaust i 67.').
Votre bonne seur,
(Iaterink.
1575. — '1 août.
Aul. Arrliivcs «le Turio.
A M0> vwmv.
MONSIEUR LE !)UC DE SAVOYE
Mou fièrc, vous envoyent le Hoy mou (ils cet jeantillioinme présant porteur pour vous visiter el set rejouyr ave(pies vous de votre
' Pareilles lettres , et ilaiis des termes identiques , furent adressées par Callierine an jeune roi d'Erosse el au comte de .Morlon el pareilles lettres de Henri 111 au\ ne'ines. (Même volume. 1"' '161 , hCi^.]
1575. — 1 h août.
Cupii-. l(il)l. nal. Cin.] ceiils Cotbort. n° .'.Ij;, p. Gi|.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferricr, le Roy monsieur mou fils, ayant entendu l'offre que mou frère .Mousieur le duc de Savoye luy a fait de l'acconioder de bagues jusqucs à la valeur de cinquante mil escus'-, a advisé d'envover le sieur d'Espesses son conseiller el maisire des re- (juesles de son hoslel par de là, afin de les
' An lieu de paix.
- Du Ferrier avait écrit au roi le ad juillet derniei- : ffl.e crédit de M' de Savoye est bien petit, si ce n'est par le moyen d'aucuns marchands Genevois ({jénois) ses affectionnez serviteurs et me doute, eslans lesdicts Genevois en l'affaire où ils sont, mal volontiers s'eniplnierontils en cela. (Même volume, f° 18.)
LETTHES DE CATHERINE DE MÉDIGIS.
rc'cepvoir cl après vous aller Iroiiver pour s'um ployer au recouvrement de ladicl partie; ei! (juoy je in asseure que vous et lui tiendrez la inain de si bonne façon que nous recevrons la satisfaction que nous en désirons et que vous connoissez eslre niJcessaire pour le bien et service du Roy mondial sieur et fils, à la ietti'e duquel me remcllant du surplus de ce que je vous pourois escryi'e, je prie le Créateur, Monsieui' du Ferrier, vous avnii' en sa saincte et digne garde'.
Escrit à Paris, le xiv aoul lyyb.
(Iateiunr.
FiSES.
1575. — if) août.
Copie. Bibl. ii;il. Cinq cents Coll>eH , n° ag , f siS. A MOA COLSIN
MONSIEUR LE PRINCE DE CONDÉ
Mon cousin, s'en allant vous trouver voslre secrétaire présent porteui', je l'ay voulu chai'ger de ceste lettre pour vous répondre sur celle que m'avez dernièrement escriple louchanl .Vbraluun : iju'elle me fut rendue, lorsque le jugement de mort avoitjà esté donné contre luy par les gens de la Couit de Parlement pour des causes très justes et raisonnables entre le,squelles il a confessé et esté piouvé soubz .son seing qu'il a voulu employer six mil escus pour faire luer le Roy monsieur mon fils, et bien que j'estime tant de voslre bon naturel que, quand après la paix bien faicle et concleue vous l'eussiez congneu coupable de si grandes mescbancetez que celles dont il a esté convaincu, vous eussiez vou.s-mémes le premier consenty et pourcliassé à puguition telle qu'elle s'est ensuivie.
' Voir celle leltie. (.Même volmi.e du fonds Colliei-I
rfi7).
Au surplus, mon cousin, j'ay dit franchement à ce porteur que, quand vous vouldre/ croire le conseil que je vous ay toujours donné et donne encore, qui est de ne prester point l'oreille à ])eaucoup de gens qui sont alentour de vous, ains de prendre le vray chemin pour rendre au Roy mondict sieur et filz le debvoir d'obéissance auquel vous- luv estes naturellement obligé, je croy que vous viveriez bien plus conlant que vous ne pouvez faire à ceste heure, ce que je vous prie considérer et reniectre souvent devant les yeux, el embrasser ce cjui est digne du lieu dont vous estes yssu cl de la proximité du sang dont I vous luy aloucbez, priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digue garde.
Escripl à Paris, le ,\ix' jour d'août i ît-jS '■.
Voslre bonne cousine,
Caterine.
' Une lettre de Henri lit était jointe à celle de la reine sa mère : ttMon cousin, écrivait-il, vostre secrétaire, présent porteur, ra'ayant fait entendre qu'il désiroil vous aller retrouver, je vous ay bien voulu par luy escripre ce petit mot et vous dire que dcsiraiil la cessasion des maux dont ce royaume est aflligé par la continuation des troubles, j'ay eu jusques icy regret que les choses n'ont esté plus avancées en la négociation de la paix par l'arriiée plus prompte de vos députez et de ceux du Languedoc que j'attends de jour à autre, alliu de pouvoir mectre tant plus tôt une borne à cest affaire au commun bien de tous mes subjectz, selon que je le désire infiniment, souhaitant que, de voslre costé, vous y aydez d'autant plus volontiers qne vous y estes obligé davanlaige que un aultre. estant prince de mon sang, qui devez aymer la conservation, grandeur et accroissement de mon royaume et regretter de les veoir amoindrir et dcscbeoir tous les jours, en dangiei- de tomber enfin en une ruyne irréparable par la longue durée des maux dont il est travaillé, ce que me promettant de vous et d'en veoyr bien tosl de bons effectz par le retour de vosdictz députez que l'on m'a dict estre icy bien tost, je ne vous eji diray rien davanlaige; mais vous pailerez seulement de ce qui touche Abraham; lequel a esté exécuté par arrest de ma CourI de Parlement pour
1575. — 10 septembre.
Aut. Archives de Turin.
A MON FRÈRli
MONSIEUR LE DUC DE SAVOIE
Mon l'rère, je ne vous puis mender celé novelie s;ins un mervilleux regret de cet qu'il Cault que je vive teni que je vois de si malii(!ureuse cliause. Aystimé bien heureuse Madame liasteure d'estre morte que, pleust à Dieu (jue je fuse aveques aylle, pour ne voyr poynt ce (|ue ayst sorti du Hoy nionsijjneur et de moy si malheureux comeut yl est mon (ils d'.Manson , qui s'ann est enn alaye^ Je m'aseurc (|ue resantiri's cete niyen doleur celou l'amylie'
lie si grandes rauses (jue, les saicliaut, vous ne pourriez vous mesmes que l'eslimer très digne du chasliment qu'il a reçeu cl quant à La Moissonièrc il a este mis en liberté. n (Même volume, f ai i.)
Le surleiideiuain le cardinni di- Bourlmii lui écrivait également : »Mon neveu, j'ay rereu voz lettres et aurais esté bien aise d'entendre de voz nouvelles, si vous nie donniez espérance de vous revoir bientost en Testât que vous et moy debvons désirer. Touttefois elle ne m'est encores du tout oslée si vous voulez entendre aux raisonnables conditions que vous sont proposées et tirer tant soit peu .en considération qui vous estes, ce que vous l'aictes et le pileux succès (pie vous pouvez attendre dans si peu louable entreprise et considérer aussi la Un de ceuU que )iar cy devant se sont laissez tomber en resl erreur (pic de s'atla(|uer, contre le commandement de Dieu à lein- Roy et à leur patrie.n (Même volume, f 9 1 5. )
Dans une lettre l'ambassadeur anglais, le docteur Dale dit à lord Burghley, le i5 août: rcet .'\brabam (■st un agent du prince de (londé et il a été pris en mer, venant de la Roclielle- et il ajoute ceux qui ont assisté à son jugement prétendent qu'il n'y avait aucune preuve de sa culpabilité. ( (^alendnr of Slate papirs , 1 5^5 , p. 169.)
' S'ann'cst enn alayc, s'en est en allé.
Voir le ivcil de la fuite du duc d'Alençon dans le Calendur aj Stnie papers (i575) p. lio, et voici ce qu'en dit Marguerite de Valois dans ses mémoiies :
nL'on ne s'apperfut de son parlement que sur les
que vous ni'ave's tousjours monstrée, ausi conie à celui que je ayme et qui me représante ausi
neuf lieiires du soir. Le Roy et la Royne ma mère me demandèrent pourquoy il n'avoit point soupe avec eux et s'il estoit malade. Je leur dis que je ne l'avois point vu depuis l'apiès-disnée. Ils envoyèrent en sa cliambre voir ce qu'il l'aisoit; on leur vint dire qu'il n'y estoit pas. Ils dirent qu'on le cliercbe par toutes les cbainbiesdes dames où il .ivoit accoutumé d'aller. On clierche par le chasteau , on cberche par la ville, on ne le trouve point. A reste heure l'alarme s'escbauffe; le Roy se met en colère, se courrouce, menace, envoie quérir tous les princes et seigneurs de la cour, leur commende de monter à cheval el le luy ramener vif ou mort, disant qu'il s'en va troubler son Estât pour luy faire la guerre et qu'il luy fera coguoisire la folie de s'attaquer à un Roy si puissant qih' luy (Caboche, Mémoires de Marguerite de Valois, p. 90): voir ég.dement Journal de l'Estoile (édit. Jouaiisl, I. I. p. 88.)
Le duc de Nemours adressa an duc d'Alen(;oii ces sévères remontrances : tt Lisez, lui disail-il, les chroniques de France , vous ne trouverez jamais que personne , quel ([u'il soit , ail enlreprins ce que vous dictes dans votire déclaration qui ne soit ruiné du tout ; car toujours le Roy est demeuré Roy absolu , et les aullres toujours de mal en pis. Vous eussiez plus faict vous seul, parlant avec la familiarité qu'un frère seul peut parler à son Roy, que vous ne ferez jamais avec toutes les forces que vous S(;aui oient amener ceulx qui vous ont commis à prendre ce parly. Je vous supplie considérer que vous e^tos seul frère du Rov et que Imil le monde est mortel et que, si nous estions sy mal fcrtuncz ipi'il mésadviut du Roy, ce vous sernit ung 1res |;rand regret de veoir ce royaulnii! divisé à vosire occasion cl deux grandes armées poirrcest effect, comme je les vois desjà acheminées au milieu delà France pour, après tant de guerres civiles et ruines en ce royaulme, achever de ruiner le tout. Il seroit meilleur, ce me semb'c, de se bien reconcilier avec le Roy, comme img bon cl obéissant frère et remeltn? ce royaulme en paix.T> (Bibl. nal., F. Fr., n° 3243, r3r>7.) Maintenant viiici en ipiels termes Henri III anrÉonce à la noblesse de France le départ de son frère :
ffJe ne puis avoir recours en all'aires et plus grande-, afliclions après Dieu (pi'à mes bons et afTeftionnés serviteurs et sujets; c'est pourquoy, nie retrouvant UMiiitenant en plus grand alïaire que j'aye souvenance avoir eu jamais, je vous adresse la présente, tant pour vous adverlir de ma douleur à laquelle je suis certain que
bien In femme, corne cet l'aviés encore. Je ne puis que je ne m'en deuUe et ne vous fase
participerez par raffeclion particulière que vous me portez et au bien général tic ce royaume, que pour vous prier me vouloir secourir des moyens que Dieu vous aura donnez, c'est que mon frère le duc d'Aleiiçon s'est départy d'avec moy et de ceste ville de Paris hier à six lieures du soir, ne sçachant ce qu'il est devenu et encores moins que l'a esmeu de me laisser de cesle façon; car Dieu m'est tesmoing de l'amitié fraternele que je luy ay toujours portée, dont mes actions ont rendu assez de preuves, ne luy ayant jamais donné occasion de prendre tel party. J'ay incontinent envoyé gens de tontes parts après, pour apprendre la route qu'il a faicle et empescher qu'il ne passe plus oultre; mais n'estant certain du chemin qu'il a pris, je vous prie, incontinent la présente reçeue, assembler le plus g-rand nombre de vos amis et serviteurs et mettre peine de sçavoir s'il aura passé vers vos quartiers et en quelle part il sera allé, alin d'aller incontinent après aux plus j^andes journées que vous pourrez, envoyant sur les passages et autres lieux que besoin sera à ceste fin, s'il est possible, et, si désirez me faire service très aj;rcable, le prendre et arrester en quelque lieu ou endroit qu'il se trouve et me le ramener, sinon et que vous n'ayez aucune nouvelle do luy ni^ qu'il soit passé de vostre costé, vous tenir prest et avec le plus grand nombre de vos amis pour me venir trouver, aussilost que je vous manderay, advertissant les gentilshommes du pays vos voisms de ceste nouvelle et les priajit de monter à cheval et se joindre avec vous. De Paris, le xv septembre iS^ô. (Bibl. nal., Konds. français. n° 3t)58, copie, volume non paginé.)
Henri III avait écrit en outre à iM' d'Humièrcs , gouverneur de Péronne : tt J'ay envoyé de toutes parts après mon frère, pour apprendre la route qu'il a faicte et empescher qu'il ne passe plus ouitfe; mais comme je suis incertain du chemin qu'il aura prins, je vous prie de faire prendre garde en l'estenduo de vostre charge. (Bibl. nat., Ibid., n° 33i3, f ai.)
Voici la déclaration du duc d'Alençon datée de Dreux , le 17 septembre 1675 : Comme de l'observation des loix dépend la conservation de tous royanlmes et seigneuries, et par ce moyen se nourist et entretient la paix et union entre les subjets, ains quant elles ne sont gardées en la pureté que elles nous ont esté laissées par nos devanciers et qu'elles viennent à languir et sont comme mortes et ensevelies, les subjets se disposent et abandonnent aisément à toutes dissolutions, lesquelles causent le plus sou-
part de mon malheur cornent je an fayroys, si plésoyt à Dieu me donner auitcnt d'iieur qui'
vent les guerres civiles et linalement la ruine et destruction des royaumes, se couvrant du différend qui est en la religion , lequel ils seroient bien marris de voir appaiser, conmie il s'est veu et congneu par les choses passées, afin de donner couleur aux tailles, impots et subsides qu'ils inventent tous les jours et lèvent sur le pauvre peuple, la noblesse et le clergé au nom du Roy et soubs couleur de l'acquitter, combien que cda ne tende qu'à les enrichir et quelque peu de personnes, presque tous eslrangors qui se sont emparés du Roy et des principaux Estais et gouvernement de ce royaume contre les loix d'icelluy. Toutes lesquelles entreprises ne pouvant trouver bonnes, avons esté calomnié envers le Roy nostre seigneur et Irère, et en ccsle occasion en danger de nostre vve et détenu comme chacun sçait, ce qu'avons souffert, espérant que le Roy remédiroit à tant de misères et ne se laisseroit plus circonvenir à telles gens et qu'il connoistroit nosire inocence; mais voyant la playe s'empirer de jour en jour et nostre personne plus indignement traictée et tant de pauvres seigneurs, gentilshommes d'Eglises, citadins et bourgeois ayant les yeux fichez sur nous, nous tendant les mains et implorant nostre ayde, vaincu de leurs prières et compatissant à leurs misères, nous sommes résolu , poslposant toute crainte de mort qui estoit prochaine , d'essayer à sortir de la captivité où nous estions pour prendre la cause publique en main et nous opposer aux pernitieulx dissensions et conseils des perturbateurs de ce royaume; en quoy nous avons tant esté favorisé de Dieu que le seiziè'"" de ce mois de septembre, nous sommes arivez à nostre ville do Dreux, où se sont rendus à nous plusieurs seigneurs, gentil/.bommes et autres tant du clergé que du tiers Estât de ce royauhne, ausquels avons déclaré nosire vouloir et intention n'estre d'entreprendre aucunement sur l'autorité du Roy nostredict seigneur et frère, laquelle nous désirons conserver et accroistre de tout nosire pouvoir, mais seulement nous employer de toutes nus forces, veoyre jusqu'à n'espargner nostre vye et biens, pour déchasser ces perturbateurs du repos publique, poursuivre la jiustice de tant de pilleries, larnns homicides et massacres inhuniainemeni et' contre tout droit commis et perpétrés au veu et sçeu de chacun, délivrer tant de soigneurs, gentilzhommcs et autres constituez prisonniers ou banis à tort et sans cause, les remettre et tous autres gens de bien en leurs biens, estais et commerco, abolir toutes tailles, subsides et impôts mis sur lo pauvre peuple par la malice et subgestion des estrangeis
LETTRES DE CATHERIXE DE MEDIGIS.
jM depuis sese ans an sa veu do malheurs ; je le lui suplie avoyr pilie' de nous, el vous donner cet <{ue désirés.
contre les ancienaes loix et sliitiiz do ce Rojauine, entreleiiir la nolilesse et le clergé en ses anciens privilèges et franciiisos et libertés cl eslabiir en france une bonne stable et ferme paij. Pour ce faire nous n'entendons usni' ne nous ayder danltres moyens que de ceuix dont iios prédécesseurs se sont aydés et qui sont usités de tout temps en ce Royaujmc, quant il est question de la réformalion de la religion cl justice, qui sont les deux rolomnes de toutes monarcbies, ou de remettre le royaulme on sa promièro spleiideui-, dignité et liberté. Crest asscavoir par une assemblée générale et célèbre des trois Estats de ce royaume convocqués en lieu seur cl libre de laquelle tous eslrangers scoieni exliibés, proteslaiil devant Dieu, lequel nous apclons à noslre ayde ol lequel aussi nous nous asseurons qu'il guidera nostre entreprise, n'est re csmeu ou poussé à ce faire d'aulcune cupidité ou do vengeance yirivée, combien que pour les loris, qui nous ont esté laids, nous en eussions juste occasion, ou de grandeur, et désir de commander plus que nous ue faisons ou ne nous appartient, nous couleiitaut cominc nous en avons bonne occasion des biens et grandeur que nous avons reçeus de Dieu, de sa bénignité et largesse, nous a)ant fait uaistrc du feu lloy et ordonné la seconde personne en ce royaume; que s'il advient qu'il plaise à Dieu nous appeler avant que de pouvoir veoir la fin et evéculion de cesle tant saincte enirçprise, nous nous réputerons très heureux d'avoir pour ycelle employé nostre vye en ce qui concerne le service de Dieu et du lîo), la franchise et lunnunilé de la noblesse el du cleigé, le repos et soulagement du peuple el liberté de la palri(^ el, pour osier tout eniposchcmei'.t à réunir les cœurs dos naturels français, nous avons prins el prenons en noslre proteclion et sauvegarde tous t.inl d'une que d'autre religion, les prians et exhortans, au nom de Dieu de se comporlor les ungs avec les autres comme frères, parents , voisins et concitoyens, sans se provoijuer par injures ou autiemcnt el jusqu'à ce que par les Estais généraubc et assoudilée d'un saint Concile, il soit pourveu sur le laid de la religion, permellre cl laisser jouir ung chacun de l'exercice d'icelle. Prions Ions Roy el Reines, l'riniatz. Polenlalz, Seigneurs, Républiques el communaultés voisins alliez et confédérez de ce royaulme et couronne qu'ils nous favorisent, avdenl el secourent en reste tant saincte et louable entreprise el ne prendre aulro opinion de nous que celle que nous lesmoignons
De Paris, cet xv de .sebtembi-e 1675.
Voire lionne seur,
(]aterine.
par noslre prolestalion : prions aussi tous princes; seigneurs genlilzboiiunes, bourgeois, villes et communaultcs, subjelz de la couronne de nous venir trouver el accompagner et secourir de vivres, armes, argent, et aullres leurs moyens, à ce que par leur faute et négligence l'exécution de noslredicle entreprise ne soit différée et la paix retardée; déclarans nos enneniys ceulx seulement qui par force se opposeront et lasclieronl enqicscher noslre cntreprisi' el nos amis ceux qui ne nous courcronl sus. (Copie, Bibl. nat. , F. Fontaniou, u° 338.)
Ne se contentant pas de sa déclaration, le duc d'.^lençon écrivit à son frère pour motiver sa fuite :
(T Monseigneur, je n'ay jamais tant désiré en ce monde que d'cslro lionnoré de voslre bienveillance, recherchant par tous moyens d'humillilé. obéissance el estroicte observance voz commandemens acquérir auprès de vous le poinct que la naturelle inclination debvoil avoir faid naistre en vous cl en rendre en apparence el par effect certain el manifosie tcsmoignage, non si>ullenienl A ceulx qui sont do voslre obéissance, mais à toutes nations, alin do représenter et faire cognoistre à ung chacun cesle tant désirée cl recommandée amitié fraternelle, qui ne doibl esire enlainéo ou violée pour (|uelque cause ou occiision que peut survenir; mais j'ay esté sy infortuné que je n'ay peu avoir cost heur d'atteindre ce point, car, au lieu que je debvois tenir le premier rang après voslre pei-sonne, tant en aulhorilé que privautc d très parfaicle amitié, j'ay tellement esté disgratié que les pernicieux minisires, ipii sont à l'enlour de vous, m'ont csloigné de la faveur de voslre bonne gràco, cl chassant el banissanl voz anciens et très alledionnez servileuis, gouverneurs des provinces de long l nips nourris el expérimentés an\ plus grandz cl iraportans affaires de ce royaulme, se vculleul im|ialroniser du gouvornement de voslre personne, pour parvenir, par tous moyens pervers d illicites à une incroyable grandeur; ores excluant et reculant les premiers et plus illustres de voslre cour; ores dévorant ce peu qui reste au pauvre peuple des misères et troubles passez; ores se faisant par nouvelles impositions, crues, lailles d infinis autres sutsides, les superflues despences, onricbisseniens d'habits el toutes démesurées superfluilés, les vrais nourrissons de la ruine, désordre et confusions des républicques cl monarchies qui, au contraire, se sont toujours establies, maintenues et iiccreues par la justice, tempérance et
1575. — 17 septembre.
'Irig. liibl. nol. fonds frnnrais , n" 33a3, !' 18.
A MON COrSlN
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, j'ay reçeu voslre letlro, à laquelle il n'escliet autre réponse que celle (jui
modestie et se sont tellement plongés en tous délices et voluptés qu'ilz s'csijollent non seullement aux roy et princes, mais les sunnonleni en superbes et inlolléraldes despances, et vous ont tellement praticqué et acfjui<, qu'ilî m'ont privé de vostre œil favorable qiie j'avois tant imploré, faisant tourner et cbanger Taffeclion fraternelle, i]ui m'estoit naturellement deue, en une liayne et malveillance ouverte de sorte que, vous laissant aller à leurs appetitz insatiables et convoitises désordonnées, avez souffert et permis que mes serviteurs, qui tant de fois ont rendu tesmoignago de la fidélité (prilz ont à vostre service par le liazard et sacrifice do Irur vi', ayent esté impunément, publicquement et en plaiu jour, à la porte de vostre cbastoau, en la présence de loir-;, de gnel-a-pan, poursuivis, assasincs et meurdris, sans que aulcune justice en ayt esté fairte, et au lieu d'avoir renvoyé et commis ce négoce à vostre parlement estably el institué par vos prédécesseurs pour la puniliou el correction des maléfices, l'impunité desquelz invite les mesfbans à mai faire, avés faict préparer voslre clianibrc el maison royalle pour la sollemnilé el cellébralion des nopces d'aulcuns d'iceulx, tolléré et trouve bon que ivlz conspirateurs de meiu'dre sy insigne el califfié, se soient elTronlement présinlés devant moy, disant à liaulle voix, (|u'eutre mes bras ilz avoient tué et tueroient mpsdictz serviteurs el feroient bien davanlage, ce qui a esté encores mieux acbevé que conmiancé, car ilz vous ont induict trois jours après à me faire arresler et mettre es mains de voz gardes, comme ung criminel de lèse Majesté el faire constituer prisonniers les sieurs de Bussy et Simier dans voslre cliasleau , et le sieur de la Cliastre en la Bastille, cbose par trop insuportablo à ung cœur généreux , innocent , et que ne panse onqucs à vous donner occasion do luy faire tel Iraiclemenl. Au moyen do quoy je n'ay peu moings faire que capter l'occasion île nie mettre en liberté, cl tirer liors de telle servitude par mou évasion el absence, pour esviter ce péril de ma vie, estant 1res bien advertyqueipiatre jours après on m'a voit prépaie une rciraicte à la Bastille, attendant quelipn' ri''solutiou el ron'-bision priuse sur les conseilz de (Ir'sr.r
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est Mnteni'iii' en la lellfp du Roy monsieur mon fils, auquel ce sei'oyt iin<j service l'oi't agréable si vous pouviez investir dedans Dreux mon fils le duc d'Alençon '. Je vous prie mex-
Borgia. Toutosfuis, j'ay tant do dévotion a vostre service el au repos de ce royaulme que je ne demande que la seureté de ma persomie, el passer le reste de mes joins en plaine liberté, ce que je vous supplie Irèsbumblement, Monseigneur, me voulloir permettre avec telle asscuranc.e que ung prince, tenant le lien ([ue je tiens, peult el doibi avoir. (Bibl. nat., fonds Dupuy, p. 87, f° 54 (copie).
' Voici la lettre d'flenri III datée du même jour (même volume, p. ! 7.)
fMon cousin, j'ay veu voslre lettre, par laquelle j'ay esié bien aysé d'entendre l'avancement de vostre voyage. Maintenant j'ay sçeu certainement par ung liomme, qui est venu de la part du président Seygiiier que mon Irèr^' a fait prendre prisonnier en sa maison près d'\nel el non loin de Dreux, que mondict fière faisoil compte do demeurei' aujourd'liui audict Dreux, où il fail comple de faire sa monstre; an moyen de quoy je \ou-: prie de prendre garde à vous. J'escripis aux s" de (^arnnges et de la Mailleraye de vous envoyer leurs rompagnies et tout ce qu'ils pourront de noblo.sse, pour, s'il esloit possible, enfermer mondict frère audict Dreux, que soroit bien le plus grand service que vous me scauriés jamais faire.» Et de sa propre main : tLou nous a dicqu'il étoyt à Dreux ; si vous le pouvez enfermer, c'est ce que je voudroys.»
.\ la première nouvelle de la biil' du duc, M. de Nevers, cbargé de le poursuivie, écrivil au l'oi I.' 16 septembre de Sainl-Cloud :
rJc me suis résolu do pnriir demain, à l'aube du j'ur. el aller sans perlo dî temps cl d'une li'elte diner à Espernon, là où estant, si les compagnies de MM. de Malignon et de Villeclerc sont arrivées, il ne liendia à moy que ne passions oullre de i ou de 5 lieues. Combien que se soyt le plus important, et dilTicile, il me resleroit d'elTecluer un commamlemenl, qui, à la vérité, est bien nécessaire aussi ; mais jusqu'à présent jo n'ay veu les veneurs du Boy de Navarre ny les arcbiers du riievalier du guet, qui dévoient esire icy aussitnsl que moy, pour les envoyer prendre langue les uns du cosié de Dreux. où il semble (pi'ilz ayent tiré et les nulires du costé du (ibartros, pour voir s'ils auroient passé oultre, afin de scaV')ir (piel cliemi'i tenir pour les alliappor, s'il e»l possibl-^. WiulanI leruier la jir.'saute sont .•u•ri^és les fis
ruser si je ne vous escriplz de ma main pour d'autres enipeschomens «jue j'ay eus, et m'en onl cngard(ic el de regarder h exe'euter ce qui vous est commandé selon l'entière fiance que eu a eu vous le Roy monsieur mon fils, priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sa saiucle j;ar.le.
De Paris, le xvii'' septembre i SyB.
Vosire bonne cousine,
Caterine.
j;enlislioniiii<;s du loy de N^ivan-c, dont j'ay esté grandement ajsc et sur le dianip j'en ai dépêché trois à Dreux et trois à Chartres, l/iin de cliaeiuie troupe viendra nie trouver à lîspernon à a heures après niidy, comme ilz m'ont promis et les autres compaipnons suivront pour prendre langue. (Ori(;. Bihl. nat., cinq cents Colhert, n° 7, P 583.)
Le 17 septembre il écrivait de nouveau à Henri 111 et donnait qnelques détails sur le chemin suivi par le duc il'Alençon :
"Sire, nous sommes arrivés en ce lieu d'Espernon à trois heures après midy, ayant faict une forte grande traitte de XI lieues, (pii esloit nécessaire, et néanmoins a lassé fort les grands chevaulx ; à (pioy toutes l'ois je n'ay en grand regard; car, s'il eust esté hesoin de monter à cheval incon- Inient après je l'eusse faici; mais, à mon arrivée, j'ay trouvé le s' Spalingue avec ces deux compagnons et de retour de sa commission, lequel m'a rapporté comme Monsieur entra hier matin les xi heures dans Dreux, et que auparavant s' l.cgiery alla avec 5 ou 6 chevaux pour parler aux officiers de la ville el sçavoir s'ils ne entendoient pas (|ui' Monseigneur y '■idrasi, lequel venoit de disner chéris luy. Lesdictz olliciers firent re.sponce qu'ils avoient charge espresse de Vosire Majesté de ne laisser entrer aulcun fort accompaigné en leur ville, donc, s'il plaisoit à Monseigneur d'y entrer, ilz voloient que ce lust à petite coin|iaignie; .\nsquels ledict s' Legier fesit responce (pi'il n'avoit avec hiy que dix ou douze chevaulx, donc Icsdiclz habitaiis lui permirent de le laisser entrer et à l'instant comparut ledict seigneur, lequel s'arresta sous la porte de la tour, tant à recevoir les harangues des olliciers, que à entretenir les habitans, pendant que la troupe qui le suivoit arriva, et estant venu ledict seigneur fit faire commandement à tous ceux de la ville de se retirer et qu'il donnoroit ordre à la garde de ladicle '.ille, chose qui estonna ces pauvres gens, se cognoissant perdus. Depuis il fusl crié que neiil eust à mal faire et
1575. — 18 septembre.
Ant. Bibl. iial. fonds franrais, n° 33a3. f° s4.
A MON COLSIN
MONSIEUR LE DUC DE NKVERS
Mon cousin, j'é reseu votre lelre et voy [lar celle que ayscripve's au Roy que beaucoup de jeans que je n'euse pansé vont trover cet pouvre inallieureus. Je pan.se, conoysant sa complèsion et l'anvie (|u"il a d'avoir beaucoup de jeans que, set pouviés lro\or sine ou sis lionimes qui fu.set seurs, qui l'alaset (rêver et lui siiplier de leur donner coniision que lui amén(Mont f'orse
paier tout. L'on dit diversemmeni ses desseins : les uns qu'il se veult fortifier en la Normandie et Brelaignc, les autres qu'il se veult renforcer audict lieu tant de gens de cheval que à pied , et à toutes heures vont gens de son cosié, mesnies le comte de S" Ignan,qui luy amène une assez bonne troupe, selon ce que m'ont rapporté les trois aullr.'s gentils hommes du Roy de Navarre que j'avois envoies à Chartres et mesnies un jeune iioinme de teste ville . qui est parly de Chartres ce matin , m'a dit que sur les sept heures il a veii passer grosse troupe de cavallerie au dessus de Gernienonville, qui avoit assés de charettes el t"noil le chemin du parc près de Maintenon, disoit qu'esloienl de 3 a A cens chevaux, tous lesquels avertissements sont certains, ipii m'a fait résouidre avec le conseil de MM. le grand prieur, Matignon, Duga, et de Souvie de séjourner en ce lieu quelque peu , altendant de sfavoir nouvelles expresses de ceulx que j'avois envoyés de reclief prendre langue. J'etois d'opinion d'aller à Chaleauneuf ou Nojant; mais il semble à tous ces Messieurs et spécialement à M. de Matignon que allions à (Chartres demain pour couper le chemin de Loire el tâcher de Hiius renforcer de Chartres. (Même volume, f 81.)
Le 19, il écrit à Catherine :
r Je voudrois aussi bien vous obéir qu'il .seroit nécessaire et qui' je le désire; mais n'ayant le moyen d'y satisfaire, il vous plaira me tenir pour excusé. Ti ( Même volume, r 88.) Le lendemain il écrit au Roi qu'il n'a pas les forces qu'il lui faudroil. (Voir cette lettre, même volume, [° 89.)
Le 2 5 septembre, il annonce à Catherine que son fils d'Alençon a pris le chemin de i\ogent-le-Rotrou, nbien marry de n'avoir pu approcher de Wirt. (Ibid., f loD.)
hommes, que je croy qu'il lé reseveroyt et et les enployroyl auslent pour luy amener de jeaus de cheval; mes y lé f'auldroyt bien seurs, et, les enployant, leur dire que, aytenl auprès de iuy, qu'il reguardase de se rendre si aseuré à luy et à ceulx qui ceront auprès de luy, qu'yl print fiense eu heulx et s'y fient qu'i reguardiset aveques la comodité en quelque logis ou yl feuset aucun d'euk de guarde et le reste plus aylogué, selon les comodités, comme savez que une armaye cet loge et qu'il le puiset enmener. Je vous dis cesi en gros, polisé le et parle's an à Matignon et au Gap pour trovcr des hommes et panse que le plus tosl, avent qu'il aye plus de jeans, sera le milleur, car jeusques ysi il n'a pas de si habil hommes que l'on ne lé puise apprendre quelque tour qui ne sével pas encore. Vous y aviserez. Je prie Dieu que vous le puisiez prendre.
De Paris, cet xvm' septembre iS^S'.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
' Le même jour, Bràiart écrivait au iluc de Nevers : «Leurs Majestés ont un men'eilleux regret d'entendre que le conte de Saint-Agnan soyt allé trouver Monsieur, qui a esté bien roniraire à ce qu'elles espéroient, mais je crains que le temps n'en fasse encore paroistre d'autres, dont on s'esm'erveiilera bien et ne pouvons faillir que nous n'ayons beaucoup de maulx.» (Ibid., fol. a 5).
De son côte La Noue écrivait au duc :
rrMonseigiieur, ayant este adverty de vostre partenient de Paris pour faire retraite en Normandie, je n'ay voulu faillir de vous envoler incontinent le s' de Chassincourt pour vous supplier 1res lunnblement me voulloir faire tant d'honneur que je puisse entendre les occasions qui vous ont ronctraini de prendre un tel party, plus pour la satisfaction que plusieurs en recepvront par de cà, estant adverly de la vérité d'ung tel fait et pour aulcun double que j'ayeois que telle cliose n'aye este par vous justement entreprise; car ayant depuis long temps en çà remarqué en vous une merveilleuse envye de fuyr le vice et une souveraine afTection à la vertu et au bien de ce royaume
C,lTiIEr.l.\E DE Mi'llUClS. — V.
1575. — 30 septembre.
Aut. Dibl. nat, fonds français, n*" 3393, f" 5o.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, mon fils ha couché à Chateauneuf et à Gourville et en déloge à nuit. Ne lésé pas pour moy de fayre le servise du Roy et devoyr de la guère; car je suis en lieu seûr et ne m'en peult avenir ynconvénient, et les avertisements que vous donneré, je vous prie ne dyre à personne qu'il viegnet de moy. Je atemps ysi des novelles de mon fils d'Alenson, pour me résouldre après de cet que je auré à fayre. Je prie Dieu que je puise bien fayre' et vous ausi.
De Nojean ie Roy, cet xxv' septembre
Vostre bonne cousine,
Caterine.
et pour ce qu'il vous a pieu cy devant me favoriser tant de me permectre de parler à vous librement, excusez moy si je continue et le laiz, voyant qu'en cest affaire de si grande importance vous avez besoing de conseils. Vous ne debvez doubler qu'à présent on ne s'efforce de calompnier en ce que l'on pourra, disant que vous estes sorty pour quelque mauvais elïect et avez empescbé la paix au temps qu'elle se debvoit conclure et que les provinces pacifiques ont esté par vous altérées et mesmes choses dommageables au royaume. Il est nécessaire de premier y remédiera telles suppositions par quelques déclarations bien faites des occasions qui vous ont contrainct de vous absenter et de vos saintes intencions et n'est moins nécessaire de bien informer de tout cecy tan* les estrangers , comme Allemantz, la royne d'Anglelerre, que ceulx du royaume. Monseigneur, je pi'endray encores la liberté de vous dire que, suivant la singulière affection que vous portez à la France, vous faciez, à l'exemple des bons médecins, qui s'aydent au commencement de remèdes doulx, avant di! venir à ceux qui sont plus aspres.n (Bibl. nat., fonds Diipuy, n" aiili, fol. ■2']li.^ Voir dans le même volume les lettres écrites par le duc d'Alencon au roi et à la reine sa mère, p. 278 et suiv.)
uii-niitEnic ^ATIO'<.
LETTRKS DE CATHERINE DE MEDIGIS.
1575. — a 2 sepleiiibro.
Aut. Bihi. nal. fonds français , 11*3348.1^11.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE DUC DE NEMOURS
Mon cousin, l'afection que avc's do toul temps porlaye à celé corone et à cet qui aysl veneu du Roy nionsigneur ayté tieule que je né point douclé (jue uc ressantisié noslre jeusie doleur et iian n'usyé vostre part; ors, mon cousin, je croy ausi que n'avës douclé i|uo, oneorc que je ann é eu de beaucoup de fason d'aflixion et lravauix,que celc si ne souil un dé plus grens depuis la mort du lioy monseigneur; mes ausi cornent yl est aystrenie, ausy laut-i que je vous dise que je n'i aypargneré rien de mon povoir pour remédier au mal qui s'en présente et |)our cet ayl'cst je suis veneue ysi pour ayséier de parler à lui. Dieu veuille que je y puise servir à le apéser, et au Rov et à set royaume, corne je le d(îsiro et le prie vous donner ausi ijonne saute' (jue la désirés. De Mante, ce xxii de sebtembre
Vosire bonne cousine,
Caterine.
' Le duc nvait écrit à la reine sa mère : r. Madame, ayani eiilemlu par le s' de (ionibaul qu'il vous a plu vous acheminer pour ni'lionorer lant que de parler à moy, j'ay inconlinenl dépêché le s' de Sourdis pour vous dire l'entière joie que jay reçue, pensant que j'auray cet honneur de vous voir, m'assenranl que vous cojjnoistrez par ma présence l'entière preuve d'afl'ection (jue j'ay de servir le Roy et vous. De Dreux, le xvii septembre.^ (Bihl. nat., fonds Fonlanieu, vol. ,'î38.)Dans une lettre écrite le lendemain à la reine sa mère, il regrette de ne l'avoir point vue; mais il ne s'éloigne pas tant qu'il ne puisse recevoir ses commandements d'heure à autre, attendant qu'il lui plaise l'en honorci-. (Ribl. nat. fonds Fonlanieu, n° 338.)
1575. — âa septembre.
Aut. Uibl. nal. fonds fran^iis, n° 33i9, C° i3.
A MA COUSI.ME.
M.^DAME DE NEMOURS
Ma cousine, je ne douclé poynt que aullre cet que vous aysles si proche à tous les enl'ans du Roy monseigneur et myens que , pour l'amour que me portés et vous porte, ne resantiés mon grent ennui que certaynement aysl dé plus que je aye eu depuis sa mort, et se se n'etovt l'esjjércnse que j'é en Dieu, qui ne m'a jeamès lialiandonnaye, je ne se ce que je devrès dire ni fayre; mes en cete ayspérense je m'en suis veneue ysi, ayent mendé mon fils d'Alanson par Conbault au Roy et à inoy qu'il désiroyt me parler [)our voir si le voidrè fayre et ayséier à lui remonslrer cet que je douis, luy aysteut mèi'e, et désirent itmion de mes enl'ans et leur conservation et le repos de cet royaume. Je ne se set Dieu me fayré tent de gràse que je le puise ramenei' au chemin (ju'il douil. .le luy en su|)li(!, et vous donner cet (jue désirés.
De Mante, cet xxn""" de septembre ih-jî).
Vosire bonne cousine,
Caterink.
1575. — oji septembre. Aul. Itilil. imt. funds français, n'6Gaa,f^7.
.\UROY MONSIEUR M0\ FILS.
Monsieur mon fils, je vous ay bien voleu fayre la présanic pour vous avertir coment vosire frère va hà nuit coucher au Poyiitgonin à Gourville et s'au vé en diligense pour lesevoyr iestrouppes de La Noue, Bussi elTourayne et panse avoyr beaucoup d'autres de cet coulé là et paser la rivière hà .\ojan ou hà Boygensis ou Enbouyse au esté Monsieur de Nevers. De toul cet que desus fayri- bien de
avertir partout et fayre une recharge par toutes A'os provinses et hâter les forses que devés avoyr du coté de Poetié, afin qu'i le vinse Iroveren teste et qu'il fuset avertis que prend cet chemin là et renforser Monsieur de Nevers de cavalerye, afin qu'i le peult suivre. Yl font courer le hruit que Monsieur de Guise cet recule' de la frontière, mes je ne le croy pas. Je renvoyé re'vèque de Mende ' pour voyr set je pouré parler à lui demayn; car yl m'a mendé si me plésouet prendre la pouino d'aler hà Bloys, qu'il parleroyt là à moy. Je lui ay meadé que ne voles pas aler si louin et (pie lui prie m'atendre demayn, que je serès à lui. Je m'en voy coucher hà Nojean le Roy et atendre là de ses novelles. Je prie à Dieu qu'ele souint come je les de'sir.'. Je voldrès vous povoyr dire comenl vous nystes tre'i par le moyen de Guitri.
De Houdan, cet xxiiii"' après midi de sebtenibre 1675.
Vostre bonne et affeclioné mère,
LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, je vous envoyé Duval pre'sent porteur par lequel vous entendrez l'ociasion pour laquelle je n'ay peu aller caucher à Chartres, ce que j'eusse bien de'sirc faire, affin de vous veoyr et pour ce que vous expédie par luy, et que je n'ay pour ceste heure aultre chose à vous dire, je feray fin, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincle
garde.
Renaud de Beaune.
Escript à Houdan, ce xxv'"" jour de septembre 1675.
Vostre bonne cousine,
Caterinb.
1575. — 26 septembre.
Aut. Bibl. nat. fonds français, n" 33'j:>, f* 55.
A MON CODSIN
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, je m'en voy monter à cheval et voy après mon fils, ayspe'rent parler à lui. Je suis bien ayse que le suivie's; mes je voldrès que eusie's plus de forses que n'avés, et le mende au Roy. Je m'en voy coucher hà Courville et prie Dieu que ma pouine puise servir à mestre le repos en cet Royausme '.
De Nojcan, cet xxvi' de sebtembre 157.5.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
' Voici ce que l'ambassadeur d'Angleterre , le docteui Dale, écrivait à sir Smitb et à W'aisingliara : ttA son arrivée le roi m'a prié d'avertir la reine notre maîtresse du départ de son frère, à son très grand chagrin et sans Ini en avoir donné atirun motif. Le duc lui a écrit pour en justifier les causes; mais Sa Majesté ne les tient pas pour vraies. La reine mère m'a dit qu'elle ne doutait pas de la part que prendrait notre maîtresse à son infortune; elle pense que ce n'est là qu'une Iblle équipée de jeunesse, qui sera vite apaisée, surtout si son fils d'Alençon n'est pas assisté par les autres princes; elle désire donc que notre reine ne lui vienne pas en aide , et elle compte que tout sera pacifié. Elle pense que notre reine est bien peinée de voir cette division entre les deux frères. Si les bons conseils qu'elle a toujours donnés pour entretenir leur fraternelle amitié avaient été suivis, les choses n'en seraient pas venues à celte extrémité. Le roi est vraiment bien triste, bien accnhlé, et la reine mère également; eu égard à leur haute situation, je les trouve trop humbles." (Calendar of State papera, iôtS, f i45.)
uo
1575. — [a6 septembre.] Aul. Bilil. nat. fonds froiii;.iis, n° G6s5, f° 1 1 .
Monsieur mon fils, cet jeanliiliomme, qui ayst de Borgogne, el que le Gient Prévost conoyst aylé veneu ysi iiour aler parler à de ses parens et amys au est vostro frère; mes S'-Ligier me a disl ([u'i ne me consellet de lui envoyer et qu'il enlreroyni en déliense de lui, si lui menoyt et ne vous [)ouroyt plus servir, qui est cause que je lui liay dist vous aler trover. Je m'en voy coucher à Courville, ayspère que ne nous croyré que ne \ous aporte une pays, san (jue yl i aile de vostre réputation; car je y mouré plus tost, mes ausi je vous suplyeque cculx qui ne la veule poynl,par petis luuls averlisemens et pai' de' sutililé que Tons a lieu veu euscr à cculx ([ui ont peur de voyr ce qu'il ne veulet pas el néamoyns ne veulel pas que le mestre le conoyse, ne souit cause de m'cnpéclier de vous fayre le plus grent cervise (jue je vous ayst jeamès faysl et suys si glorieuse que je panse vous enn avoyr plus faysl que personne, de quelque qualité qu'elc puise aystre, souyt ayste jeamès nay'. Ceulx de Drt'ulx sont veneus à moy et dyst que l'on leurs a mende' que ave's envoyt- des Prêvosts pour les châtier, (les petit les chause là, bien au (erme que je suis, me manque toute ma négociation. Je vous suplye suivre cet que devés pour voslrc surcli'- et pour n'eslre surpris, come j'(î disl au sieur de la Voguion, mes ces aullres petites ynvansion , ipii ne procède que pour enpècher la pays cl non conserver vostre Ayslal, nlande's do l'ayre (jue j'é faysl au- lalii la négotialion que je comeusaye, el pansé qu(^ je n'é pas nioyns ni de proudanse ni de jeugemenl que beaucoup de cculx qui vous
' Nay, née.
' Au, ou.
voldrè voyr enn eune batalle el qu'il euset bi
vengeance de leur pasion et je ay plus d'afection que tout cet que ayst au monde en vostre endroyl; car je veu mourir avent vous et crevé moy les yculx de qui que souit qui en voile aultcnl. Comcndé ([ue l'on me mende cornent vos afayre \onl ; ce net pas pour les contrôler, mes s'et pour avoyr l'ayse, s'il vont bien el avder à porter vostre ennuy, s'ils vont mal et ausi pour savoyr celon cela, conien je me douys conduire; car depuis que je suys partie je ne se ni se Monsieur de Guise ayst défest, cornent l'on dist, ni se Poelié ay pris, cornent yl s'ascurel, ne rvcn alla fin non plus quecet j'cloysavcques vostre frère. Je say bien que avés asés d'afayrcs pour ni pensé et ausi m'aymés asés pour croyre que cculx qui sont auprès de vous fasel ' en sela cet qu'il doivent, mes yl me fout conoyslre leur volante^. Dieu veulie me fayre milleurc en votre endroyl. S'-Ligier m'a prié qu'i vous pleyse comenderque Ton relase Vçly('r,qui ha esté prinsea sa niayson; s'il vous playsl me mender que le volés pour l'amour do lui, mes (jue volé ausi (jue Gonbault souit en libert('. Pardonné moy, cetje vous aycripslybremenl;çai' vous aysle mon tout et (juant ne m'aymerés plus, ne vous firés en moy corne devés. Pardonné moy, cet-* je vous le dis ynsin. Je ne veu plus vivre; car je n'é jeamès voleu vivre depuis la morldu Roy vostre père, (juc pour vtms servir el Dieu et vous le savés, je an sui sertayne. Que personne ne vous le puise fayre aublier, car j'en auré mal; vous coneslré alla fin que je vous dis vrav. Je jirie à Dieu que je vous puisse fayre aussi bon servise; que ma volante ne souit pas conçue à vous qui la conoysés déjeà, mes à tous les bons el mcschans de cet royaume. De Nojean, ccl xxvC de sebfembre 1576.
' Fusr.l , l'aiSiMli.
- Partie de la lellro usée par le temps.
' Cet, si.
Je m'en voy ' mouster à cheval et coucher à Courvilleet (ieniayn àCliateaudun aujeatcndre'
l'il
des novellcs de mon fils.
Voslre honne et afectioné mère.
Caterine.
1575. — 36 septembre.
Aut. Bilïl. nal. fonds français , n^GGaS, f 8.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, j'e' receu voslre leire par Soge et voy la pouine au vous aystes de cet que je voy ^ après voslre frère pour ayséier de vous fayre le milleur servise que je vous fis jeamès et ayspère que Dieu m'en fayré la gràse. Je vous suplie ne vous mètre en poyne et ne croyre à tous les averlisemens (jue l'on vous l'ayre'; car yl me sovient du feu amiral à S'-Germayn, tous les jours yl me donnoyt un avertisement, pour me mesirc enn éfroy, afin que je me mise du tout entre ses mayns; ausi ceulx, qui ne veuiet la pays, vous en donneront tous les jours pour vous meslre en pouine de ma seureté sus hombre- de creinte qu'il ont qu'il m'annavieynemal, voyent l'honneur que me fesle do me bien aymer, afin que me mendiés que je m'nn retourne san rien fayre, sachant bien ausi que vous sachant en pouine, je auré lent de peur que soyés fâché contre moy au que fusié malade, que je lairc tout là, et de iaullre couslé je panse que c"et par artefyse que l'on me monde que l'on dist que vous m'e'mé trop pour vous volouir léser et suivre voslre frère, afin de me mètre en pouine et me fayre tout léser cet que j'é entrepris pour vostre servise et pour ne voyr vostre vie et vostre Aystat en dengfor seulement et non pour aullre aucasion. Je vous enn é à nuit ayscript une lelre par un jeanlilhomme de Borgogne un peu librement, car je aytois
' loy, v.iis.
- Sus liomhre, sou-i ombre.
fachaye de cet bruit, encore que j'é pensé depuis que l'on me mende tout cela de peur que je ne vous fasc cet servise (juc de fayre la pays, que je voldrès avoir fayst pour fayrmer la bûche à tous ces médians de moy et vous avoyr pour la dernière chause que je fayre jeamès preuve de mon afection; car cella ' que me portés, qeant ne sériés mon fils, qu(' j'é plus ayméque moy mesme, cela me aublige à mouiir au vous aulter de la misère et r;tlnmité au vous aytes, cet je an puis avoyr le moyen, à quelque péril que je puise avoyr; mes je vous saplie vous aseurer que Dieu me guarderé, coment yl a tousjour fayst et n'auré mal, mes que je vous sai'lie sayn. Conservé vostre santé et donné bon haurdre à vos afayres et pensé que Dieu ne m'a pas reservaye de tant de mauk et d'aflixion que j'é eu, qu'il ne veult encore me conserver à cet coup et que c'ct coulement pour me fayre si heureuse que je vous fase, avent mourir, un bon et segnaié servise et ne vous en seret fayre un plus [grent] que cet lui"^ ysi, qui me fayst vous suplier le trover bon et fayre prier Dieu partout et donner si bon haurdre partout que, ne faysant la pays,soyés enn estatpour lui fayre conoystre que ayste son roy et meslre et la fauite qu'il a fayste. Yl couche à nuyt à Claye. Iroys lieulx par delà Chateaudun, et demayn douit paser Louere hà Saint-Dié, qui est un guay et c'et la meyson deu beau père de cet homme de bien, Simié'. Je couclieré demeyn à Chateaudun et là je auré de ses novelles. Matignon nié veneu voyr ysi et m'a dis que Monsieurde Neversn'a personne ; néanmoins yl ira dcniein après lui de louin, car il ii'oscroit aprocher. Vous férié bien de le renforcei'. Tous lé jeunes jeans devrel avoyr honte d'cstre
• Cella, rollo-ià.
^ Cet lui, coliii.
' Siiiiie, Simier.
à Paris. Je retins Villecler pour vous mender par lui, mes ([ue ayons parl(^ à vostre frère; retené Sovré', en cet pendent, afin que ne soye's ceul. Je vous bèse le' mayns.
De (lourvilie, cet xxvi""" de sebtembre 1675.
Vostre bonne et afectioné mère,
CIatebixe.
1575. — 28 septemhio.
Aut. Bibl. nat. fonds français, n' 6620 , P* i3.
,VU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon Gis, je' ateudu le retour de Sourd i pour vous écryre et vous mender la résolution de cet que je povoys espérer de voyr vostre frère au ne le voyr poynt du tout. Yl est reveneu et aveques luy Monligni, lui Montigni, présant porteur, qui vous va trover, i'ayent mis vostre frère en lyberté, ynsin (pril vous dire et beaucoup d'aultre cliausc qu'il a aprise et ouyc. Quant à cet que m'a raporté Sourdi c'et que vostre frère coucbe à nuit à Saint-Dieu chcu le beau-père de cet méchant Simié et deineyn qu'il s'en vé ver la Sologne pour receullirBusi, La Nue'- qui vienet de Beri et que aient moy demayn au matin de l)on beurc diner hà Bogiensi , le conte de Saint- \ygn(^nt, Saint-Ligier et reulx qui désiret la pays fayron qu'il a tendre de mes noveilesel nous pouron voyr deniavn; mes yl dist (]ue, s(!t lui aviépeimis une ville, au yl se penlt tenir, cornent je vous mendis hier, qu'il s'aréteroyt là et l'eroyt la meue pour dcus au troys moys, cornent je voldrès et contremenderoyt tous les aystreugers et aylogneioyt toutes ses tropes et les renvoyroit et que vous l'asiés de mesme dé vostres et (pie je me mête en lieu seur auprès et qu'il tréleroyt la pays qu'il désire aystre feste en quinse jour.
Je vous suplie ne mender vostre volante;
' Sovré, Souvré.
- La Nue, La Noue.
car un jour perdu c'et perdre tout et je say bien que je ue foys servise que à vous, car yl i an i a tant d'intéressés qui ne peuvest ny ne dovet pour leur particulier trover bon tout ce que je foys ni la pays; car c'et la guère pour eulx; mes je ne m'en susie poynt qu'i le trove bon au mauvais, mes (|ue je remette cet royaume en pays, vostre vie en sûreté; que je say bien qu'i vous diront que non; pourquoy: pour ce que la leur n'i sera pas et ne vous auseront dire que cet pour leur yuterest qui vculet mesire cet royaume en danger d'eslre rouiné et vostre \ie en le hazard d'une balalli'. VI vous diront toutes foys qu'il veulet mourir plus lost que vous; mes la pays ayst leur rouinc et yl vous y trovet toutes dificultés et la guère c'et vostre rouync et en danger de vostre vye. Toutefoys yl i trovet vostre seurelé et la conservation de cet Aylat. Je vous en parle librement pour se que je hazarde la miene pour sauver la vostre. cornent vous sauré plus à loysir, et le royaume; car san la pays je vous tien perdu et le royaume; car vous aymerié niieulx aystre mort que vous voyr au chasé au veynqueu ' et j'é veu le dérhifrcmcnt de cet ((ue ha eu M. de Morvilier, mes je n'ay parlé qu'il est temps de remédier; cen'é pas pour vous faire peur, car je se bien que ne sarés et dires corne l'Empereur qui dist plutost mort que vinqueu et le vous conselle, mes se n'é pas aystre veinqueu', quant on peult ce sauver d'un grent péril cl de mourir le mestre. Je vous suplie y panser, car yl est temps et ayés la pays, car, cet vous ne l'avés asheure, yl vous soviendré que le consel ayst de mère qui n'a rien tpie vous , car san cete mire je ne me travaiilerès ni ma santé ni mon aysprit, coment je foys et je ne say, cet la falle asheure, quant la pourés avoyr, qu'i ni aye beaucoup
' Veinqueu, vaincu.
LETTRES DE CATHERINE DE MEDfCIS.
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de mal et plus ([ue n'en voidrions. Je vous j suplie m'escuser de ce que je vous niende, car { ral'eclion que je vous porte me fayst parler ci ne creyn que Ton le sache, et montres ma lettre, laquelle je finiré, prient Dieu vous bien consellei-.
De Chateaudun, cet xw!!!™*" de seblembre
Votre bonne el afectioné mère,
Caterink.
Orig. Bibi. nat. fonds français, n" 33a3 , f" 5g.
A .MON COUSIS
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin , je vous envoyé ce courrier cxprez pour vous prier de contenir les forces que vous avez, sans laisser aller personne à la guerre ne courir entre Chartres et Orléans ne du costé de deçà; car j'espère veoyr mon filz d'Allençon demain ou après-demain el s'il sorloyt quelques gens dehors des vostres, cela pourrovt empescher que je ne le visse. Vous ne laisserez pour cela d'assembler et recueillir les forces qui vous viennent; mais ne laissez sortir personne dudicl cosle' d'Orle'ans, ne du costé de deçà. Je prie Dieu, mon cousin, vous tenir en sa sainte garde.
Escriptà Chateaudun, ce x.xviii'jourde septembre 1575.
De sa main. — Mon cousin, je vous suplie ne vous aprochcr ni neuiles de vos troppes plus près ni du coulé d'Orléans ni de dcsà, que Bonneval, et logé toutes vos torses par delà, et ne lésé d'asambler voslre armaye; mes jeusques à cet (pie je vous mendc, n'anvové ni alla guerre ni approchés en sa. Je m'en voy dcmayn coucher hà Bloys. Ayspère voyr mon fils après diner, et Dieu m'eyderé.
si lui plest, à fayre quelque bonne chause
pour son servise et le repos de cet royaume.
De Ciialeaudun, cet x^iviii de sebtembrc
Vostre bonne cousine,
Aul. Bibl. nat. tonds français, n" 8333 , f 63.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin , j'é spérense que halla lin nous fayron quelque chause, et en cet pendent le Roy vous manderé cet que vous el vos forces feront, et de moy je ne vous puis dire, sinon que je vous prie que rien n'aproche plus près que cet que vous aystes. et m'en voy coucher à Bloys et mon fils aysl à quatre lieulx'-^. Velà tout cet que vous puis raender pour cet heure, qui me fest prier Dieu vous donner ce que désirés.
De Chamborl, cet xxviii" de sebtemhre
Voslre bonne cousine,
Caterine.
' Le 36 septembre Henri III avait écrit a» duc: <rJ"ay yen par voslre lettre du xxiii" de ce moys ciinini!?, sur l'advisquo vous avez eu du partement de Dreux de mou frère, vous estiez résolu de le suivre, au raieulx que vous pourriez, avec le peu de forces que vous avez, lesquelles je suis après à vous faire croistre, faisant aujourd'huy soMir les deux mil homme de pié de reste ville, qui iront loger aux faukbourg S'-Jacques, en actendanl que j'aye des nouvelles de la royne ma mère el de vous. Comme je voidois signer cesle lettre, j'ay advis comme mon frère a pris son cliemiri vers la rivière de Loire, qui est cause qu'il nin semble qu'il seroyt bon que vous vous en allassiez à Jargeau, car il semble que mon frère pourra tirer de là vers l'Auvergne, et je mande à mon cousin de Montpensier (|u'il s'en vienne du Poiclou avec les forces , qui y sont , pour se rencontrer, s'il se peut, au-devant de mondicl frère. (Même volume, fol. 53).
- Le 9 G septembre , Lansac avait ccril au duc de Nevcrs : t< L'avertissement que vous avez eu est véi'itable : Mon-
li'i
1575. — 29 soptpiiibre.
Orig. Bil.l. nal. foods français, 11° 33a3, f' 6i.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin , j'ay esté d'advis que le s'' de Matignon s'en allast droict à Aliençon pour l'ssayei' de la remettre es main du Roy; à (•este cause, je vous prie le laisser aller avec ^a compaignie et celle du s' de Vassé et capitaine Clément; et, pour ce que vous entendrez par ledict s' de Matignon le surplus, je feray lin il la présente, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincle garde.
Escript à Chambord, le xxix septembre
Vostre bonne cousine,
Caterine.
sieur, frère du Roi , prend le chemin de lioisjjeiisyàgrand hasle, pour passer la rivière de Loyre; car il manda liier à la royne sa mère (pi'il ne se pouvoit arrester pour parler à elle jusqu'à ce qu'il lieiist passe ladicte rivière, mais que niardy, qui sera demain, il lui feroit entendre le Jour et le lieu qu'il pourroit avoir ce plaisir de la veoir. A ce que j'entends, il monstre grand désir de venir ladicle dame et de pacillier ce malheureux trouble. Ladicte Dame est résolue de ne s'en retourner point sans pu'ler à luy. Si elle ne change d'opinion, elle a délibéré d'aller aujourd'hui compiler à Courvilli-. (Même voliiine, P 10/1.)
Le dernier jour de sepleudire, M. de Nemillo manda au duc de Mevers : ccJe vous suplie de ni'cvcuscr, si je ne vous ay plus tost escript; il m'a fallu suivre 'la Royne. La dicte Dame commença hier à veoir Monseigneur frère du Roy et le voit encore ce matin eu ce lieu (Chambord). Nous avons accordé le fait de la paix, de hu|uelle Monseigneur monstre avoir grand désir, si l'on luy laisse lilois pour demeure. La royne s'y en va coucher pour après lui faire remettre. Il baillera ostage de le rendre, quand la négocialion sera faillie. (Même volume, r fi8.)
De .son coté Henri III invitait le duc de Nevers à se reculer en arrière, alin de ne pas entraver la ncgocialioii poursuivie et éviter de donner des soupçons à son frère. (Même volume, f° 69.)
1575. — 1" octobre.
Aul. Dibi. nal. fonds français , n" SaiS , V i5.
A MA COUSIME
MADAME DE NEMOURS
Ma cousine, s'enn alant le sieur Vespasien Macliedonia , n'é voleu fallir vous fayre cet mot (]ui cerviré, si vous plest, ausi pour Monsieur de Nemours, pour vous aseurer de ma santé, encore que je aye beaucoup de traval et du corps et de l'esprit, cornent pouvés panser; j'é tent faysl par mes touruaye que j'é jouinl mon fils d'Alanson, et ay parlé à lui lia Cbambord , ay l'é trové en toutes les volontés du inonde de mestre ce pouvre royaume en repos, cet que je prie à Dieu (pi'i luy en l'ase la grâse de si bien reconoystre, qu'il n'aye volante que celle du Roy'. Je alamps ysi encore du ses novelles et, s'il n'est diverti, je panse que ie voyré encore ysi et que pourions acheminer quelque chause de bon pour le repos de cet royaume, cet (jue je désire plus que de vivre et prie à Dieu m'en fayre la
' tfJ'ay reçu advis de bon lieu, écrivait le 11 octobre Charles d(^ Mansfeld au commandeur Requesens, (pie la royne-mère de France étoit allée accompaignée de trente chevaux seulement se jeter entre les bras de son fils d'Allençon , délibérée à te suivre si longtemps qu'elle espère ménager ([uelque bon accord, et estoit déjà à Blois le jour de Saint-Michel dernier, quand son fils passa la rivière de Loiie, aciompaigné de huit à neuf cens gentil homme, n (Chroniques belges, Coirespondunce du cardinal de Cvanvelk, t. V, p. 658. Le Journal de l'Estnile nous dit qu'il en partit le samedi, 1" octobre, à minuit, cradverli (|ue la royne sa mère, qui l'y avoit fait venir, sous ombre de pourparler la paix ou la trêve , l'y vouloit surprendre et s'en alla à Romoranlin avecq ses troupes, où il entra par force et flsl mourir aucuns des habitans, qui lui avoient voulu empescher l'entrée; passa plus oullre par Vatan et Argenton jusques à Chastelleraud où M. le duc de Montpensier l'alla trouver pour lui persuader quelque bon accord. n {Journal de l'Esloile, édit. Jouaust. t. I, p. 90.)
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grâse et vous donner à tou deus ausi bonne santé' que la de'siré.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
De Bloys, cet premier jour d'octobre 1675.
1575. — 1" octobre.
Aut. Bibi. nnt. fonds français , n° 6625, f" i5.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, Montigni ayst arivé qui m'a esté un grant ple'sir; car il m'a aseun; que vous porle's très bien, de quoy je leoue Dieu et le suplie que d'isi à à sant lians ' vous portic de mesme. Villeroy vons porte tout cet que avons fayst pour le comensement et depuis; vous voyré tent par le double délia lelre que j'e' ayscrips à vostre frère que par le memovre que lui ay envoyé par la Noque et Sourdi, qui vous ayst ynfinimeut affectionné. Ausi i e-je envoyé Savigny vostre valet de cliambre que je retins, l'ayent trové ysi, pour parler hà Saint-Martin Brechanteau , lequel je vous puis aseurer vous aystre très aicctioné. Je atemps à nuit la réponse de vostredist frère, et yncontynent ceré averti et vous suplie ne trover mauves, cet je lui ay acordé Bloys, car de Gergeau et de Jeyans', et de Boygensis* rien ne fust aublié; mes y volest la Chérité; cete ysi ayst de moynde consécansc, à mon avis, et puis je auré si bon guage que yl n'enn aviendré ncul ynconvénient. Villeroy vous satisfayré à tout et vous conleré toutes les particularités et je vous en conteré, mes que je vous voye; si né que n'é voleu ni dire ni cscripre, qui est bonne, à mon avis, pour
' SanI ans, cent ans.
- La noque, La Nocle.
^ Jeins, Gien.
' Boygensis, Beaugency.
ClTIlERIXE DE MtDICIS. T.
vostre servise, mes (jue ayons la pays et que vostre frère souil bours^ dé mains de ceulx qui, pour cet beure, le possèdèt". Je ne puis que, quant j'é veu cet beau lieu, que je ne vous y aye seuaysté aveques une bonne pays; car je ni'aseure que vous vous y troverié bien à vostre aise, mes san vous et en cete séson je m'anu atrisle de panser que un si beau.el grent royaume souit en tel basard. Je prie Dieu qui vous vculle préserver de tout et vous conserver cet bel Estât.
De Blovs, cet premier jour d'octobre 1675.
Cy cete lestre ayst mal ecripte, c'et que je me suis endormie en l'aycrivant. Le conte de la Suse, présant porteur, vous va trover, qui vousavstbieu afectioné et ausi Boaumont, t|ui m'a prié le vous recomender d'une compagnie de jeans d'armes. Balle li belles paroles; car \ fault aujourdi contenter tout le monde.
Vostre bonne et afectioné mèi'e ,
Caterine.
1575. — 2 octobre.
Aul. Bibl. nat, fonds français , n''66a5, f" 17.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, cet porteur, s'an va hà Paris et vous dire de mes novelies, s'il vous piest vous en enquérir, et pour se qu'il est demi capucbin, je vous parleréde dévotion et vous supplie le fayre et je m'aseure que Dieu l'auré hagréable, c'et que fasié fayre un renouvelement d'ordonanse de la défanse de ne jourer ne blasfémer le non de Dieu et la fayre
' Hours, hors.
'■' Henri lit avait dit de son frère- sAvaut qu'il soit peu de temps, il me dira des nouvelles de ces gens tjiil le mettent en besogne. Il sera du commencement leur maislre, mais peu à peu ils en feront leur valet. Je sçay qu'en vaull l'aulne." {Jonrnal de l'Estoile, lidil. Jouaust, t.!, p. 89.)
IVITIlIinii: XATrOSAI.1 .
lenir et punir ceulz qui ne la guarderont ; car ons en a tenl fayles et neule hobsene'e, que je panse que Dieu enn' é coruse';ausi une bonne déiil)éiation de ne baller plus ayvéches ni bénéfice qui aye ciieige d'ames que à personnes doctes et bien vivans et capable pour les tenir ay aycxerser et je m'aseure que, cet vous fayles ces deus chauses, que Dieu vous aideré aultent qui faye jeaniès fayst; car ausi n'aiin eu le vous jeamès plus de besouin et tout vostre royaume. Je vous suplie le l'ayre et je croy que Dieu nous donnera la pays au cet que vl concslra nous aystre nésésayre et je liiy en suplie de loiil mon ceur.
De Bloys, ce; n' jour d'octobre 1Ô75.
Vostre i)onne et afectionniî mère,
Caterine.
Depuis la présente escripte j'ay esté advertye que Messieurs le mareschal de Montmorency et de Cossé ont esté esiargis en leurs maisons sur leur foy, dont je vous ay bien voulu advertyr'.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1575. — 3 octobre.
Oiig. KM. oal. fonHs fraiH'ais, u" 3i84, <° a8.
A MON i;oi;siN MONSIEUR DE DAMVILLE,
MAnESCniL DE FnVNCE.
Mon cousin, s'en allant le sieur do Gharnav, tant de nostre ])art que de celle de mon lils d'AUençon , (|uérir les de|)putc/. de Languedoc, je fay bien voulu accompaigner de l'abbé Gadaigue, qui vous priera, de ma part, de les envoyer le plus lost que vous pourrez, affin que nous ))uissions liaicter une bonne pai\ et nous tirer tous av(!C ce royaulme liors des misères où nous sommes lumbez par les divisions (|ui y sont et lu\ ay donné charge do les faii-e conduire en toute seureté et leur bailler toutes les commodilez pour le voiagc (jui leur seront n(!'cessaires, cotniuc il vous dira plus au long, dont je vous prie le croyre comme moy mcsmes; priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincle garde. Esci-ipLà Bloys, le 11' jour de orlobie i.'i^.S. "•
Mou cousin, poui' ce que fabbé Gadaigne n'a peu aller par devers vous, j'ay advisé de vous envoyer Dnval, fungde mes secrétaires, présent porteur.
1575. — 5 octobre.
Anl. Bibl. ii.1t. fonds français , n° 66a5 , f' 18.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, le comandor de Birague me a demendé d'aler fi Paris et j'é ayslé de cet a\is pour des aucasions qu'il \ous dire de ma part: car je lui ay parlé librement et vous suplie de le volouyr ouir bien nu long; je m'aseure (|u'il vous aysl fidèle et sage et a de l'aiilendement pour vous bien servir, mes que le employés; et asteure vos afayres son! enn' estât de s'ayder d'un chccun et, pour cete aucasion, je lui ay dist ouvertement cet que me seiible (jue devés layre ver tous ceulx (|ui v(uis pouvest nuire, et mestre pouine de lé sinon gagner, les aresler à ne l'ayre neul mai. Je say bien que vous me dire : vous ne lé gaguen' jeamès; yl né plus (emps de continuer en sete aupinion, et l'ault s'eyder d un
' D'après le Journal de l'EsInile , lo duc d'Ali'iiçoii . ilnns l'c-nlrevue qu'il oviiil eue à Ciiamlwrd avi>c la reine sa mère, avait déclaré « qu'il n'enlreroil plus en propo;: avec elle qu'ils ne fussent remis en liberté. Suivant laquelle résolution elle dépescha incontinent à Paris pour supplier le Roy de les faire eslargir. C'- qui fut fait le dinianclic q octobre. 1 {Journal de VEstoile, éiii. Jouanst, t. l,p. (jo.)
clierun et, encore que ayes celé aupinion , leiiifayre croyre, par bonnes paroles el bonne mine le contrère; et n'é plus temps de dire je ne puisdisimuier; yl set' fault transmeuer, non ceulcment disiimiler, à set coup, pour sortir du plus dau<jereus passajje que vous ayés jeamès aysté et vous suplie me croyre et cet que vous dire' ce comendeur de Biragup de ma part, et j'e' aupinion que ne vous en trovere' mal et ne trover mauves, cet je vous mende toujour cet qui me vient en la fantésie pour vostre cervise, car l'afection que je vous porte me fest parler plus que peult aytre ne devrès; mes vous ayste mon (oui et prie Dieu qu'i vous fase sortir à vostre contentement de tout sesi.
De Bloys, cet v" jour d'octobre 1575.
Vostre bonne et afectionne' mère.
Caterine.
1575. — 5 octobre.
-Aut. Bibl. Dat. fonds fraoçais . 0*6636, f" 19.
Monsieur mon fiiz, Vilieroy arivé yer au matin et par luy ay entendu tout cet que avés fayst, lent du fest des maréchaulx"-^ que de tout cet que par lui vous avoy niendé; mes tout ynsin que me feste cet honneur de me aymer, tout ynsin, cet je pouvoys augmenter la volante à vous bien servir, je m'i éforse et ne foys jour ni nuit aultre chause que panser cet que je pouroys fayre et vous mesme pour vous voyr en repos, ausi bien comendent et ausi à vostre ayse que j'é veu les Roys vos père et grent père et, pour voyr cela, yl fault premièrement avoyr la pays et l'entière aubéisanse de tous vos sugès, laquele, tent que la
' Set, se.
' Les maréchaux de Cossé et de Montmorency remis en liberté.
guerre durera, vous n'avés ni aurés; donc yl fault la pays, pour laquele avoyr yl ne fault rien auctmetlre, veu les termes en quoy vous aytes; et, pour ne rien aublier, vous m'escuscrës et prendre's en bonne part et délia afection de quoy je le vous mende tout cet que je vous escripls et escripré et dire, vous voyent, que je désire plus que conserver ma vie. Yl me senblc que ce n'et pas asés avoyr mis lior de prison ces mareschaulx, mes y\ fault, puisqu'insin ayst, que lé guagnié, el n'é ' pas temps de dire : cf je ne me puis contreindre ni disimuler ; y le fault à cet coup s'eyder de tout. .le voldrès que l'envoysiés quérir et lui disiés : f:Je vous ay mis hors de prison, non tent pour vous, come pour mon servise, m'aseurent de vostre fidélité et me volant servir de vous, m'aseurent que cet que proniéterés vous le fayrés; vous voyés en quele aystat son mes afayre, aystent mon frère au yl est, que je désire, aultre le repos de mon royaume et conservation de mes sugès, revoyr auprès de nioy, cet que je voy bien ne peult aystre sans une pays que je désire ynfiniment et pour cet ayl'est la royne ma mère, le cardinal de Borbon et Monsieur de Monpansier sont auprès mon frère; mes c'et chause que j'é peur et aveques rayson que ne ce set- peult fayre si tost que mon royaume en a de besoyn ; car en cet pendent yl set^ rouine; car de son cousté yl vient des aystrenger, reystres et aultres. Vous povés panser que du mien senblablement yl an vient; c'et toujour alla rouine de mon peuple, qui est cause que je désire que vous me conseillés en sesi et m'i y servies, afin que, en cet pendent que la royne ma mère treste la pays, que mon royaume ne souit daventage pillé et foulé, et lui dire : je suis prinse
' N'é, n'est.
'' Sel, se.
■^ Set, se.
de parole; je ne vous ay mis nu vousay Irouvé, et se j'euse peu plus tost aveques la réputation de la mémoyre du feu Roy mon frère vous mètre, corne j'é fest asheure, je Teuse fest; car depuis que vous aseurès de mon amylié, ,nent partir de cet royaume, je ne cru ni pansé que m'ayés donné aucasion de vous aystre aultrc que cet que vous promis iors, come ausi en me fesant cet servisc de aresler toutes ces rouines de mon royaume et me consèlant, come je m'aseure (jue fayrés fidèlement, je vous fayré conoysire ([ue mes painles seront V('ritabies et me scrviré de vous, (>l vous ccré ausi bon Roy queenn ayés veu-n; et en cet faysenl, je vous prie qui! ne puise jeamès savoyr que ayés rycn dist au contrère de ce que lui aurés aseun; ni (|ue vous soyés moqué ne de lui ni de i'aultre de Cosé' ne aveques femmes, car yl an rièt aveques vous et après pour vous fayrc hayr, y le rediset, ni aveques liomuies; car cela vous nuit tent (|ue yl vous liaysel au double, quant yl tenet que en derière vous leur prestes dé moqueries. Voldrès ausi, avent que le maréchal de Cosé partit (|ue parlisié ausi à lui de bonne fason en mcstre et en priuse (ju^il veult aystre bien servy, ausi que l'on set peull asurer de vous. VHlcroy m'a dict qu'y lui avo\t dist qu'il étoyt d'avis que envoysié Montniorcnsi audavent de ses frères, mes je ne le trové pas mauves, toulefoys avisé si bien et se'-' le faytes, fayte le de fason qu'il vous en sacliegréetque lui donniés aucasiondevousy bien servir;mès, si la pays, de forleune, ne se faysoyt, je vous supivene vous endormir et rejfuarder quelque lyeu oii vous puisiés torner la teste et ver la Champagne et ver la Picardie et de desà, en cas que d'cun de ses contés y vous vinset sur lé bras, el suis bien marrye de avoir ayslé pro-
' Cossé.
- Se, si.
leste, quant vous dis, avent partir, que je avès grent peur que Ton fayroit, come l'on fist au duc dé Deus Pons. Or sela est fayst. A cet que je antcmps les reystres sont entrés. Dieu veulle que ne l'y en entre encore d'aultre; mes provoyés de fason qu'il ne vous surpregnet et choys[iss]és un lieu à vint lieu de Paris, afin de ne manger l'antour et fayle vostre mase de vos forscs. Cm la pais ayst, vous les ])ourés toujour renvoyer; s'el ne l'el, vous yrés les trover yncontinent que saurés la pays n'est povnl et ne serés surpris, ni la négotiation que je foys ne vous aporleré neul domage; car cet je puis layre la pays, je croy, voyent les chauses, cornent aylle sont, que je ne vous fis jeamès un tel servise, ne serviteur (|ue vous ayés, quelque chause que l'on vous die. Si Dieu ne veult que la fase, vous aurés toutes vos forses et ne vous en pouri! avenir ynconvénient, et faytes travaller avoyr de l'argent, car, en tous cvénemens, yl vous en fault et non peu et qui que souil qui vous dise que le Pappe ue voldrè rien consentir si set que fasié la pays, je ne le croy pas qu'il cet déclare si vostre ennemys qu'il désire la continuation de la rouine de cet royaume el si l'on vous dist que, cet' avés la pays, le roy d'Espagne vous feiré la guerre, je ne croy pas qu'il y aye neul si mal afectioné à vostre coronne qui vous conselle de continuer cete guerre que évidenment ronovst aystre la rouine de cet royaume, pour aseurer le roy d'Espagne que ue la lui fayré à lui ; je ne croy pas que le roy d'Espagne souitsy déclérè vostre ennemi que pour conserver vostre royaume, come set en faysant la pays, yl vous déc'lère sans aultre aucasion la guère et s'il i ann a qui aye lent de peur de la pays, quele set- fase, yl dovet trover de mileur persuasion et aveques plusde vrésam-
' Cet, si.
= Sel, se.
blaiit, aiillrcment yl ne lé faiiit pas croyre et prier Dieu pour culx (ju"i les l'ase plus fin, pour niieulx déguiser leur yntérest et pasion particulière. Je vous suplie, ne vous aresté (jue à cet que vostre bon entendement et jcugement vous donneré dans le ceour' pour vostre conservation et de votre Aystat, qui mesenble aystre cet quevousay dist si desus, l'ayre la pays, cef-povons, et ne la faysant, i[ue soyés si fort de jeans et d'argent, que ne vous soyés endormi, en cet pendent que je li'avallc ysi, faystes travalier tout le monde au vous aystes pour cet-' deus ayl'ays de Tarjcant et de' je'ans, et je prie à Dieu qu i vous douint cet que vous ayst ne'sésayre à cet royaume et à moy la continuation de vostre bonne gràse.
De Bloys, cet v'' d'octobre i575.
Vostre bone et afectioné mère,
Catebine.
Je vous suplie me renvoyer Chemereau présant porteur, car yl me serviré aler et venir et monstre cete letre à ceulx de vostre consel que voldre's; vous en prie et me semble que lerié bien d'envoyer que'rir tou les deus maréchaulx poui' parler à eulx, avent que vostre frère vous fase prier de le fayre et leur dire cet que vous mende, et mieulx, je le se' bien, afin qu'il ne diset pas que je vous endors alla pays.
1575. — 6 octobre.
Aiit. Bibi. nal. fonds franrais, n" 66a5 , f* as;-
/VU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, cete letre ne sere' que pour vous toucher un mot de vos afayres et
' (^eour, cœur.
' Cet, si.
' Cet, ces; .
'' Se, sais.
au reste pour ma consolation; car je n'en n'é mendé que aultant que je vous aycrips au parlé de vous aveques Monsieur le cardinal de Borbon et La Ville, que quant avons ayspércnse de vous l'ayre cet service de la pays, nous rions; quant c'et quelque chose ([ui n'allé à cet chemin, mes nous enn élogne ', nous demeurons bien tryste et fâché de me \oyr louin.de vous et ne fayre cet que je désire. Je vous soubaysle ysi, car pour avoyr aysté renfermaye dan le Louvre si Ion temps, je le Irove encore plus beau que je n'é jeamès fest et m'aseure que le troveriés de mesme ; mes vl fault la pays avent y venir et bien aystablie. Monsieur de Monpansier ayst aie trover vostre frère, lequel luy aysrript une si bonne letre que le bon liouime en pluroyt. Yl m'a dist qu'il la vous envoyroiL Y l'i mende entre aultre chause qu'il a à lui dire, chause qu'il ne lui peult ayscripre et qu'il vcult croyre son consel. Le bonhomme me l'a porté yncontinent et me dist qu'il pensoil nous .servir, s'il pouvoy levoyr. Je ne lui ausé refuser; ausi je croy qu'il y sorviré; mes, de peur que vostre frère, pour le guagner, lui dis! que vous vous nioquiés de lui et de son fils, je lui dys, avent partir, ne croyés pas au belles paroles de mon fils d'Alanson ; car, pour vous quider guagner, yl vous donneré bien dé menteries; car yl a acoleumé et guardé qu'il ne vous reliegne. Y! me dist : yl n'é pas en sa puisanse ne de me guagner contre le Roy ni me retenir, car je suis tout au Roy et n'é qu'eun Dieu et un Roy. Je vous suplie le me le renvoyer, car yl me fault tent envoyer de tous coûtés ceulx que je n'en n'é poynt.
CATERI^E.
' Elogne, éloigne.
1575. — 7 octobre.
Aut. Bibl. nat. fonds français, n" 6630, f* a3.
AU ROY MONSIEUR MON FILZ
Monsieur mon fdz, je vous envoy l'abé Guadagni, car ayent entendu que avie's délibe'ré d'envoyer le coule de Fiesque etFre'gose, du coûté de Gênes et Monsieur de Foys pour y re'sider embasadeur, yl m'a sanblé que vous devés envoyer ledist Guadagni , auilre cet que je dist au eomendor Birajjue pour vous dire cet que j'é panse' depuis et, entre auitre cfaause, que je ne panse que le dist de Foys y veulle demeurer ou bien y alor et parler lia eulx pour les disposer à vostrc dévotion ; mes après, s'an reveneni, labé Guadagni, présanl porteur, me senbie, y serviroyt ynflniment bien et parlés en aveque le clianselier et Monsieur de Morvilier. Je panse (|u'i le Iroveront à propos; je luy enu é dist mon avis bien au long et de ceulx que dcvrié envoyer non corne de vous, mes corne amis du conte de Fiesque. Yl vous dire tout, c'yl vous plest, lui donner le louisir de vous parler en la présanse dé desusdits. Je ne vous lucndc de nos novelles; car je atemps Monsieur de Monpansier et Viileroy, mes je vous dire que je seroys d'avis que llsiés fayrc des ielres par toutes vos provinse, cornent je me suis acbeniinaye après mon fds d'Alanson, pour ayséier de fayre une bonne et générale pays, corne la chause que désirés le plus pour le repos de vos sugès; mes que ausi, s'il ne plésoyt à Dieu qu'ele set Cst, que vous ne volés pour cela léser d'asanbler vos forses et les priés tous vous venir trover au lyeu que vous asamblés vos forses et que éà cet pendent que yl set donnet bien guarde de léser prendre neule [)lase ne ville; cet que me fay dire cesi, c'et que Maiicorne m'a mendé anuil que Monsieur de Nevers lui avoyt mendé qu'il s'ann aloyt cheu luy et qu'il
me pryoit que je luy mendise cet qu'il auroyt à fayre et qu'il i avoyl de ceulx de ces troupes qui s'ann aloyentcheus eulx. Je lui ay mendé qu'il alast lia Cliartre el que là je m'aseurès que lui fayriés entendre de vos novelles et que je aystois veneue pour ayséier de ramener mon filz aveques une bonne pays; mes que pour cela il ne falloyt panser que ne volisyé asambler toutes vos forses; car vous ne saviés pas encore qu'ele vsue auroyt mon voyage. J'é fayst paser les reystres hà Tours, qui se batel de aler au les mandcrés. Yl est besouin que le mandié à Peugallard qui lé mène, ausi au deus régiment de jehan de pié, <|ui vienet après, et dé conpagnie de jeandarines; il est besoyn qu'ils sachet au volés qu'il alet et vous suplie, lise ma letre devant ceulx qui vous playré , afin de savojr s'il ne sera pas bon de faire tout sesi. Je prie à Dieu que vous puise voyi' bientost, car je me facbe fort.
De Bloys, ce vu' d'octobre 167 5.
Vostre bonne et affectioné mère,
Catehine.
1575. — 10 orlohre.
Aul. Bibl. nat. fonds français , n"* GGiâ , f a5.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, vostre frère m'a de souir envoyé Sourdi, présent porteur, et m'a mendé qu'i le vous envoyoit et vous écrivèt par lui, de quoy j'é aysté bien ayse de voyr qu'il fase en partie cet (ju'il douit de désirer d'estre en vostre bonne gràse; il m'a prié Sourdi de l'aconpagner de celé letre, encore que je lui aye aseuré que n'ann avoyt besouin et que lui fayrié bonne chère et seryés ayse de savoyr des novelles de voslredist frère el pour se qu'il vous ayst bien afectioné el qu'il désire de vous fayre servise, cela sera cause que vous supliré lui fayre -bonne chère et yl vous
conleré, mes que rcnlcrtenic, de toutes novelles et je Icire' fin, prient Dieu \ous donner i'iseue de cete ne'goliation celon vostre vola'nte' et vostre contentement.
Do Bloys, cet x'^ d'octobre 1675.
Vostre bonne mère,
Caterine.
1575. — 1 1 oclol)re.
Orig. Bibl. nat. fonds français, n" i556o, P 35.
4 MONSIEUR DE MORVILLIER
Monsieur de Morvillier, j'ay reçeu voz lettres jjar ce courrier, qui me fust hier àépesche', ausquelies je ne feray pas longue responce, estant le s'' de Sauve porteur de la pre'sente, par lequel vous entendrez de mes nouvelles et de celles des affaires du Roy du coslé de deçà , suivant la charge que je luy en ay donne'e, et me remectant sur luy, je l'eray fin à la pre'sente, priant Dieu, Monsieur de Morvilliers, vous tenir en sa garde.
Escript à Bloys, le xi° d'octobre 1578.
La bien vostre,
Caterine.
1 1 octolire.
Orifj. Archives de Maine-et-Loire. Registre des conclusions . BB 39, !■• 64, y° oBo, r" v".
A NOS AMEZ KT FEAULX
LES RVILLY,
SON LIEETESAM, ADVOCAT, PIIOCUBEUB BT AUTBKS OFFICIEBS DU BOÏ NOSIRE SEIGNEtIR ET FILZ ,
MArnE, ESCIIEÏIKS ET PIllNCIPALX HABITAÎÏTS DE LA TILLE D'AIVGIERS.
Noz amez et fe'aulx, il a esté advisé entre nous et .Monsieur le duc d'iVllençon mon filz, que cesle ville de Bloys seroif baillée par la reiraicle de luy et de son anne'e, aflin de pouvoir diir:inl (juinze jours ou ung moys composer et traicter d'une bonne paciffication entre les subgectz de nostre seigneur et filz et, pour ce l'aire, il est besoing de l'aire amas de
vivres de tous les lieux circonvoysins pour contribuer par advance à la nouriture tant des gens de cheval que de pied , qui sont en sadicte armée, soit de vivres pour personnes et clievaulx que autres choses nécessaires, lesquelz vivres seront payez cy après parle Roy noslredict seigneur et filz ou bien levez par cottization sur vostre ressort et aultres, suyvant les expéditions qui en seront expédiées par le Rov nostredict seigneur et filz; à ceste cause nous voulions et nous mandons que, selon Testât qui est présentement envoyé, vous ayez incontinant à faire lever par advance la quantité tant de bledz, chairs, l'oïngs , avoynes et autres choses contenues audict estât sur vostre ville , en attendant que le Roy vous ayt envoyé ses lettres de commission et aux commissaires généraulx des vivres, qui par luy seront depputez pour le\er et imposer sur vostre ressort et aultres, ainsi qu'il est contenu audict estai, à la charge que le tout sera cy après remboursé ou bien rabattu sur les autres impositions, èsquelles les contribuables pourontestre cottisez, sans en ce user d'aucune longueur ne difficulté, sur tant que craignez à désobéir au Roy nostredict seigneur et filz, autrement l'on seroit ronirainct d'habandonncr cl laisser la liberté à ceulx qui sont avec nostredict filz le duc d'Alençon de vivre en toutte licence, qui seroit à nostre grant regret et au sien, vous asseurant que, pour une telle et si saincte occasion, vous y userez de diligence et (|u'il n'y aura aulcun retardement, estant plus que nécessaire qu'il y ail partie de ladicte advance en ceste ville de Bloys es mains des commissaires à ce députiez par le Roy nostredict seigneur et filz dans le dixhuictiesme et vingliesnie de ce mois, et pour Cest elFect nous vous envoyons ce porteur, Fung des commis des commissaires des vivres, pour vous soliciter du faict (pie dessus que vous ferez faire à vos
despens et dont vous serez remboursez comme de ladicte fourniture.
Donné à Bioys, ce xf jour d'octobre 1675.
Gaterine.
Chantereau.
1375. — 11 octobre.
Lettres des rois de France à la roramune de Chartres, par L. Merlet, p. i^ta.
A MONSIEUR BRIJLART,
CONSEILLER DO BOT MOHSIEtR MOV FILS ET SECnÉTAIRE D'fiSTAT.
Monsieur Brulart, j'escrilz présentement au sieur de (Iheveruy el lui envoyé les estatz de ce qu'il fault pour les vivres et fourniture parjour à ceulx qui sont à la suicte de mon fils le duc d'Allençon pour le communiquer au Roy à son conseil, pour incontinent en faire dépescher les commissions nécessaires et en toute dillij;ence; car vous pouvez penser de combien le retardement est important et dangereulx pour le pauvre peuple et plat pays. Cependant ceulx de ceste ville font tout ce qui leur est possible pour les premiers jours; mais cela ne peuit durer, et c'est pourquoy il l'ault en toute dillijjence estre secouruz des autres lieux.
Et en attendant j'ai escril aux villes nommées j)ar ledict estât el pareillement aux gouverneurs des pays, ce que vous verrez par le double des lettres que j'en envoie au sieur de Clieverny qu'il vous baillera; vous pourrez envoyer celles de Chartres, du Mans et celle d'Orléans incontinanl et cependant le sieur Delabordc y envoyra des commis pour soliciter l'exécution desdites commissions. Il fault aussy luy envoyer ung pouvoir de commissaire général des vivres pour cest eflect et les autres commissions de deçà; et me faictes entendre par le premier l'ordre que vous y aurez donné, car la dilligence y est requise et je m'en repose sur vous, priant Dieu, Mon-
sieur Brulart , qu'il vous ayt en .sa saincle et digne garde.
Escrit à Bloys, ce \f jour d'octobre 1576.
Caterine.
Chantereau.
1575. — 1 1 octobre.
Orig. Collection de feu M. Lucas Montigny.
A MONSIEUR DE RAMBOUILLET
iMonsieur de Rambouillet , j'escrips piésentemenl aux oIEciers et eschevins de la ville du Mans la lettre que je vous envoyé, laquelle vous leur baillerez, tout incontinent après la réception d'icelle et les assemblerez pour rel elfecl, et leur ferez entendre, de la part du Roy monsieur mon fils et de la mienne, le grand besoing tju'il est qu'ils usent de diligence d'envover ce qui est conlenu en l'étal dressé de ce qu'ils doibvent fournir par advance,etce, partie du 18" au 90° de ce mois, el le reste de jour à jour. Aultrement et à faullede ce faire, ils seront cause d'ung grand mal et désordre, laiit pour ce pays que pour le leur, car l'on seroit contrainct d'envoyer vivre l'armée à discrétion par tout le plat pays, don( s'ensuivroit la totale ruine. Vous priant à cette cause et daullant que vous aimez le service et bien de ce royaulmc , d'y faire user de diligence el faire en sorte que l'on mette toutes ditficnlli's en arrière; car pour le grand bien que j'en espère, il se faut forcer, et puis le tout sera payé ou rabattu, soit sur les deniers des tailles, ou aultres charges el cotisations, èsiiuelles ils pourroicnt estre coinprins ensemble tout leur ressort. .le prie Dieu, Monsieur de Rambouillet, qu'il vous ail en sa saincle el digne garde.
Escriptà Blois, ce xi' jour d'octobre 1075.
Caterine.
1575. — 1 1 ocfobrc.
Orig. Bibl. de l'Institut, niamiscrils de Godeiroy , vol. a5g.
A MONSIEUR DE MOIWILLIERS,
CO.NSEILLEn DU ROT UONSIEIII UON FILS BK SON CONSEIL Pnivi.
Monsieur de Morvilliers, il y a longtemps (jue le pauvre Monsieur Briconnet, qui in'a lait et fiiit chacun jour service, est à la poursuitle de l'expédition de son fils prisonnier, depuis sept mois sont, et, combien qu'il eut esté ordonné au Conseil qu'il seroit mis en la garde d'ung huissier attendant qu'il eut des juges de la cour de Parlement, Inulleibis cela n'a sorti effect. Vous sçavez combien j'ay en recommandation le s'' Briconnet, comme plusieurs fois je vous ay fait entendre, je vous prie derechef y mettre une bonne fin et la plus prompte et meilleure que faire se pourra, afin que le fils du s' Briconnet se puisse ressentir de la grâce que le Roy et moy luy avons faicle, et que le pauvre père n'ait plus occasion de recourir à moy, et qu'il sorte hors de i'extresme poyne oii je le vois, d'où je le verrois volontiers dehors. Et en cet endroict je leray fin , priant Dieu , Monsieur.de JMorvilliers , vous tenir en sa saincte garde.
Escriptà Bloys, le xi'jour d'octobre iSyS.
La bien vostre,
Caterine.
1575. — i3 octobre.
Orig. signé. Bibl. nal. fonils franrais , n° i5r»6o , P 89.
A MONSIEUR DE MORVILLIERS
Monsieur de Morvillier, je ne vous feray pas longue responce à la lettre que vous m'avez escripte, estimant que vous verrez celle que j'ay escripte au Roy par le s' de Sauve, qui respond à tout ce que vous me mandez par vostre lettre, laquelle ne faict
CxTlIEniMi DK MlCDtCIS. T.
point de mention de la doffaicte des reistres', (jui est advenue bien à propoz pour nous ayder à faire la paix, pour parvenir à laquelle je feray tout ce qu'il me sera possible, sans \ rien oublier ne ospargner aulcune peine ou travail, priant Dieu, Monsieur de Morvillier. m'en donner la grâce et à vous en santé la sienne.
Escript à Bloys, le xiii" jour d'octobre
La bien vostre,
Caterine.
' C'est le mardi, 11 octobre, que Fervaques apporta à Paris la nouvelle de la défaite des reistres conduits par Thoré. Voici ce qu'en dit M"" de Mornay dans ses Mémoires : r Le 10 octobre à une demye lieue de la rivière de Marne, l'ennemy se présenta en bataille avec quatre compaj^nics de gens d'armes de front, flanquées de quelques liarquebusiei* à cheval qui tiroient de la forêt procliaine à leur main droite et leur fallut se résoudre au combat , quelque désavantage qu'il y eût. M' de Thoré commanda au s' de Pontillaut son enseigne d'aller à la charge. M' do Mouy et M' du Plessis y donnèrent ensemble et à peine se trouvèrent-ils dix-huit à cette charge, que furent tués ou blessés ou prisonniers. M' de Clervant chargea , mais suivi de peu de rangs de reistres et y fut pris. M' de Thoré se retira sans combattre et tout le reste, les reistres pareillement qui fuirent jusqu'à Marigny. n (Mémoires , édit. de la Société de l'Histoire de France, t. I, p. 96.) D'Aubigné complète ce récit : «Les reistres, venant à pièces rompues à cause du fossé, furent clioquez de pied ferme par les lances , couverts de coups et de fumée par l'infanterie de leur gauche et enveloppez à droite par le Ringraf. Le temps ayant esté deux mois sans pluyes, la poussière, meslée avec la fumée de six ou sept mille coups, tenoit ce qui combattoit à telle confusion que nous ne pûmes, un quait d'heure durant, discerner une croix blanche d'avec l'escharpe blanche et jamie marque pour lors des reistres et des François, si bien que nul n'avançoitn.
«Le mareschal de Bordes se contenta de pousser ses drapeaux cent cinquante pas, hormis quelques-uns de sa main gauche qui eschappèrent plus avant.
«Le duc de Mayence ouït le combat et ne le vit pas. Le combat fut achevé et l'armée logée à onze heures du
Utnit HAIION
1575. — i3 oclobro.
Orig. Bibl. oal. Touds français, n" 3389, f (>.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, j'ay retenu vostre counier jusques à ce jourd'huy et je pense que vous avez entendu, par ce que le Roy vous avoit mandé son intention, qui me garde de vous dire aultre chose, sinon que je vous prie ne faillir de la suivre; mais je vouldroys bien, romuic mou filz m'a mandé, qu'il désire que Ton fase retirer toutes les forces, qui sont tant à Tcutour d'Allençon que dedans et ; que Louchemont y demoure pour luy. Vous avez entendu l'intention du Roy à ccste heure, par laquelle vous rognoistrez ce qu'il veull que vous faictes pour son service , priant Dieu , Monsieur de Matignon, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Rioys, ce xni° jour d'octobre
Monsieur de Matignon, je n'ay poiul l'ail
malin, el sur les quatre Iieiires du soir, le iluc de Guise, venant de visiter un capitaine blessé trouve un soldat huguenot de ce pays là qui cerchoit ses commoditez pour se retirer; comme il se velaissoil dans im hallier, le duc y donne et receut un (jrand coup qui lui emporta la joue. (D'Aubigné, Hiit. universelle, édit. de Huble, t. V, p. 383 et suiv.) Voir pour la bataille de Dormans, de Tlio», Ihst. umvm-». traduite, t. VU, p. 398; la Popelinière, Histoire de France; Pierre Matliimi , Ilisl. de France, t. I", p. 4a3î Journal de Claude Uatm , t. 11. p. 788; Cimber et Danjou, Archives curieuses, t. VIII. p. ltl■^•, Discours de la défaite des rcistres par le duc de Guise, le 10 octobre iâ75. Poitiers, p. la; Discours de la desconfiture des publicains, Paris, Daillier, «575. Voir dans le fonds italien n" 1729, p. 3 1/1, le récit de la victoire du duc de Guise envoyé au Sénat de Venise par l'ambassadeur Morosini; Hubert Languet, Arcnn/i scculi decimi sexti, liber l", p. io3; Calmdar 0/ Stale fapers (157a), p. i5'i. C'est la dépèche du docteur Dale qui donne le plus de détails sur ce combat. (Calendar of State papeis 1075, p. i554.)
Iwiler d'argent à ce courryer, parce que l'on n'en a point icy; mais vous regarderez de le faire payer.
Caterine.
Chastereau.
1575. — i3 octobre.
Orig. Bibl. inip. Jr Saint Wlersbourg. vol. WllI . f 73.
A MONSIEUR DE MORVILLIERS
CONSBILLBIt DU nor MOSSIECll MON FILS . b1 SOli COSSKIL PniVt'.
Monsieur de Morvillier, j'ay entendu pai vosire lettre le discours que vous me l'aides sur ce qui pourroyt advenir et la délibération (pu- mon fdz pourroyt prendre à la suggestion et persuasion d'aullruy; à quoy ce que j'avoys bien rais en considération el luy avois déjà mandé comme la victoyre que Dieu avoil donnée au Roy me confirmoil d'inilant plus la bonne volonté (jue j'avoys de faire une bonne paix et, par ce qu'il me respond , il ne monstre pas aussy estre en rien desmeu de la bonne voulonlé qu'il avoit de venir en cesle ville où il me mande qu'il s'achemine; toujours le temps nous fera cognoistre sa bonne intention, cependant je n'oublie et nespargne rien pour conduire mon entreprise à bonne fin cl ne pense ne nuits ne jours que à faire une bonne paix et que le Roy soit presl et prépan; néantmoins pour deffendre par armes son bon droicl et la justice de sa cause; priant Dieu, Monsieur de Morvillier, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Hloys, le xiu' jour d'Octobre
La bien vostre,
Caterine.
1575. — i/i octobre.
Aut. Bibl. riat. tonils français, n" SaiÔ, f 96.
A MONSIEUR DE NEMOURS
Mon cousin, cet m'a esté une très grenl joye de avoyr entendu la batalle que si heureusement ha gagné Monsieur de Guise que j'espère nous donneré plus de moyen de fayre une bonne et perdurable pays et depuis j'é entendu sa bieseure, de quoy je suis ynfiniment marrye, tent pour l'amour de lui et la fautle qu'il feyré au servise du Roy, que pour l'amour de Madame de Nemours que je ne désire seulement luy voyr poyne ni enneui, encore que j'espère qu'il seré bien tost guéri, si ese que je ne puis que je ne pleygne son ennui et voldrès pour la bien consoler que f'usiés ausi sayn que le vous désire et puisiés aystre là pour servir, comeje say que enn avés la volante. Je suis ysi au ^ j'espère, avent partir ayséier de fayre un bon servise au Roy et à remestre son royaume en pays et en son haubéisense ; car sans sela je ne la veulx poynt , mes aveques la condition que l'aubéisense et l'autorité lui demeure. Je crois que serés de mon avis que la pays nous ayt nésésayre et je prie à Dieu nous la donner et à vous entière santé.
De Bloys, cet xiiii'™" d'octobre 1675.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1575. — 18 octobre.
Orig. Bibl. nat. fouds français, n° SiaS, ^ 71.
A MONSIEUR VIART
CONSEILLE» DU ROT UONSIEUR MON FILS , PRÉSIDENT AD SIEGE PRtSiDlAL DE METZ.
Monsieur le Président , j'ay reçeu vostre lettre du \'"" de ce moys et veu ce que vous me mandez du costé de l'AUemaigne. Si vous en-
' Au, ou.
tendez quelque chose plus particulière de l'avancement des forces (lui viennent de ce costé là, je vous prie ne faillir d'en advertir le Roy et cependant avoir l'œil ouvert à prendre dilligemment garde à la seureté des places de ce costé de delà; car ainsi, comme vous me mandez, il y a grande apparence qu'il/, facent dessein sur aucunes d'icelles '. Je croy que le Roy vous aura mandé ses intentions sur ce que luy avez escript que vous no sçauriez faillir de suivre entièrement et, me remeclant sur la responce qu'il vous y faict, je feray fin à la présente, priant Dieu, Monsieur le Président, vous tenir en sa saincte garde. Escript à Bloys, ce xviii" jour de octobre
Caterine.
Chantereau.
1575. — 19 octobre.
Orig. Bibl. nat. fonds français, n" i556o, f* is.
A MONSIEUR DE MORVILLIERS
Monsieur de Morvillier, j'ay reçeu les deux lettres que vous m'avez escriptes; par la dernière desquelles j'ay entendu tout ce qui se passa au conseil le xvi''""' de ce moys et suis bien aise de la résolution que le Roy a prinse de dresser ses forces et faire deux armées l'une près de sa personne à Montereau et l'autre en la frontière, et me semble soubz correction que, quand il eust envoyé les lettres que Villeroy a dressées suivant ce que je vous avoys escript, cela eust peu servir de beaulcoup pour les renforcer et rendre bientôt prestes, et sy n'eust peu offencer ne donner deffience à personne; car il n'est point dict par le mémovre
' Voir dans le n° 899 des Cinq cents Coibert l'instruction donnée par le prince de Condé à MM. de la Galaisière et de Combaut pour solliciter l'appui des pnuces d'Allemagne.
que a signé mon fils d'Alençon que Ton n'assemblera point ses forces d'une pari ne d'aultrc , el sy l'on craint que lesdicles Ibrces convocquées par lesdicles leltres se desbaudenl, s'ilz ne sont bientost employe'es, je dictz que quand la Irefve, (|ui n'est pas encore touimencée et (|ui ne commencera (]ue du jour (jue mondict lils entrera en ceste ville, seroyl commence'e, lesdictcs forces convocquées ne sçauroient estre dans XV jouis au lieu (pie leur sera ordonné pour s'assembler et ladicle trefve n'est que de quinze jours, sy elle n'est prolongée; à la fin de laquelle il seroyt besoingque toute l'armée du Roy feust preste à marciicr, sy nous ne pouvons obtenir le bien de la paix et, pource, je seroys d'advis que lesdictes lettres fussent envoyées ie plus tôt que laire se pourra, et sy nous avons la paix, il n'y a personne qui ne soyl plus ayse de s'en retourner en sa maison avec la paix que d'aller cliercln;r le liazard de la guerre. Yl y a aussi une auitre considération pour laqucdle l(;s eslevez ne doibvent rester en souspçon ou deffience, c'est qu'ils ne laissent d'assembler leurs forces dès à présent et ne laisseront de le faire durant la trefve, pourveu (|u'elles ne passent la rivyère de Loyre, comme il est convenu, ce que me semble vous debvoir mander, allin que vous le l'aides entendre au Roy, pour après eu estre faict sou bon plaisir; priant Dieu, M. de Morvillier, vous tenyren sa
saincte guarde.
Escriptà Rloys, le xix'"" jour d'octobre i ô^G
La bien vosire,
Caterime.
1575. — 50 octolirc.
Aul. Iiil)l. na(. fonds français . n^GOs^, T' »6.
AL ROY MONSIELR MON FILS
Monsieur mon fils, je vous nycrivis par Sogé el vous nicndès que, cet je n'avés de vos no-
velles jeudi que je lairé ' tout là jeusques à cet que je seuse cet volés la pays au non ; et je n'é eu neulle réponse, qui me mel en pouine; car j'é aysté contreinte, pansant vous l'avre servise, pour empêcher vostre frère d'aler en la Guienne, de lui envoyer le ménioyre que vous cnvovs ver ])ar un couryer et depuis yl m'cnu a envoyé un auitre parBeauvès'-; carpar le iiiarécbal de Cosé yl ne nie fist neule réponse, sinon que par Beauvès yl me respondroyt. Je le vous envoyé et la réponse que je lui ay fayste subz vostre bon plésir, sy bien qu'il est aresté encore jeusques à demnyn qu'il me a mondé par l'évêquc de Mende qu'i me pryoit que je le visse deniayn au Monti, cornent vovrés par sa lettre qu'il m'a écripte; car Xansi'-*, pasant par ysi, je lui envoy, et pense que ne le troverès mauves, car voyeni la longueur (pi'il eusc, je lui dis qu'i l'alàl voyr, el (pi'i lui dist que s'enn alant ciieu luy et pasenl par cete ville que lui avés dist qui le troveroyt et qu'i lui fist nos recomandations el (jue estiés bien ayse de set que vous avès mendé que devions dé lundi conieuser bà fréter ensemble, cet qui! a fest et vostre frère lui demandé, à cet qu'il m'a dist, car yl en revint ver niesme et s'ann el aie à cet matin cbeu lui, qui lui demendè ; r Dite vous vray que le Roy vous aye dist cet que me distes?'n — Y lui dist : je ne suis pas menleui'. — Y lui disl, ast'lieur là non; niés sel'' je fesé cet que je pouré, je vous fayrès ausi i)ien guarder que m'avésd'aultrefoisguardé, mes je ne le foré pas.7) Que lors lui disl qu'il désiroyt la pavs, car yl émeroyl mieulx mourir que re-
' Lairé, laisserai.
' Voir les propositions de la reine dans le Caleiular oj State papers, i-^yij, p. iCo; et la réponse du (lui-, p. 169 et suiv.
' Nansé , M. do Nanfay.
' Mes set je fesé cet que je pouré. Mais si je faisois ce que je pouîTois.
tourner enn Alemengne et sur sela en dist tous les niaulx du monde et de ceulx qui l'avoit mené que se n'dtoyl que chaudement. Y vist Laporle, qui dist que yi ne faiièt pas que Monsieur de Montmorensi set ' fiàt de nioy et que je le tromperès, set la pays n'e'toyt, que je le l'ayrois remestro en la Bastille; que Busi- lui dist qu'il etoit avecques de menge jeans^; mes qu'il ne feroyl guière qu'y estre; qu'il étoyt fort marry délia mort de son frère ", que Tore lui dist que Monsieur de Laval étoyt aveques lui et qu'il pensoyt qu'il s'en feult retourne' enn Alemengne; mes fayte le savoyr; car yl pouroyt aystre mort et son bien confisqué à vous. .le vous envoy Gerbay; yl vous dire le surplus, que ceré cause que fayré fin, vous supliaut tenir eu vostre bonne grâce.
Vostre bonne et afectioné mère,
« CiTERINE.
. De Bloys, cet .\x'""= d'Octobre 1576.
1575. — ao oclobre.
Aut. Bibi. nat. fonds fmnçaia , n" 6625, f" a&.
AU KOY MONSIEUR MON FILS
J'é entendu qu'il se contenteroyt d'une des villes qu'il nome tele que la choisirés et un jtasage sur la rivière de Louire, comme Jeian ^, au Gergeo*" et aussi l'on m'a dist d'Anje ^ et le pont de sel ^. Vous aviserés cet qu'il vous pleiré et ne métrés dan le mémoyre que me
' Set, se.
* Bussy d'Amboisc.
' Menge jeans, minces (jens.
* Tué à la bataille de Dormans; voir Calendar ofSlal» papers (157a), p. i55.
* Jeian , Gien.
' Gesgeo, Jai-geaii.
' Anje, Angers.
' Le pont. de sel, le Pont de Ce..
fayrés fayre de vostre volante en réponse de
cet que vous envoy quel la ville que voidnîs
acorder et en vostre leire de vostre mayn , vous
y métré le pasage, afin ([uo je ne le balle
que à l'estrémité.
(Iaterixe.
1575. — 22 octobre.
Orig. Bibl. nat. fonds français, n" 33i8, f" i3.
A MONSIEUR BRULA RT
Monsieur Brulart, le Moyuelon, qui est à mov, m'a faict entendre que le Roy monsieur mon filz iuy donna , il y a Irois ou quatre mois au plus, ung office de garde des bestes de la forest de Loches, lors prest à vacquer par l'extrémité de malladye d'ung nommé Lacroix, qui en estoit pourveu et pour ce qu'il ne seroit déceddé de ceste malladye, et qu'il est de présent adverty qu'il est mort, je vous ay bien vouUu escripre la présente pour vous prier de faire resouvenir ledict seigneur du don ainsi faict audict Moyuelon et que, continuant sa première libéralité, il la iuy accovdi' à présent et que vos en recepviez le commadement pour Iuy en faire foules les dépèches nécessaires et vous me ferez bien plaisir, priant Dieu, Monsieur Brulart, vous avoir eu sa saincte garde.
Escript à Bloys, le xxir"' octobre 1675.
Gaterine.
Ghamereau.^
1575. — a A oclobre.
0i'i(j. Bibl. nat. Ibnds franc. , n** loa/io , f° 35.
A MONSIEUR DE MATIGNON
iMonsieur de Matignon, mon filz d'Alençon est d'accord que Bouchemont sorte aveques les soldat/, qu'il a dans le chasieau dudict Alençon, et qu'il laisse ledict chasieau à
Suresnn, qui y demeurera sans aulcuns soldatz, donl je vous ay bien vouliu advertir et vous prier qu'estans ledict Bouchemont el soldalz sorliz hors dudict chasteau et parliz pour venir Irouver mondict filz là part qu'il sera, suivant le passeport que je luy envoyé pour cest elTecl, vous donniez ordre de faire retirer les soldatz que vous y avez pour le service du Roy monsieur mon filz dans ladicte ville d'Alençon, la laissant au mesme estât quelle estoit auparavant que ledict Bouchemont y entrasl; el en cest endroict je prie Dieu, Monsieur de Matignon, vous tenir en sa saincle garde.
Escript à Bloys, ce xxiiii" jour d'octobre 157Ô.
De sa main : trj'e' tenl fayst que tout ceré remys en son piemier aystat et governë. Suraysne demeureré gouverneur, coment yl a acoteumë. Mendé moy de vos novellesn.
. C&TEBIME.
Chantereau.
1575. — 25 octobre.
Aiit. BIbl. nat. fonds franr. , n" 6636, (* ag.
AU ROY M0>S1KLR MO.^ FILS
Monsieur mon fils, je suis arivée en cet lieu ej y e' trovc? vostre niepse la plus jolie qu'il est posible de voyr' et Cliarle si beau- (|ue je ne l'est depuis que suis arrivc'e que le vous suhayter et plesl à Dieu que enn usiés dejeà un liel; et mi l'ault pas dire que n'ann ave's trové la fason; car y la l'ault trover el au plus tost si vous plesl. Oreste Richelieu que je avès envoyé ver vosire frère pour ayséier de l'arester m'é reveneu trover aveques les letres
' La fille de Charles IX.
" Le bâtard de Charles IX , le duc d'Angoulême.
que \ous envoy de vostre frère (jui ayst hà Cliatillon sur Yndre et ne bougeré de lii que je ne l'ave veu et ayseié de fayre une re'solulion. Le mare'chal de Monmorensi y est aie à nuit hà Blere et cere' demayn de bon heure hà Cliatillon el moy je m'en voy demayn couchei' à Loche ^ etjeudi j'espère parler à luy ban n'un lyeu nomme' Saiuct Germeun. L'on m'avoyl dist que yl volouit fayre quelque entreprise sur Loche et Tours; vous voyrticet qu'il m'en deripl, ausi n'est pas vray; mes je aymès mieulx hà faulte luy en mender mon avis, que, s'il eut aylé vray, par faulte de luy en rien mendor. Je vous supplie que je aye la re'ponse de Bouric jeudi au malin avent que je voye vostre frère, afin que puisions résouidre à quelque bonne chause. Je atlendré vosire réponse, car san sela je ne fayré rien, ne se conlenlenl neullement des aufres que m'avés envoyé par Gerbay, que ayst cet que je pensoys cet devet contenter, mes j'é prin le bon marche', toute ceule; car yl n'en veulet rien iàyre; velà pourquoy je d('sire le retour de Bouric avenl (]ue je parle à vostre frère, et yl faull (|ue ce souit d(!mayn au souir ou jeudi au matin; car La Nue ^ est arivé dès ver à cet que j'e' ceu ce souir et ha amené troy sans chevaulx et ouil sans hommes de pié et le reste mène l'artillerie. Yl aient dan Iroys jours le viconle de Tourenne et Langoran et au plus ([ui lui vient (!(> jeans, yl va au devant d'eulx. Je vous suplie, ne vous endorme pas à ma négociation el asenblé le plus de forse que pourés; yl a troy sansjeantishommes de Mirebele et de Londouoys el de Poelu'', qui atendeni ai(M- trover vostre frère de cet qu'il seront ceur que l'on ne souit plus en propos ni de Irève,
' Voir la dépêche de l'ambassadeur Dale dans le Calemlar of State papers (j 675), p. i65. ' La Noue.
' De LoDdunois et de Poitou.
ni de pays et ont envoyé' savoyr cet j'ctoys encore auprès de voslre frère. \1 a desleure ' (juinse sans jeanlishomnies et croyé que je ne vous mens poinct; de' jeans de pies, je n'ann é seu savoyr la ve'rité; mes j'espère la savoyr d'isi demayn, car ils sont plus ayeartés et ne sont pas encorcs veneus jeusquesà lui ni les troupes de Busi qui mène drou"^ ni je ne se queles aultres jeans. Yl diset que Langorant et lé Vicomte lui enn amenet beaucoup. Je sare' tout et le vous mendere', cet je puis, de cet que je aure' vostre réponse je mètre' pouyne de fayreunefin. DieuveuUequ'ele souit bonne; car je voy bien qu'yl ont grent envie de lui fayre voyr conbien il peult avoir de forses avent qu'il fase rien-*. Je prie à Dieu qu'il vous douin cet (jue vous aysl pour le niilleur et plus outile.
D'enbovse, ce xxv'"" d'octobre 1675.
Vostre bonne et afectioné mère,
CATERlfiE.
1 575. — 3g octobre.
Aul. Bilil. nal, fuiiilsfranç. ,n° 6625, f 3i.
Monsieur mon fils, je vous ay fest une lelre pour set que je ne puis aysire auprès de vous pour répliquer à (ous ceulx que ne me aymeront guière de vous envoyer cet que je vous envoyé par le me'moyre que voyre's, qui néanmoyngs ni ba rien tent aresté que ne puisié bien considérer Testât de vos afayres et le bien peser et considérer qui est l'aultre cbause
' Desleure, de celle heure.
- Droii , dm.
■• La situation aciuolle, écrivait le docteur Dale h Lord Burghley, a beaucoup d'analogie avec la guerre du Bien public; aussi la reine mère a-t-elle envoyé au roi, son fils les Mémoires de Commines. {Calendar of State papers , 1575, p. i65.)
que vous ne veulx dire , afi n que bien considérant cet qui vous ayst le plus utile, au' l'ele trêve que, je vous suplie, ne dure guière, encore qu'ele souit jeusques alla Sainct Jeban pour les résou que je vous dis par l'autre, au la guerre et pesé bien l'un et l'aultre et que l'on ne vous déguise rien et que l'on vous dise la vérité de vos moyens pour entertenir la guerre et les l'orses et moyens des auUres et, après avoyr bien seu le tout alla vérité, vous bien resouldre et que, cet- yl \ous eu avien bien de la résolution que aurés prinse, vous en puisié dire gran mersi au bon conseil que l'on vous enn auré donné, ausi que, cet l'on vous ment au cache (pielque chause pour vous ynduire à vous resouldre celon leur pasion, que s'il vous enn avient mal, qu'yl vous soviegne après de vous en prendre à ceulx qui enn auront aysté cause et que les aullies n'ann enporlet pas la pouine. Je vous suplie y bien reguarder et me fayre cet honneur de fayre lire cet-' deux letres en la présanse de vostre consel ; car je désire que tous vous parlef* ausi librement que je foys et me délibère de fayre toute ma vye. Je vous suplie que j'aye vostre résolution dan jeudi au matin , et qu'ele souit bien enple et dans un mémoyre come celui que je vous envoy; mes sine de vostre mayn et dan voslre letre ceulement que volés avoyr ayfest cet que ceré porté par ie mémoyre que ceré ceulement sine de vostre mayn. La diligence ayst requise en sesi, je vous en suplie; je prie à Dieu qu'il vous fase bien résuldre; car c'et le coup de tout.
De Loches, le xxvnii' d'octobre 1675.
Vostre bonne et afectioné mère,
Caterixe.
' Au, ou.
'' Cet, si.
^ Cet, ces. — C'et, c'est.
* Puvlet, parlent.
1575. — U novembre.
Orifj. lîiljL de l'Institut, manuscrits «le Godefroy, \ol. 3jf).
A MONSIEUR DE MORVILLIERS
CONSEILLER DU ROT H05S1EUB 110\ FILS EX SOY CONSEIL
Mon.'iicur de Morvillier, j'ay roceu vostre lettre et entendu la grâse que le Roy monsieur mon Clz a faicte à Ferté trésorier de son Esparjjne et à Sabathier son commis, dont j'ay cslé bien aise, tant pour ce que iedict Ferté le mérite par ses loujjs services que pour le bon tesmoingnaige que l'on m'a donné, de plusieurs endroicts, dudil Sabathier, lequel estant homme de bien, comme il est et nourry longuement en cette charge, le Roy mon fils ne peut faillir d'estre bien servi, comme je m'asseure qu'il sera, priant Dieu, Monsieur de Morvillier, vous tenir en sa saincte garde.
Escripl tî la Guierche, le iv° jour de novembre 1675.
La bien vostre,
(L\TKR1\F.
1575. — 5 novembre.
Orig. Bibi. not. fonds franc., ii" 90338, f* 76.
A MONSIEUR DE BOISSEGUIN,
CIIEV;ILIEn DE I.'OIiDliE PU ROT HonsiEUR HOX FILZ ET C0M.1IASDAM PODR SOS SKHTICK À POTTIERS.
Monsieur de Boisseguin, vous verrez ce (]ue le Roy monsieur mon fil/, vous escripl louchant les oslages de la Rochelle; en quoy je vous prie suivre entièrement son intention , .-domine je m'asseure que vous sçaurez bien l'aire, priant Dieu, Monsieur de Boisseguin, vous tenir en sa saincte garde.
Escripl, ce v" jour de novembre 1575 ^
Caterine.
ClIAMEREAU.
' Voici «ne lettre de Guy de DaiHon qui donne quelques détails sur M' de Boisseguin; elle est datée du
1575. — 10 novembre.
Orig. Bilil. nat. fonds Colfc-rl , n' 7, [i. 633.
Monsieur mon filz, mon cousin le duc de Montmorency m'a monstre une lettre que luy avez escrite, par laquelle vous luy l'aietes entendre qu'avez commis le fils du feu sieur de Carrières après la mort de son père en la lieutenance du chasteau et parc du bois de Vincennes, ce que ayant esté, à toutes \acations cy devant advenues, defl'en- à mondict cousin et aultrcs capitaines dudict lieu, lorsqu'il fut adverty du décez dudict sieur de Carrières, il pourveut en son lieu le sieur de la Touche, m' ayant, dès que j'estois à Amboise, faict témoigner de sa qualitlé et suffisance pour bien et dignement s'acquitter de ladicte charge; et à ceste occasion m'a très instaiiinienl supplié et re([uis vous cscripre à ce ([u'il vous plaise trouver bon que Iedict sieur de la Touche y soit conservé suivant la commission qu'il luy en a faict ex|)édier, ce que je ne luy ay voulu refu.ser, tant |>oui' l'asseurance que j'ay [que] ne luy voulez rien retrancher de l'auctorilé et prééminence dont il a jouy par le passé audicl estai, que pour le bon rapport
7 aoiit 1695 : rr Monsieur de Boisseguin, n'esloit que j'ay treze compajrnies do gendarmes à loger pour lesquelles accomoder je suis bien fort empesché et rontrainct de mettre par les villages, vous n'eussiez eu que faire de m'escriprc deux foys pour tenir exempte la ville du Civray, car je désireroys faire beaucoup plus que cela pour l'amour de vous; mais je vous prie considérer qu'il faull beaucoup de villes pour mettre en seuretez tant de compagnies et, comme je vous ay déjà escript, ce n'est pour y tenir garnison, mais seulement pour s'assembler, encore pensé-je que la compagnie que j'y ay ordonnée n'y entrera pas ou, si elle y entre, elle n'y sçauroit demeurer huit jours; car il nie fault attendre le retour de M. de la Frezeliere que j'ay envoyé à la cour pour estre averti de ce que j'auray à faircn. (Même volume, p. 69.)
LETTRES DE GATHEiilNE DE MÉDICIS.
qui m'a esté faict d'icciluy la Touche, vous prianl, à ceste cause, confirmer, s'il est be- .'•(ling, sa dicte commission elrévocquer celle qu'a obtenue de vous le fils du dict Carrières, afin d'éviter toute dispute qui pourroit sur ce intervenir. A tant, je prie le Créateur. Monsieur mon fils, qu'il vous ait en sa très saincle et digne garde.
Escript à la Guierche, le x" jour de novembre 1 576.
Vostre bonne et afectionné mère,
Caterine.
1575. — 17 novembre.
Orij;. Bibl. nat. Cinq cents Colbert, n° 7, f 65g.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon filz, ayant esté advertye par le sieur de Lencosme, qui m'est venu trouver en ce lieu, que ses trouppes sont arrivées à Saumur pour aller en Poictou, j'ay advisé de les renvoyer pour vous faire service ailleurs où il vous plaira ordonner, afin d'éviter la deffiance que mon fils d'Alançon vostre frère et ceulx de sa suicle eussent peu prendre si lesdictes trouppes l'eussent plus avant approchées d'euk et l'altération que cela [loiivoyt apporter en nostre négociation, ainsy que je vous ay escript par le sieur de Lencosme, et, pour ce qu'il pourroyt tarder quelque temps à vous rendre ma lettre, je vous en ay bien voulu adverlir encores par la présente à ce qu'il vous plaise leur mander de bonne heure là où ilz auront à se rendre pour vostre service, et en adverlir le commissaire Morin qui les conduict pour leur oster toute occasion de tenir longuement les champs. Au surplus, encores que je sçache l'ordre qu'avez pronipteraenl donné pour faire asseurer aux reislres les cinq cens mil livres qu'avez accordé leur
CiinBIlINE DE MÉDICIS, T.
fournir, et que j'estime ipie mon filz le duc de Lorraine et mon cousin le sieur de Vaudemont ne vous vouldroiit faillir à ce besoing, si esl-ce que poui' l'alTectiou que j'ay de vous veoirsalisfaict du désir que vous avez de paciffier vostre royaume et éviter l'empeschement que le faict desdicts reistres nous y pourroit donner, s'il y avoyt de la longueur, je ne laisseray de vous pryer qu'il vous plaise en faire encores une rescharge bien enpresse auxdicts sieurs de Lorraine et de Vaudemont, les pryant bien affectueusement de vous y ayder de leur moyens et crédict, comme j'estime qu'ils feront vol untiers et en auront aussy bonne occasion, ayant telles seuretés que celles qu'avés résolu leur donner pour les en desdommager.
Je prieray le Créateur, Monsieur mon fils, vous avoir en sa très saincle et digne garde.
De Champigny i, le xvii" jour de novembr;-
Vosire bonne et afectionné mère,
Catebine.
1575. — ai novembre.
Orig. Bibl. nat. Cinq cents Colbert, n" 7 , f 667.
ARTICLES DE LA TREVE
ACCOIIDKE BISTRE LA nOÏNE-MÈl\E DU nOÏ ET LE DUC D'ANJOU '.
Sur le traiclé et conférence où la ro\ne mère du Roy et M. le duc d'Allençon frère de
' Avant d'avoir reçu cette lettre Henri III avait écrit le 3 3 novembre à .son ambassadeur à Londres, M. de Mauvissièro : «La reine ma mère est du coté de Cbauipigny, d'où mon frère n'est pas loin , toujours travaillant à cllectiier les articles de la trêve, mesmement pour le fait de la délivrance et seurté des cinq villes que je dois inectre es mains de mon frère. Madame ma mère a esté un peu malade, mais, grâce à Dieu, elle se porte fort bien estant dnloul guérie, comme je le suis autsi. (Mémoires de Caslelnau ,édil. de Le Laboureur, t. 111, p. /jdS.
"- Dès le 13 novembre, le secrétaire d'État Brulail avait écrit à M. d'Hautcfort, ambassadeur en Suisse; (rJe
SI
[MrniUEnic >ATIO'<ALe.
LETTRES DE CATHEIllNE DE MEDICIS.
Sa Majesté sont entrez pour adviser des moyens de nieclre fin aux misères et calamitez ((ui afflijfent si griefvemont ce royaume, considérant (|ue c'est chose doni la négoliation jjourra preiidie long traict pour l'estat où sont à présent réduiclz les affaii'es et que pendant ioelie la conlinnatioii de la guérie, oiillre la niyn(! qui en deppeud, pourroit grandement eiiipesoher l'avancement dudict traicté, voul- Innl V obvier et pourveoir au soullagement de cedicl royaume, actendanl (|u'il plaise à Dieu y estahiir ung entier el perdurable repos, mesmes erapescher le grand nombre d'estrangers <]ui, d'une part et d'aulfre, sont pretz à y ciilrer, pour avecq plus de loisir et romodi(é, au plus tostquc faire ce pouria |)arveiiir à une bonne paix, ladicte Dame, au nom du Hoy, suivant son intention et ce qu'il luy a mandé, assislée des |irinces du sang, mareschaux de France el plusieurs notables |)eisonnages du conseil priv(^ du Hoy, estans auprès de ladicte Dann;, et mondict Seigneur, tant pour luvque pour M. le prince de C.ondé, M. de Danville, mareschal de France ci tous autres seigneurs, chevaliers, genlilzhonunes, estans tant dedans que dehors ce royaume, gens deguerre, villes, rommuuaulez etaullres, de (]uel(|ue religion, qualité ou condition qu'il/, soient, tenaus et suivans son parly ont eusemblement convenu el arresté ce qui s'ensuit :
Premièrement :
Qu'il y aura bonne et seure tresvc et sus-
lions la trosve loiite faicle, car nous accordons à Monsioiir l« (tue lout ce (pril a liaillii à la royne sa mon!, de sorte qu'il ne reste plus licu en double. Les choses sont avantajjeuses pour eulx; pourveu que la bonne intention y soil, je n'y vois aucun péril. Dieu nous fait la grâce d'eslre sages à la lin par le sentiment de nos maux et de considérer que la coutinuatiou de ces guerres est aussi périlleuse pour les victorieux comme pour les vaincus. i (Bibl. nat., Fonds franc., u° i556o, f° i3.)
pension d'armes par tout ce royaume, pays, ferres el seigneuryes de l'obéissance du Roy, laquelle commencera le vingt el unicsmejonr du présent moys de novembre et continuera jusques au jour et feste de Sainct Jehan Baptiste prochain venant, peiidaiif el duraul lequel temps ne. seront fnicles aucuns courses, pillerics, exactions, rauçonnenums, ny allenler aucunes entreprises sur villes, places, chasteaux, et plat pays, ou l'aicl aultre acte d'hostilité dune par! ni daultre en aucune sorte n<! manières que ce soyl, ains [)ourron( toutes personnes, de quelque estât et condition qu'elles soyent, aller, venir et séjourner librement et seurement en tons lieux et endi'iiicts ou besoing sera pour leurs négoces et aiïaiies sans dificullé ne em|)eschement, el sera le commerce el trafique de marchandises exercé tant par mer que par terre, rivières et passages, en toute liherh' et comme en plaine paix, en payant néanlmoins les charges, subsides el péages es villes et lieux de préside imposez cydevant et durant ces guerres sur lesdiciz rivières, |)orlz et passages par celny qui commande en la province, sans (jue l'on en puisse imposer de nouveaulx. Et ou aucune chose seroyt l'aide au contraire de ce que dessus pendant ledict temps, ce qui auroil esté prins tant villes, chast(!aulx, |)ersonnes (jue biens sera incontinent rendu à qui il appartiendra et le tout de bonne foy répan' el remis promplement nu |>reinier estai. Le Roy fera bailler el délivrer pour satisfaire au payement des rcisires levez pour mondict seigneur la somme de cinq cens mil livres tournois ou respondant solvable au contentement des chefs desdicls reyslres, à la charge qu'ilz se retireront incontinent et ne passeront en deçà du lihin; et moyennant ce leur sera ledicl payement faict en la ville de Strasbourg ou de Francfort là oiî Sa Majesté
le pourra plus comodéinent faire, après qu'ilz seront, comme dit est, relirez dedans les moys, ternies et payemens dont le Roy pourra accorder avec lesdilz reystros.
Que pour la retraicte et seureté tant de la personne de mondist Seigneur que de ceulx de son party, durant le temps de ladicte tresve. Sa Majesté luy fera consigner et mectre en son pouvoir ou de ceulx (|u'il députera à cest elTecl, par forme de de'post, les villes d'Angoulesme, N)ort, Sanmur, Bourges et la Charité et la ville de .Maizieres pour la retraicte de M. le prince de Condé, averq leurs chasteaulx, tours, citadelles et forteresses , armes et munitions, tant du vivres que aultres en Testât ([u'eiles sont, le tout par bon cl loyal inventaire et y seront reçeus ceuix que mondict Seipneur de'putera pour y commander huit jours après le préseni accord, hoi'smis la ville de Maizieres, laquelle , pour estre si eslongnée, comme elle est, ne pourra estre si tosl baillée que les aultres et sera accordé du temps pour estre consignée lors de l'arrivée de mondict sieur le Prince, les liabilans desdicles villes, tant d'une religion que d'aultre , préalablemenl dessaisiz de leurs armes, lesquelles seront mises en tel lieu de chacune desdictes villes qu'il sera advisé aussy par bon iiiventaire contenant les noms et surnoms de ceulx uusi]uelz appartiendi'ont lesdictes armes, pour estre selon ledict iuveiilaire rendues auxdicis habitants apiès la restitution qui sera l'aide d'icelles villes, ainsi qu'il sera dici cy après; et pour l'exécution de tout ce que dessus, Sa Majesté l'eia dépescher toutes commissions, pouvoirs et lettres nécessaires et seront envoyez pour ci't elïecl lels princes et seigneurs qu'il sera advisé.
Les dictes six villes, chasteaulx et forteresses seront rendues et restituées par mondict Seigneur et ceulx de son paityau Roy et consignées
es mains de ceulx que Sa Majesté députera pour cet effect avec les artilleries et munitions au mesme estât qu'elles leur auront esté délivrées suivant leurs inventaires, et ce incontinent et sans délay, au cas que les reystres et aultres estrangers levez de sa part ne se vouldroient retirer par son mandement et passeroientau de(;à la dicte rivière du Rhin et entreroient dedans ce royaume. Pareillement, succédant la juiix avant l'expiration de ladicte tresve, icelle> villes, chasteaulx, forteresses et munitions seront restituées tout promptementen In l'orme que dessus après la conclusion et publication d'iceUe paix. El linallement oii Dieu ne pernictlroit qu'elle peusl ensuivre, mondict Seigneur et ceulx de son party ne laisseront, (ains seront tenuz) de les rendre et reslituei entièrement sans aucune chose en retenir.ny réserver, passé ledict terme de la Sainct Jehan Baptiste ou au plus tard quelques jours après qui leur seront donnez, oultre iceluy ferme, pour avoir moyen de eujx se retirer où bon leur semblera. Pour asseurance de quoy mondict Seigneur bailleia sa promesse en bonne l'orme, signée de sa main et scellée de son scel et la fera au mesme instant bailler semblable par les principaulx seigneurs etgentilzhommes eslans auprès de luy, |)arcillement signée de leurs mains et cachetée du scel de leurs armes, laquelle contiendra en oultre (|ue, là où il plaira à Dieu disposer de mondict Seigneur avant l'accomplissement du contenu au préseni aride, ilz satisferont entièrement à la restitution desdictes villes, sans qu'ilz en puissent retenir aucune ny user en ladicte restitution, (les cas susdicts arrivez) d'aucune longueur, dificulté ou excuse, soubz quelconque coulleur ou occasion et quelque chose qui puisse subvenir ny auitrement faire au contraire de ladicte promesse directement ou indireclemenl en (|uel(pii! sorte ou manière que ce .soyl.
ai .
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LETTRES DE GATH
Semblable promesse pour la restitution des dictes six villes sera laicte et baillée par mondict sieur le prince de Condé, en luy consijmarit la ville de Maizii'res et par ledicl sieur mareschal de Banville et lous les aultres principaulx seigneurs et gentilshommes de lasuytle et parly de mondict Seigneur n estans à présent au|)rès de luy, troys sepuiaines ou uiig moys au plus tard après la date desdictz pre'sents articles.
Sa Majesté entretiendra à mondict Seigneur durant ladicte tresve deux mil hommes de (le pied, ceut gentilzlioiiimes, sa compaignie de gens d'armes, les cinquante Suysses de sa garde ordinaire et cent harquebuziers et iceulx fera payer de leurs estalz, soldes et appoinclemens, à ses despens, selon Testai qui en sera faict poureslre repartiz par mondict Seigneur es six villes susdictes, à sçavoir : à Angoulesme quatre cens hommes de pied, à ^yorl deux cens hommes de pied, à Saumur trois cens hommes de pied, à Bourges six cens liommes de pied et à Maizieres deux cens hommes de pied, el lesquelz il donnera ordre de l'aire vivre en bonne discipline, sans aucune l'oulle et oppression des liabilans d'icelles villes, prendre d'eulx nv les contraindre dc! fournir cliobcs de leurs biens et vivres, sinon de gré à gré et payant raisonablement.
Pour cet effect donnera la charge (h; commander èsdictes villes à gentilshommes de qualité, sages et discretz, lesquelz maintiendront les habitans d'icelles, spéciallement les ecclesiasli(|iies en bon repos el trans(|uillité, sans entreprendre sur iceulx habitans ny souffrir estre entrepris aucune auclorité soyt au laid de la justice, finances du Roy ou de la police, ains se contenteront de la seulle garde desdictes villes. Il esl accordé par Sa Majesté à chacun desdictz gouverneurs pour
ERINE DE MÉDICIS,
leur entreténement la somme de deux cens livres par moys, à la charge qu'ilz l'eront serment particulier à Sadicte Majesté es mains de ceulx qui leur consigneront lesdietes places de garder et entretenir tout le contenu en la promesse que doivent bailler mondict Seigneur et les princes, seigneurs et gentilzhommes de son party el que, quehjue chose qui puisse advenir, ilz remeclrout lesdietes villes es mains et pouvoir de Sadicte Majesté sans aucune difficulté, incontinant les cas portez par lesdietes promeses advenuz.
I>es ecclésiasti<jues ne seront troublez èsdictes six villes ny en environs d'icelles en l'exercice de la religion et service de l'église catholique et seront eulx et les chefs el principauU officiers du Roy en la justice et des finances traitez et respectez en tout el particullièrement pour leurs logis le plus favorablement que faire ce pourra. \e seront aussy tant les ecclésiastiques que autres suhjetz du Roy de l'un ne l'aulre parly empeschez en la joysance de leur biens ne plus ne moins (]u'il sera faict envers eulx,ny les officiers de lajuslice en l'administration d'icelle, et ne seront faictes èsdictes six villes et lieux circonvoisins de la part de mondict Seigneur aucunes levées de deniers, chevaulx, vivres, ny aullres choses quelzconques, ny aucun tort ou viollence aux habit.ins d'icelles el villages circonvoisins soit en leurs personnes, maisons ou biens: pareillement ne seront empeschées ny relardées les finances de Sa Majesté èsdictes villes en aucun manière que ce soyt.
f^e Roy licentiera et fera sortir hors du royaume toutes les forces estrangères qui! a. dedans trois sepmaines après ledict présent accord, excepté les douze cens Suysses de la garde de Sa Majesté qu'elle pourra releniiprès sa j)ersonne, comme elle a accoustumi', et les compagnies de Corses (|ui sont de pré-
sent, estans en nombre de quatre à cin(j rens hommes ou envyron , lesquelles seront mises en garnison es pays de Daulphiné et Provence sans passer deçà le Rluisne, et ne pourra esire faicte leve'e d'aucuns estrangers d'une part ny d'autre durant le temps de ladicte Iresve.
Pendant lequel temps de la tresve et jusques audict jour et fesle de Sainct Jehan prochain venant, si tant elle dure, Sa Majesté accorde l'exercice do la religion prétendue réformée par ])rovision, en attendant qu'il y soyt plus amplement pourveu par le traicté d'une bonne paix finalle, oultre les lieux tenus par euh, en tous les lieux et endroictz permis et accordez à ceuk de ladicte religion, selon et ainsi qu'il est porté par les articles qui ont esté accordez en la dernière conférence de la paix faicte à Paris au mois de may dernier et seront à cesie fin ordonnez commissaires par Sadifle Majesté pour en faire l'establissement, comme aussi respectivement les catholiques feront l'exercice de leur religion en toutes les villes et lieux susdictz et V sera estably par mondid Seigneur ou ceulx qu'il députera le plus tost et le plus commodément que faire ce pourra.
Pour le regard des six villes accordées à mondict Seigneur et à mondict sieur le prince de Condé ceulx qu'il commettront à la garde d'icelles et aultres qui y iront habiter durant ladicte tresve qui, seront de ladicle religion, y pourront avoir et faire l'exercise d'icelle, si bon leur semble, en une ou deux maisons parlirullières que seront ordonnées par mondict Seigneur, et ce par provision et durant le temps de la dicte tresve tant seulement.
Et aura lieu la présente Iresve tant en la ville d'Avignon que Contât de Venisse', y demeurant toutes choses en Testât qu'elles sont,
' Comiat Venaissin.
sans qu'il j soyt faict aucun acte d'hostillité d'une part ny d'autre.
Les armées du Roy et celles de mondict Seigneur seront rompues et licentiées aussi tosl que mondict Seigneur sera dans les six villes que luv sont accordées cy dessus et n'y. aura aucune garnison à dix lieues près de la
ville ou sera mondict Seigneur.
D'aultant que la présente tresve est faicte et accordée pour avoir avecq plus de loisir et comodité vaquer au ti'aicté de la paix pour la re'unyon de tous les subjectz de Sa Majesté, ainsi que est aussi l'intention de ladicte Dame el de mondict Seigneur, a esté accordé qmdedans le premier jour de janvier prochain, ou plus tost si faire se peult, seront déléguez et envoyez pour cet effect de la part de mondict Seigneur et de tous les princes, seigneurs, gentilzliommes, villes et communautez tenans son party des principauix et plus notables gens d'honneur et de qualité avecq ample et suffisant pouvoir, lesquelz se rendront dedans ledict temps ou le plus tost que faire ce pourra, la part oiî sera Sadicte Majesté pour estre prompleiuent vaqué au traité et conclusion de ladicle paix.
Tout le contenu cy dessus sera inviolablement gardé, observé et entretenu de poinci en poinct, sans y contrevenir ny souffrir estre contrevenu directement ou indirectement d'une part ny d'antre en quelque façon ou soubz quelque occasion et cause que ce soyt; et ainsi a esté promis, juré et accordé sur les saints Evangilles par ladicle Dame et Monseigneui'.
Fait à Champigny', le xxi"' jour de novembre, l'an mil v° soixante et quinze,
Frxnçoys.
' C'est à Ciiompiijny, dans lo cliàtoaii ile M. le duc de Monipeiisier, que lui onncliie la tn\ve, dont il s'était fait le médiateur, (l'est à c^tte occasion iiuo te duc de Nevers
1575. — 28 novembre.
Aul. Bibl. nal. fon.ls fiaiiç. , n« CGaS. P> 89.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, afin qu'il vous soviegnc plus sovent de moy, je vous euvoy une bourse que m'a donnée Madame de Sainele Croys que je Irovc iises helle, me saubient que vous serviré à meslre voslre argent que porle's en voslre poche et voklrès bii'ii (pie vous porlat si bouheur que eusie aullenl de miliou (ju'il i pouré d'iîcus. Sela vous serviroyt à vous fayre Roy asoleu san coulredisl. .\ous avons eu de' novelie deu sieur de Rut'ec tjui disl qu'il voldroyt aysire deliors d'Angolesnic et qu'il vous enii a suplié, yl i a lontemps, et (jue sel sont les luibitans de quoy il ne pcull aystre mestre, mes Ton sel'- le conlrère. Si vous plesl, donnés i bien losl haurdre, au sel' lé eyslrer enlrel, ne vous en prené pas à moy, mes à ceul\ qui sont cause de ccle dificullés. .le vous suplie y panser, et je prie Dieu \ous bien résouldre; car il eun est besouift el prontenieiil.
De Poelié, cet xxviif de no^embre 157.').
Vostre bonne et afectionné mère,
lui re|>roclia d'avoir dit au duc d'Alonçon : irSi j'avois voulu croire ce que M. le duc de Montpensier me pcrsuadoit de faire, je ne sçay comment il vous en fut pris; car il ne tint à luy que je ne fisse hasler mes forces pour empesclier voslre passage de Loire, m'ayani semonce à le faire et assuré de diligenler les siennes pour m'en accomoder.jî (Mémoires de Nevers, tome 1, p. 837.) En l'ffet, le duc de Nevers avait écrit au duc de Montpensier, le 3 1 septembre 157Ô : tt Toute l'allaire consiste à boucliej- le passage de Loire et faire que Monsieur le duc no puisse se joindre aux ennemis de la religion et de l'oslat.D [Mémoires de ISevers. t. I, p. 87.). Voir de Tbou, Hist. univers. Irnduit., t. Vil, p. 295.
' Sel, ce.
■ Set, sait.
■' .'in sel, ou si.
1575. — Un novembre.
Orig. Bihi. nat. Cinq cents Colberl , o"* 7 . P* 617.
MÉMOIRE DE LA ROYNE-MÈUL AU ROY
Pour satisfaire à ce que le Roy a dernièrement escril à la royne sa mère, et au contenu du mémoire qu'il luy a envoyé du iiii'"" de ce iiioys, par lequel Sa Majesté désirant garder inviolablemenl ce qui a esté accordé par la Iresve, comme la cognoissanl forl utille el nécessaire pour le bien de son royaume el ([u'il y soyt entièrement satisi'ail de son coslé, prie, ladicle Dame de faire tant envers Monseigneur le duc d'AUençon son frère que, voullanl procéder de bonne foy de son cousté à ce qu'il a promis, il l'ace en sorte (]ue les reyslres n'entrent poincl en ce royaume. Ladicle Dame a tant faicl qu'à faire arrcster mondict Seigneur (juelques jours à Sainl-.Maixenl pour pouvoir parler à luy en tel lieu (pril seroit advisé entre ledicl Sainl-Maixenl et Sazeneuil,cequi a esté faicl par deux divers jours où elle n'a oublyé sovl en parliculler ou en gém-ral de i'asseurer de la bonne volonté que Sa Majesté avoit d'ellectuer tout ce (pii cstoil porté el contenu par ladicle tresve, comme ilz a\ oient peucongnoislredesjà parles deuxvilles de Saumur et de NyorI ([ui leur avoient este' baillées, afin qu'en attendanl qu'on peut laire le semblable pour les autres qui leur ont esté accordées, .Monseigneur envoyas! deux ou trois gentil/, honuiu's de (|ualité vers le prince de (londé el duc Ca/.imir pour faire, s'il esloit pos'-iblc. retirer leurs reystrcs delà le Rbin, selon ce ([ui est porté par leurs promesses. A ce que avec(i plus de comodité et évitant la grande ruyne (pt'apporteroyl le séjour desdicls reystres en ce royaume, l'on peut parvenir à une bonne paix. Et où iedict duc Cazimir el eulx ne se voiildroinl contenter de ce que a esté
accordé pour leur regard, que mondicl Seigneur se eonlentast de sa part avecq tous ceuix de son party de demourer an\ lermos de ladicte tresve, sans porter laveur audictduc Caziinir, s'il veult entrer en ce royaume, laissant lairc à Sa Majesté ce qu'elle pourra pour Tengardcr; en quoy iadicte Dame u a oublyé aucune remontrance ny persuasion dont elle s'est peu adviser; mais tant mondict Seigneur que cculx (pii estoien t avecques luy diren t pour toute resnonce que, si l'on eût salisfaict de bonne heure et au temps qui avoit esté accordé de bailler à mondict Seigneur les villes qui luy avoient esté promises, il y avoit moven ce faire ce ([ue Leurs Majestés demandent et qu'à présent estant entrez si avant et voyant les longueurs et dilTicultés desquelles Ton a usé à leur bailler lesdictes villes, outre que cela les mel en jnand soupçon et deffiance que le Roy, ladicte Dame et ceulx de qui ilz se conseillent ne veuillent tenir et garder ce qui leur a esté promis, il n'est plus en sa puissance de faire retirer le duc Caziniir ei reystres sans que de la part de Sa Majesté il soit envoyé lelz personnages qu'il luyplairad('puler pour composer avecq eulx. Bien esloit-il content pour salisl'aire à la prière que ladicte Dame luy a faicle d'envoier trois gentil?; hommes signalez vers ledict prince de Condé et duc Casimir, lesquelz auront charge, de sa part, de faire lnut ce i[u'il/, pourroni pour modérer et adoucir les conditions portées es obligations (|ui ont esté faictes avecq eulx et de les faire arrester et séjourner au lieu ou près du lieu où on les trouvera, sans passer oultre ny s'a\ancer pour entrer en ce royaume durant huit jours entiers, à compter du jour de l'arrivée desdits gentilzhommes vers eulx, durant le((uel temps ilz auroient nouvelles de mondict Seigneur, si toutes les choses qui luy ont esté promises auroient esté mises en son pouvoir'. Moyen-
nant (|uoy ladicte Dame leur promettroit pour le Roy, comme elle a faici, de faire consigner dedans quatre jours la ville de la Charité es mains el pouvoir dudict Seigneur, davantage celle de Bourges dedans huit jours ou plutosl si l'aire se pouvoit au s'' de Bernieulx, et, au lieu d'Angoulesme, en attendant que le s' de Rufl'ec ayt obéy, et qu'elle puisse estre mise es mains de mondicl Seigneur, les villes de Congnac et de Saint Jehan-d'Angely el ce dedans six jours ou plutosl, si faire se pouvoit, et quant à se départir de la ligne qu'ilz ont avecq ledict Cazimir et reystres, où ilz ne se vouldroient contenter de ce qui a esté convenu pour leur particulier, mondict Seigneur et ceulx de son party ont ouverteuaent déclaré ne se pouvoir séparer de leurs amys et confédérez, ny les Inbandonner qu'ils ne les voyent aullremenl asseurez. Et sur ce que ladicte Dame l'a fort pressé de faire publier la tresve en son armée et par tous les lieux où il commande, tout ainsi que le Roy l'avoit faict de son cousté. il a dict ne le pouvoir faire que premièrement il ne fust dedans les villes qui luy ont esté accordées pour sa seuretté,-d'aultant que aussytost que ladicte tresve auroyt esté publyée, son armée se romproit, et la pluspart de ses forces se retireroient, ce que toutell'ois il promettoit de faire aussy tost que ladicte ville de Bourges luy sera baillée. Et cependant il mandera par tous les lieux où il a pouvoir de faire cesser tous actes d'hostililé. Aussy, suivant ce que ladicte Dame a requis qu'il envoyast pi'omptement sans ])lus différer ceulx qu'il vouidroyt choisi)', avec Roger, vallet de chambre du Roy, pour aller en Languedoc faire hasterlesdéputez , Monseigneur y a envoyé le s' du Hallol avec ung nommé Porirait, lesquels et ledict Roger ensemble sont jà partis. Ayant ladicte Dame fait faire toutes les dépesches nécessaires de son cousté, en attendani
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celles du Roy, suivant ce (]u'eile luy avoil desjà escrit, pour niectro lesdicles villes es mains de moiidicl Seigneur. Elle a reçeu les lettres des s" de Remboillet et de la Chaslre (|ue ladicle Dame envoyé pie'sentement à Sa Majesté avecq celles (]u'il7. luy escripvonl, par oij il verra le rcl'uz qu'ont faicl ceulx de iiourges d'obéyr, et le peu d'espérance qu'ils donnent que l'on s'y doyve attendre, (|ui a esté cause de niectre ladicle Dame en grande [)erplexilé et l'asclierie, craignant que toul ce qu'elle a peu faire avecq grand soing, peyne et dilligence pour retenir moudict Seigneur, qu'il ne s'allast joindre a\ecq ses reystres, comme il avoit {lélilx'n- et lairc aussy arrcster lesdicts reyslres au lieu où ils se trou\eroienl lors de l'arrive'e desdiclsgentiluliomines, comme il est dict ci-dessus, ne demeure; du tout inutile, et (jue niondict Seigneui' et ceiilx de son party croyent (|ue le Rov, ladicle dame et les principaulx de (|ui Sa Majesté se conseille, ne lacent sonb/. main taire à ceulx desdictes villes le relu/, et désobéissance ([u'ils font, nevoullant croyre ([ue si telle n'estoil la volunté du Roy ou qu'ilz iie lussent bien avant supj)ortez des principaulx (|ui sont au|)rès de luy, ilz osassent commettre une telle cl si grande rébellion conire le commandement du Roy; sur quoy eslanl en double lequel des deux expédieus elle devoyt prendre ou de pryer mondicl Seigneur de luy r(;ndre les villes de Saumur et l\yort, (|ui luy ont esté baillées, et s'en retourner trouver le Rov, n'ayant tenu à elle que ladich; tresve n'avl eu lien , ou bien de luy faire délivrer Icsdicles villes de Saint Jehan-d'Angely, Congnac et la Charité, en allemlant que ceulx de Bourges obéissent par exprès commandement que le Roy leur en fera dereciief, usant de toute son auctorilé et la pugnition que méritent ceulx qui luy sont rebelles. Les princes et seigneurs, qai sont icy avecq ladicte dame, outestéd'advis
que, pour empescher le grand mal qui peult advenir à f entière ruine de ce Royaume, si ce qui a esté desjà faicl et accordé est du tout lompu, il estoit meilleur de faire mectre cependant lesdictes trois villes es mains de mondict Seigneur et l'asseurer que le Rov employera tout ce qui est en sa puissance, pour faire obéir ceulx de la ville de Bourges, le priant ne laisser aussv, suivant ce qui a desjà esté accordé, d'envoyer lesdictsgenlilzhommes devers ledict prince de Condé et le duc (Jazimir, ny j)iireilleuienl de faire cesser par tous les lieux où il commande tous actes d'boslililé.
Quant à ce que le Roy a mandé à ladicte Dame par le susdict mémoire et la dé|)escbo ([u'il a faictc pour advancer la venue de ses reystres, c'est chose (ju'elle loue grandement et se pourra Sa Majesté souvenir (ju'elle luy a tousjours mandé que son advis esloit, quelque traicté que l'on feyt, (|u'il ne laissasl de se pourveoir de forces le plus qu'il pourroil, pour rendre par ce moyen la composition plus avantageuse |)our luy, et où les choses ne s'accorderoienl par douceur (ju il fut prest pour lésisler aux elforlz de ses enncmys et pour les mcsnies considérations le prie encore d'user de toute la diligence, qu'il sera possible pour se rendre le plus fort.
Ladicte Daine prie Sa Majesté, congnoissani combii'n la paix luy est plus nécessaire que la guerre, de donner oi'dre promplement que ce (|ui a esté promis et ttccordé de son cousté soyt effectué, sans (ju'il v soyt plus usé des iongiu'urs , remises et dillicullez , comme l'on a fait jusques icy, ne veoyant point, s'il ne se faict aultrement obéyr, qu'il puisse attendre aultre chose qu'une tolalle désolation et ruyne de son royaume, au grand regret de ladicte Dame et de tous ceulx qui luy sont aflectionnez.
Catebine.
LETTRES DE GATH
De sa main : tf Je croy, Monsieur mon fils, (jiie vous ne douclez poynt que depuis mon parlement, je ne suis chengée ni de volante' ni d'afection en vostre endroyt, ny de désir d estre auprès de vous, et que cet que j'é fest et suis tent demeuraye n'a esté que cuident vous t'ayre servyse et non des moyndres que vous ay jeamès fayst; cornent certeinement san les empeschement que m'enn ont aystë donnés, je croy que je ann eusse raporté cet que je désirés, qui étoyt le repos de cet royaume et vostre conservation et contentement. Dieu ])ardouin à qui est cause du contrère, mes je vous dire, cet je m'en voy san que je aye fest cet que me mendés pour la trêve, je ne seré pas si tost à vous que vostre frère à ces reistres; et pour le fayre arester, puisque ne l'é peu enduire hà aultre chause, je me suis résolue ne le léser de loin jeuques à cet qu'il souit den Bourge et pense que vous fayré aultent de servise de l'arester le plus que je pouré que d'estre auprès de vous au ne vous saroys donner consel si bon que ceult ^ aystre trové neul de ceulx qui vous amenèt par l'esécution de leur pasion les reistres. ■»
Caterine.
ERINE DE MEDICIS.
1575. — 28 novembre.
Aut. BiM, nal. fonds franc., n° 66a5, f° 3/i.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, yncontinent que vostre frère ayst entré en Somur et Niort, yl a dépêché Viledon son valet de chambre pouraler de reehef fayre aréter les reistres- et de cet qu'il
' Que ceult aystre trové, qui sut être trouvé.
' De son côté le duc d'Anjou écrivait à ijx reine sa luèro : Madame, encores que j'aye cy-devant dépesché Jioumonville vers les reytics, je n'ay pas vouilu faillir de renvoyer encore vers eux et vers mon cousin le prince de Condé ce porteur Villedon l'un de mes
CAT1IER1^E DE MÉDICIS. V
seré dan les deus aultres y lé fayré séparer. Il seret bon que envoyé un homme aveques celuy-cy, afin de savoyr tousjour au vray cet qu'il font. Vous voyé le domage que vous fest le sieur de Rufec et de la Chastre. S'il étoynt si serviteur, yl ne désircroynt pas pour leur ynterest au de leurs amys voyr entrer les reistres en Franse à vos dépans et alla ruyne de cet royaume. Je vous envoy les ietres que m'enn a écripte vostre frère; je viens d'entendre la mort de l'évesque de Narbonne. Mon medesin, son frère, vous suplie de lui fayre quelque bien et celui hà qui vous don-
valez de chamln-e pour leur tere cnlendre ce qui s'est depuis passé touchant la conclusion de la trêve et de la sincère et bonne affection dont vous y avez procédé et de l'asseurance que m'avez donnée et aux princes et seigneurs eslans icy que la voulez maintenir, alTm que, sans passer plus oullre, ilz s'arreslent, pour tant plus tost les renvoyer, lorsque ce qui a esté convenu sera exécuté; en quoy il est plus que nécesère y uzer de dilligence, comme je vous en supplie très humblement et outre de fere bailler argent à ce porteur pour son voyaige, pour n'en avoir point. Je n'ay pas aussi voulu faillir en fere au Roy une semblable déposche par ce porteur {Cinq cents Colbert, n" 7, f° 679). Voici une nouvelle lettre de lui au roi : trAffin que les reitres que conduyt nostro cousin le prince de Condé ne s'avancent, comme je leur ay jà fait entendre par Bournonville, toutesfoys il m'a semblé à cause de la conclusion de la tresve qu'il esloyt bien hesoing de les en advertir, comme je faiz par Villedon , mon vallet de chambre présent porteur, afin de les asseurer tousjours comme toutes choses se portent de bien en mieulx et que, si tost que l'on verra l'exécution de ce qui a esté arresté, ils se puyssent rompre plus aysémentel sans difficulté; en quoy je vous suphe faire avancer toutes choses pour soulager vos pouvres sujccts, je vous supplie fere payer à ce porteur son voyage, d'autant que je n'ay pas d'argent.» (Aulog. Bibl. nat. Cinq cents Colbert, n° 7, f 683) M. de Schombert se faisait moins d'illusion; il écrivait à Catherine le la décembre suivant : tr Penser que les reitres s'en letournent sans argent , ils ne le feront jamais, et ils ne le peuvent; car dans les terres de l'Empire, ils ne peuvent vivre sur le bonhomme. (Même volume, f° 707.)
lVI.RIMrniE NiTION.lLE.
neré l'éveschés qu'i lui douin troys ou quatre mile livre de pansion et d'aultre be'néCse pour un sien fils. Je vous en supiie; car il me sert Ibrl bien et fidèlement. Je prie à Dieu que vous donne vos désirs.
De Poétie's, ce xxviii" de novembre ifi^y.
Vostrc bonne et afectionné mère,
Caterine.
1575. — •^ décembre.
Ori|;. Bibl. nal. fonds franc. , n" 33i8, !° 9.
A MONSIEUR BRULART
Monsieur Brularl, ce mot sera seullement pour vousadvertirde la réception de la vostre du xv'"" du passé, par laquelle j'ay veu le seing <]ue vous avez à satisfaire promptement à ce qui est nécessaire pour le service du Roy monsieur mon filz, mesme pour l'exécution de la négociation que j'ay faictc par deçà et me tenir advertye de ce que se passe près de luy, dont je vous sçay très bon gré et vous prie ne laisser passer aucune occasion de faire sçavoir particulièrement tout ce que surviendra , priant Dieu , Monsieur Brularl, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Poictiers, le ii'"' jour de décembre 1575.
J'ay depuis reçeu celle (jue m'avez oscripte par ce courrier.
FlZES.
1575. — .3 décembre.
Ori|;. Bibl. nol. Cinq cents Colbert. n" 7, !° ègS.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, j'avois envoyé ung courrier à Augoulesme pour essayer de les disposer à vous rendre l'obéissance quilz doibvent et tenir toutes choses prestes j)our satisfaire à
vostre volonté et commandemerit; à quoy ils m'ont faict la responce que vous verrez par leurs lettres cy-eneloses, persislans à voulloir faire des remonstrances, qui est meclre les choses en une longueur très préjudiciable au bien de voz affaires: et, à cette occasion, j'ay advisé de ne les y recepvoir et ne laisser de faire partir mon cousin le duc de Montpensier pour s'v acheminer, leur envoyant cependant dès ceste heure vostre dernière dépesche par celu v-là mesme qui l'a apportée , suivant ce que m'avez mandé Toultefoys n'estimant que mondict cousin y puisse rien advaiicer pour estre leurdicte responce ung magnifeste tesmoignage de désobéissance, de laquelle peut procéddcr ung très grand mal à vostre royaulme, estant à craindre qu'ils seront cause de le remplir d'estrangei'S et le mectre en grand danger, les princes et seigneurs qui sont icy près de nioy sont d'avis, comme je suis aussy, qu'il est nécessaire faire procéddcr contre euh par toute rigueur et justice et que , pour cest elîect , il vous plaise commander à vostre court de Parlement de les condemner comme criminels de Lèse-Majesté, déclarant confis(|uez leurs corps et biens sur la preuve résultant de leurs lettres, qui doyt sufiire sans aullre formalité, attendu le faict duquel s'agit et Testât et urgence de vosdictes affaires. Considérant, s'il vous plait, combien importe pour contenir les aultres en leur devoir de bien pugnir et chastier les premiers qui refusent d'y satisfaire, et aussy le hazard où leur opinastret(^ est pour meclre Testât de vostre couronne, et à ceste occasion, il vous plaira, aussy tost que Tarrest sera donné, envoyer par deçà ung bérault et ung huissier de vostre court de Parlement pour le leur aller signifier, ausquelz vous commanderez de venir en postes et faire la plus grande diligence que faire ce pourra. Je prie Dieu vous avovr en sa saincte garde.
A Poictiers, le m"' jour de seplembre
11 fauldra que vous facïez le semblable pour la ville de Bourges pour ce que par les lettres qu'ilz m'ont escripte par l'ung des habitans qui vynt hier, ilz ne veulent obéir ', et y fauldra envoyer ung he'rault et uug huissier comme à Angolesmc.
De sa main : Monsieur mon fils, je m'as-
' Le 8 décembre suivant Monsieur de Rambouillet écrivait à Callierine: <i Pour satisfaire au commandement qu'il a pieu au Roy et à vous faire à M' de la Chastre et à moy, nous avons faict la plus grande dilligence qu'il nous a eslé possible, pour gaigner Bourges, mais bier estaus arrivez à Meun, esloigné de Bourges d'environ quatre lieues, quelques depputez de par la communauté de ladicte ville \iudrent au-devant de nous nous faire entendre comme scaichans l'occasion de nostre venue, qui esloit pour les exhorter à recevoir les garnisons qu'on leur voulloit bailler et souffrir d'estre désarmez sans qu'on eut eu aucunement esgard à leurs remontrances, il avoyt eslé résolu au conseil qu'on ne nous laisseroyt entrer dans ladicte ville et qu'on nous feroit entendre qu'ilz estoient tous résolus de s'exposer plustost à tous les dangere du monde que de faillir à empescher de tout leur pouvoir leur ruyne, qu'ilz se figuroiont toute certaine, revenans lesdictcs garnisons; à quoy M. de la Chastre et moy respondisnies pour leur faire perdre une telle crainte : mais toutes ces remontrances ont esté faicles en vain et pour dernière résolution de ce jour là, comme je faysois instance d'aller à la ville, pour déclarer ma créance, ils m'asseurèrent que, si je passoys plus avant, je Irouverois la porte fermée. Cela nous garda de pusser plus oultre pour l'heure, jugeant estre bien à propos de leur donner quelque loysir do se recognoistrc. Aujourd'hui, comme nous approchions de la ville, ilz nous ont envoyé prier de ne passer plus avant , pour ce que la porte ne nous seroit point ouverte, et n'avons nous laissé d'aller jusques au faulbourg où le s' de Cambray, doyen de l'église avec quelques autres du clergé, accorapaigné du maire et des échevins nous ont fait la mesme responce que le jour précédent. Par là. Madame, vous pouvez cognoistre quelle est leur obstination et combien peu vous devez faire estât de dis[ioser de ladicte ville.») (Bibl. nat., 5oo Colbert,n°7, fol. 699.)
seure que ceulx qui ne volet la trêve, ne vous conselleron pas de cet faire; car j'e' grent peur que vous sauras un jour qui leur fayst tenir bon, et vous conestré qui vous aui'é tre'i au euh au moy. Pardonne' moy, cet je dis cela , car Tons a parlé trop hault à cet que tous ceulx que nous envoyons nous diset pour n'en respondre un mot , qui vous donnet le moyeu pour sortir delà rouine qui cet prépare pour la longueur que l'on fayst euser à la conclusion de la trêve, et vous suplie vous resovenir que vous ay tousjour suplié de vous préparer, comme cet n'ayspériés ni trêve ni pays, afin que les faultes des aullres ne souint rejetées sur moy.
Vostre bonne et afeclionné mère,
Gaterine.
1575. — U décembre.
Orig. Coltection de feu M. Lucas-Montigny.
A MONSIEUR DE RAMBOUILLET
CHEVALIER DE L'OBDUB DU BOT HONSIEUB MO» FILS, COXSEILLEB EH SOU COSSBIL PBIVe' ET CAPPtTAlIfE DE SES CâBDES.
Monsieur de Rambouillet , d'autant que entre autres conditions de la trêve que j'ai faite et arrêtée, le vingt et unième du dernier mois, de la part du Roi, monsieur mon fils, et suivant son intention, avec mon fils, le duc d'Alençon, pour le bien de ce royaume, les villes de La Charité, Bourges, Angoulème, Saumur, Niort et Mézières doivent être déposées et mises au pouvoir de mondit fils d'Alençon pour la retraite de lui et de ceux qu'il avisera de son parti durant ladite trêve, et qu'il importe grandement au service du Roi mondit sieur et filz, de l'effectuer au plus tôt que faire se pourra, à cause que de cela dépend principalement le renvoi des forces étrangères qui sont prestes à entrer en cedit royaume de la part de mondit fils d'Alençon.
Jt; vous prie, Monsieui- de Rambouillet, combien que vous n'ayez encore le pouvoir et commission que le Roi mondit sieur et fils, vous doit envoyer j)our faire la délivrance et consignation d'aucunes desditcs villes, suivant la dépêche que je lui ai faite à cette fin, et attendant icelle, vous vouloir transporter en ladite ville de La Cliarilé, [)Our icelle mettre incontinent ctsans délai es mains de celui que mondit lilz d'Alençon aura commis pour cet ellel, suivant Tinstruction (jue je vous baille avec la présente, étant chose où l'allentc el longueur scroil [JOur appoiler un préjudice irréparable au Roi mondit sieur et fils et à toul son loyaume; priant Dieu, Monsieur de lUunbouillet, vous avoir en sa sainle garde.
Ecrit à Poitiers, le quatrième jour de décembre 1575'.
C\TEH1>K
1575. — .'1 déceiulirc.
Ori(j. Bibl. nat. Cin<i cents Coihcrt. 11'' 7, f" 697.
VU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, d'aullant que le mareschal de Cossé, après avoir faict mettre Saumur entre les mains de celuy que mou lil/, le duc d'Alençon vostre frère y a commis, s'en est allé chez luy pour son indisposition-, et (jue le duc de Montmorency est encores nécessaire icy près de moy pour vostre service, ne pouvant difféier plus longuement la délivrance de La
' A cutlo mime date se trouve, dans le Calendar of Htalc papas (i575, p. 19a), l'analyse d'une lettre de (^atheiine à la Reine Elisabeth, dans laquelle elle s'excuse de n'avoir pas répondu à la sienne, lui annonce l'envoi de La Porte, et se dit la plus heureuse princesse du monde, si elle pouvait l'appeler sa lille.
' C'est Bussy d'Aniboise que le duc avait désigné. (De Thou, Histoire universelle traduite, t. VII, p yo3.)
Charité à cause que vostredicl frère a jà envoyé devers moy le sieur Davantigny qu'il y envoyé pour commander, et faict acheminer la garnison qui V doyt entrer de sa part, j'ay advisé de donner charge au sieur de Rcmboiilet d'aller audict lieu de La Charité pour la faire nieclre entre les mains dudict sieur Davantigny, luy ayant, à cet offel , baillé une ample inslruction de la façon donl il aura à s'y conduire, avec([ la descharge qu'avez fait expédier pour h^ gouverneur et toutes les lettres closes adressantes tant à luv que aux habilans, que j'ay aussy accompaignées des miennes, afin de les induire à satisfaire à vostre volunlé et commandemenl ; mais d'aultant que Icdict sieur de Remboillel n'a aulcun pouvoir de vous, et qu'en chose à laquelle leurs volontez ne sont guières bien disposées, ils pourroienl, à faute d'iceluy, faire dilHcullé de luy obéyr, il vous plaira, monsieur mon filz, luy faire despesclier ledict pouvoir avecq la descharge de la déli\ rance tpi'il fera de ladicte ville, tout ainsy qu'il a esté faict pour leregarddes aullres, luy escri()vant ])ar mesme moyen la charge (ju'avez advisé de luy donner en cet endroict et aux gouverneurs et habitans qu'ils ayent à luy obéyr et faire ce (ju'il leur ordonnera de vostre part, et luy envoyer le tout par ung courrier exprès, lequel estant Itromptcment despesché, comme il est nécessaire pour vostre service, pourra arriver aussitost que luy en ladicte ville, d'aullant (|ii"il \a passera Rourges pour essayerd'y bien disposer les affaires, attendant que le duc de Montmorency s'y puisse acheminer.
Je i)ric Dieu, Monsieur mon filz,vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Poictiers. le iiii° jour de déceiiibj'e 1575.
Vostre bonne et afectioné mère,
Caterink.
1575. — 'i décembre.
Ori(j. Record ollîcc , Slate papcrs, France.
A MONSIEUR DE WALSLNGHAM,
CO?I^EIi.LEn ET SBCriETAinE D'ESTAT DE LA ItOYSE D'ANCLETEBRE.
Monsieur de Walsinglmm ,envoiantmoii filz le duc d'Alençon le sieur de la Porte, l'un de ses chambellans, devers la royne d'Angleterre ma bonne sœur pour le l'aicl du mariage, suivant les honnestes responses que le sieur de la Molhe nous a rapportées de sa part, je voas ay bien voulu par luy faire la pre'sente et prier de vouloir continuer les mesmes offices que je scais y avoii'cste' par vous faiclz jusques icy, et l'aire en sorte que l'on en puisse bientost veoir réussir une bonne et heureuse fin , au contentement de ladite dame et de mon filz, lequel oultre la souvenance qui lui demourera tousjours de ce (jue vous aurez faict, vous pouvez bien asseurer qu'il n'y aura prince qui le cognoissemieulx en voslre endroict qu'il l'era, ainsi que j'ay donné charge au sieur de la Porte vous dire plus particulièrement de ma part, priant Dieu vous avoir, monsieur de Walsingham en sa saincte et digne guarde.
Escript à Poictiers le \nf jour de décembre
Je in'asseure tant de bonne volonté que aviez, quant partistes, (jue je ne veulx croyre que l'ayez oubliée et n'ayez le mesme désir, lequel je vous prie mestre h. ce coup en intention, asseurant la royne vostre maistresse du contentement et obéissance qu'elle aura de mon filz le duc d'Alenson et à la parlaicle amytié du Roy son frère et de moy qui ne désire ryen tant en ce monde que voyr effecluev ce négoce.
FiZF.s.
1575. —5 (lécenibi'O.
Aiit. Bibl. t1.1l. fonds français, n" (Î(îa5 . T' Sfi.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, La Porte s"an va vous trover pour l'aucasion que je vous ay mendé par La Mothe Fénelon \ qui est que vostre fière l'cnvoy en Engleterre pour son meriage
' Voici un oxirait des instructions données à M. de Ln perle de la part du duc d'Alençon à la date du a g novembre 1675 : ttSa bautesse, moyennant son principal refuge et support à Sa iMajesté, lui a voulu déduire ci.que dessus et que son désir a esté et est, en exposant les raisons que l'ont mis à accepter le fait de la Iresve et suivant la ligue qui a esté faite entre son cousin le comti' Palalin et luy dont Sa Majesté a dû estre maintenant bien intonnée par la despesche qui lui a été faite d'Allemagne ot envoyée exprès, en se renforçant de ses avantages, de gagner principallenient son appui durant ladite tresve, et que pour cest effect Sa Hautesse a voullu dépécber ledict la Porte avec ledit pouvoir, affin oultre ce qui lui a été lait scavoir d'Allemagne sur le tait de ladite ligue, lui ouvrir d'abondance son cœur et ses plus intrinsèques pensées, qui tendent à voir de tous points sa fortune avec la sienne et l'assurer qu'il ne preste l'oreille à ladicle Iresve que pour gagner une faveur constante et familière intelligence entre eux deux la suppliant d'ainsi le vouloir croii e. -
tt Que pendant que Sa Hautesse fera en France ce qui pourra servir à sadicte entreprise durant ladicte tresve, il désire s'assurer de son amitié, secours et ayde, afin que suivant l'expérience d'icelle il puisse sçavoir en quoy il pourra faire compte de son secours, i'asseurant qu'il no traitera ni ne fera jamais la paix que par la conclusion d'icelle, il n'ait grande estendue du costé de la marine en son partage pour .nssurer un bon accès avec Sa Majesté et son royaume, et telle que tous deux conjoints ensimble en une morne forluue, tous les princes ensemble ne les puissent rompre ni défaire.»
Dira davantage à Sa Majesté de la part de Sa Hautesse qu'il a vu certains aiticles qui lui ont élé proposés de la part duroy son frère pour leur mariage, ensemble les bonnesles responses dont il luy a pieu les favoriser, de quoy ils se sent obligé à elle, qu'il ne sçauroit assez à son gré la remercier, I'asseurant que la principale occasion qui l'a mu dese relirer du roy son frère a élé pour le désir qu'il a de l'en remercier lui -mesme de vive voix de l'honneur qu'elle lui faict et afTui qu'il lui
qu'il désire ynfiniment; mes que le trovié bon et le volie's. Cet porteur y va de grende affection et a moyen de fayrc servise et à vous et à lui et pour se que je panse que aurés entendu tout par ledist Laniotte et que La Porte ha ausi rherge vous tout communiquer, je ne vous en fayré redisle; bien vous dirè-ge qu'il désire que fasié coneslre alla royne d'Engleterre, ])ar une letre de vostre mayn que l'ayrés, coul)i(Mi désirés cet bien pour vostre frère et pour augmenter l'amylié entre vous et aylle et ausi qu'i vous pleut y envoyer quelque un de vostre part, come plus au long La Motte vous dire. Je m'en voy demain coucher à SeaseneuP pour parler à vostre frère que n'é peu fayre plustost; en cet ]iendent je panse, et m'aseure que n'oblié rien de cet que devés en tous
puisse lesmoigiier en personne l'affection qu'il a d'estre si lieureux que de parvenir au hien fondé de ses Ijonncs grâces, ia suppliant que, à cesic cause, ce qui se traitera pour col etVel (i quoy il a do plus on plus affection), se résolve entre eux deux et por leui's particuliers confidents, ministres, sans s'aider davantage (le l'intervention et autorité du Roy son frère, si ce n'est pour garder quelque forme, estant les choses arrostées, parce qu'il pourroit avenir et seroit à craindre que le Roy sondict frt^re, pourroit mettre autant de peine à la rupture (ju'à l'exécution, conmie il est souvent advenu, d'aultant aussi que Sa Haultesse ne veut devoir ni tenir la faveur et cosenlement et réputation qu'il recepvra que d'elle mesme.n
irEt au surplus ledit Laporle traitera, négociera et fera de la part de Sa Hautesse envers ladicto dame d'Angleterre tant pour la rendre contente en ce qui regarde la ligue faite entre lui et M' le comte Palatin, son cousin, que pour aussi faire établir une bonne, ferme et inviolable intelligence et amitié entre Sadicte Majesté et Sa Hautesse, promettant, en vertu du pouvoir à lui donné , de faire confirmer et certifier par Sadicte Hautesse tout ce que par lui sera promis et arreslé pour l'union, grandeur, réputation et n>nservation de leurs personnes et Eslats."!
Fait aucampdeMontreuil, le xxvii de novembre 1675. (Record office, State papeis, France, copie du temps.) Henri III, de son coté, éirivait à M. de Mauvissière :
événemens pour vostre servise et vous suplie vous sovenir que n'é aysté trompée et, cet Burge et Engolesme eus été mise entre lé mayns de vostre frère ouit jour après, cornent il et porté par les articles de la trêve, je feuse auprès de vous el les reyslres retirés en leur mayson, quelcpie oluiuse que l'on vous die et ceulx qui les enn ont empêché méritet avoyr la teste tranchaye, Cet ce n'é vostre volante, au moy d'avoyr fest la trêve et avoyr acheminé toutes chauses hà une pays, conmient je avès [fest] et qui ne vous dise pas que j'é aysté Irompaye, car c'el eulx, comme vous dire une aullre foys, qui vous hoiit trompé.
De Poélié, cet vu'" de décembre 1675.
Vostre bonne et affectioné mère,
ttMon frère ayant entendu par le sieur de la Mothc Fénelon que j'envoyay vers luy.ce que m'escrivez de l'affection que la reine a au mariage avec lui, a depescbé le sieur de la Porte, auquel j'ai pareillement baillé semblable instruction cl lettres que voirez par le double que je vous envoyé." Le Laboureur (il(W. aux Mémoires (le Catherine, t. III, p. '17'!.)
En outre, voici un extrait de ce que La Porte allait rapporter à Henri Ht de sa mission remplie en Angleterre : trLa reine a répondu à La Motlie au sujet de son mariage en termes si clairs qu'il n'y reste aucune ambiguité :
irPour lui donner toute satisfaction, de leur part, il lui a accordé très volontiers et de bon cœur l'entrevue aux conditions (ju'elle a déclaré vouloir.
rrll est convenu qu'elle sera faite la seconde semaine d'après les pasques |irocbaines, espérant que la paix sera en ce pendant conclue en France et un mois après la publication do la paix faite, sans confusion néanmoins de trop grand nombre de personnes dont Leurs Majestés très clirestiennes prieront ladicte Dame de vouloir octroyer passeport et sauf conduit pour ce nécessaires. n (Record office, Slate papers.) Voir pour celte reprise de la négociation du mariage de la reine Elisabeth avec le duc d'Alcnçon la dépêche de l'ambassadeur Dale à la reine sa maîtresse daus le Calendar of State pnpera, lO'jb, p. 2o3.
' Seaseneul , Cbasseueuil.
1575. — 7 décembre.
Orig. communiqué par ffu M. Lucas-Monligny.
A MONSIEUR DE RAMBOUILLET
CBEVALlEn DE L-ORDTtB DU ROT MONSIEUR MON FILS ET C4PPITA1NE DE SES GARDES.
Monsieur de Ramboillet, je vous fais ce mot de ieltre pour vous dire que pour auicunes choses qui sont advenues depuis vostre parlement, vous ne délivriez point encore La Charité à celuy que mon fils y envoyé jusques à ce que vous ayez plus amplement de mes nouvelles, et quant à Bourges, je vous prie vous asseurer que vous la puissiez avoir et délivrer es mains de mondict filz, quand nous vouldions, mais ne la délivrez pas aus&v que je ne le vous mande, et m'asseurant que vous entendre/, bien mon intention et que vous la suivrez entièrement je feray fin à la présente, priant Dieu, Monsieur de Ramboillet, vous tenir en sa saincte garde.
Espript à Poicliers, le vu" jour de décembre
Caterine.
1575. — du 8 au 11 décembre.
Aul. Bibl. nat. fomls franc., n° 66a5 , (' lt6.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, je vous envoy une letre que les habitens de la ville de Burge ont envoyée par un di? leurs habitans, lequel m'a dist que toute lasenblée ha esté feste au logis et par le comendement de la Châtre et que, avent partir, yl a mis la tour entre leamayns desdits habitans el qu'il y ann'' a eu qui ont dist qui vous voloyt haubéir que l'on lé a •voleu tuer. Vous pouvés par là bien conestre qu'il est vray cet que vous ay beaucoup de foys aycript; car yl vous dovet sovenir que, quant vostre frère aytoit alla court.
quele yntelligense vous savyés qu'il y avoyt entre lui et la Chastre ' et la letre qui fusl ballaye par l'homme de Busi, qui fust pris, hà sa femme et cornent ayle le fist aresler pour parler à lui, que pansyons qu'i feult du tout gnagné ; mes vous décovrés asteure qu'il trompet et vous et vostre frère et que c'étoyt pour l'y fayre fayre cet qu'il a fest, ne pansant pas que je deuse par vostre comendement fayre cet que j'é fest et par ansin l'avoyr fest sortir et qu'il n'i deult jeamès retouiner et voyent que leur desayn ayst rompeu en iaysant la trêve et la pays, yl a asteure trové cete autre méchanseté pour tout ronpre et soubz hombre de bon serviteur et fidel, comme cet je vous euse en cet faysant tréi-. Sy vous ne lui fayte santir et aubéir, je vous suplie me donner congé que je m'en n'elle en Auvergne et je auré dé jeans de bien aveques moy pour, quant tous vous auront tréy et désobéi, pour vous venir trover si bien aconpagnée, pour vous fayre haubéir, et châtier lors cet^ petis laiseurs de menées ; car je voy bien qu'i vous tréise et vous trompet. Pardonnez-moy, cet ne vous dis vray. Vostre bonne et afectioué mère,
Caterine.
1575. — I 1 décembre.
Ant. BiU. nat. foniis fraoç. , n" 6635 , f" 36.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, j'é aujourdui veu et entendu Osonville, qui m"a conté le beau Iresté qu<î Casimir ha lest aveques le prinse de Condé et le peu d'espérense que par là yl prent que puisions venir hà une bonne
' C'est sur l'ordre du Roi que M. de h Châtre avail été à Bourges. Voir dépècbe du docteur Dale du 8 décembre. (Calendar of Slate papers , 1675, p. 195.
'" Tréi, trahi.
■' Cet , ces. — Cet , su
pays au moyiigs pour leurs ouUei- les armes et les fayre retourner et ni'enn n tout conté qui me ha grandement fascliaye de voyr teni de malheur préparé, mè n'en haulte le ceour ni Tespérense que Dieu nous hayderé, fel vous vous volés ayder; car cet vous vous lésés aier aus aupinions de ceulx qui vous conseileroul subz hombre de voslre servise, néaiinioings c'eté enn apparense; mes enn él'avsl pour venir hà leur bout. Je confèse que non ceulement cete rouyne nous viendré sur lé bras, mes vostre totale ruyne et perle; et voldrès aysire asés sage et asés playne d'espériense, come je suis à col qui vous louche de bonne volante et d'aiéction, qui est cause que vous aycrips librement tout re que j'é imuy et voy et say et panse qui vous peult diniineucr vostre réputation et grendeur, qui vous peull aporter ruyne hà vos alayres et les segrets stratagèmes que Ions cuse pour parvenir h leur désayns, que l'on ne vous dist que sub/. coleur de vostre servise, d'al'eclion que l'on vous porte et servise diset qu i vous dovet. Or, Monsieur mon fdz, je ay pilié de vous el voldrès qu'i me coulast la vie el avoyr parlé à vous heun heure, encores que me fisiés le IVoyl; car je vous ayme tent que je croy que ma vie en seré plus courte de dis bans de la pouine que je ay de vous voyr ynsin servi cl je say que, cet je avès hahandonné vostre frère, que je auré faysl cet que ceulx qui diset que les rcistres entreront et ne randront les villes, et que me suys lésaye trompé, voldroynl, ne se susiant de vostre doniagc pour voyr que je vous auroy par ingnoranse très mal servi , el panseroiont lors vos afayre myeulx que y ne lé veulèt avoyr par une trè\e qui vous apporte une pays el, pour me cuyder fayre mal, vous ont tréy; car Osonville m'a dist qu'il vous ont faysl coutremender vos reyslres, chause que ne déviés jeamès fayre et que n'é jeamès en-
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tendu; car cet l'on m'eult mcndé que l'eusié faysl, je vous euse suplié ne le fayre pas; car vous m'avés tousjour mcndé que aviés cliergé vos colonels de fayre comme feroynt vos rebelles el pour dire après nous pansions avoyr la trêve ^. Je vous supplie vous sovenir que vous ay lousjour mendé vous fayre fort; car, quant vous seré fort, vous fayré la pays à vostre mode el ne vous donneront la loy et si ne la volet, vous auré de quoy aysire conservé et leur fayré volouir; mes ceulx qui ne vculèl la pays vous veulèl foyble, afin que lé autres la vous demandèt si honteuse que soyés contreini de la refuser et ceulement vous fayre temporiser pour tirer lousjour la guère en longueur el vous fesèt acroyre, quant vous meudès, il y a deus moys el demy, tout cet que voyès el savès, qu'il n'en ri'étoyl ryen el lousjour sur les condisions que vous mendès de la trêve plus tolérable que celés que avés acordées, une dificullé, afin de tirer la négotialion au poyncl où ell est asteure; car eu cet pendent les pralicques des villes cet fesèt ^, afin que ne povent rompre mou aupiniatrelé de vous servir el mestre en repos, quant cet viendret à Tésécution, que la désobéissanse des villes praticquées la rompist et par là eusiés cet que avés et moy si ethonaye que d'efroys m'ann alasc et lésise tout perdre et que eusiés aucasion de ne me aymer ni voyr jeamès, corne certénemeut, si je vous avès l'est une tienle faulte de vous avoyr si lourdement servi, je mériteroys; mes je suis si glorieuse que je panse vous avoyr fest un comensement, s'il
' Le 8 décembre, l'ambassadeur d'Angleterre, le docteur Dale, écrivait à Smith el à Walsingham : trLes reîtres s'approchent de la France, et la Irève conclue n'arrête pas leur marche." (Cafem/ar (ij State pnpers, Î575, p. 196.) Celte dépêche explique bien les dilli-
cultes de la situation.
- Cet fesèt, se faisoient.
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ne m'eult aystû ynlcrroiripeu, du plus greut seivise (]ue jcamès inèrc fist [à] enl'ans; car, set le' villes de Bouiges et d'Eugolesmes euset ayste' balle' au temps promis, vous fusiés asleure hà vostre ayse et moy euse cet contenlement d'cstre auprès de vous et n'eusie' à l'ayre que à panser à donner hordre pour le treste' de la pays que dan quinse jours eusiés comense'; et, en lieu de sela, yl vous fault panser à vostre conservation et de ne vous léser perdre le royaume. Velà le bon servise qu'il vous hontfaysl. Yl n'e' pas temps asteure de fayre conestre cet que l'on cet\ mes ne l'aublié pas; car yl me senble qu'il i a assés de quoy s'en sovenir. Or yl fault de tout louer Dieu et le prier de vous asisler et le l'ayre prier, et o reste prendre ceour^, et s'ayder, comme quoy j'é veu une letre que Cbonber vous aycript; il fault ayséier de gagner ceulz de qui yl parle; je la vous renvoyet fault que envoyé Monsieur de Belièvre aveques ceulx ysi et la Mothe Fénelon, cet le trové bon, si non Belièvre. Je vous en suplie et aul'rir à Casimire' pansion et jeusques hà dé teres en
' Cet, sait.
- Ceour, cœur.
■'' «Madame, écrivait Beilièvre, entendra par la dépèclie du l?oy la nécessité en lai|nelie Sa Majesté se trouve à cause de l'obstination du duc Casimir et de ses reystres qui ne soucient pas ce qu'adviendra des promesses faicles par Monsieur le duc, pourveu qu'ils puissent parvenir à leurs desseins de butiner et de ruiner ce royaume, dont la première perte tomberoil sur le Roy, la seconde sur Monseigneur le duc vostre fdz sur lequel ces malheureux lansquenets, oullre la perle de leurs chevaux, veullent faire tumber la honte du mespris, la char;;e d'avoir esté cause de la perte et désolation de ce royaume et ce qui est du tout insupportable à img filz de Roy, comme il est. Si le duc Casimir continue ses mauvais desseins de vouloir entrer en ce royaume , il sera impossible d'oster de l'opinion des hommes que Monseigneur le duc l'a ainsy vou|u et par conséquent toute la ruyne et mal qui adviendroit à cesl Estât luy seront imputez. Madame, les Allemans ne l'aiment pas tant que
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<ct royaume; se y an c, prené les et le contentés et vous soviegne du Roy Lui unsieuie qui donn(' tout cet qu'il avoyt au duc de Borgogiic sur la rivière de Summe; yl fist couestable le conte de Saint-l'ol (jui menoyl Tarmayc contre lui et fist si bien qu'il sortit deu mauves passage au yl étoyt entré par le consel de ceulx qui volouint mal à son frère et qui avoynt aysté cause qu'il n'avoist à son avènement alla corone fayst cas de sa noblesse ni dé vieulx serviteur de son père, qui se retirere tous à son frère; car yl ne fesoit cas que de bien peu et yl feull en la mesme pouine que vous aysles et si donna une batalle; car ceulx qui étoynt auprès de lui et de son frère ne voleuret au commensement qu'i fist la pays et après la batalle feust constreynt de la fayre et plus désavantegeuse (jue auparavent. Guardi' que ne vous avyogne de mesme et aymeroys mieulx asteure avent mestre enn azard ni vostre personne et vostre royaume aveques tent de prinse et de signeurs de cet royaume, cornent yl fauldré cet atendés qu'il soint entrés, que fasiés et je ne se, cet après ceré conireint de fayre corne l'aultre de leurs acorder plus que ne voldrés. Donc, je vous suplie, hasanblé vos forses et n'y aypargné ryen; je le vous ay tousjour mendé et ceulx, qui ont tousjour voleu la guère, ne devest pas tent la désirer san vous fayre pourvoyr de cet qu'il fouit pour la fayre, au bien vous dire : nous ne volon pas la pays; car nous avons tent de peur de vous et revoyr vostre frère et d'aultre ysi que ne la vous povons conseller, encore que voyons que n'avés moyen d'avoyr forses asés pour fayre la guerre; parensin, pre-
pour eux, il veuille ne doibve perdre la bonne volonté des Françoys. Quant à ceulx de la nouvelle opinion nous avons veu dans le passé leurs demandes. Ce sont les mesmes hommes et la mesme cause. 'î (Bibl. nnl., fonds Irançais, n° i58ç)0, p. /io3.)
tupniMi.ni)
nés cousel d'aultre que de nous; car nous avons si firent peui de n'ouyr que nous avons perdeu la cervelle pour vous bien conseller et avons lent d'îHiblijjation à vous et au royaume que ne volons pour nostre particulier vous fayre perdre Vclà cet que yl devet fayre et non cornent yl ont lest de vous le'ser acabler et s'oposer à ceuix qui vous préserve |)ar leur laheur d'une tèle ruine. Je vous suplie, ne vous lâché povnt et conservé vostre santé; car atout le reste je ne per poynt couraf^e, ayspère que Dieu me fayré la grase que ma pouine et traval ne vous seré ynnutille; mes que, de vostre routé, vous vous aydié à vous fayre haubéyr et vous i'avre fort et vous ayder de tous moyens. Le cardinal de (iuise m'a nieudé qu'il vous serviré de tout son bien pour respondre au duc dé Deus Ponts; aydé vous de lui, employé-le. Que devet-il plus désirer que vostre couseivalion cl du roy.iume entre vos mayns? VI ddiiit désirer la pays et s'il ne la désire, dite lui, de ma part, qu'il n'é pas sage; car la pavs vous conserve et ses nepveulx y sont as('s en \os bonnes gràses pour ne devoyr rrevndre ni pays ni aultre chause que une guerre, (|ue par un comliiil lui l'ase mourir Ions ces nepveulx, que celui ceré l'i après ni pays, ni guerre, quant yl seroynt mort. Dieu (|uel- (|uefoys permet, quant un désire eune guerre ou autre chause plus pour le parliculier, (|ue |)Our la conservation et du Itoy et du royaume, qu'il aviègne tout le contrère de cet que l'on s'et promis et le fayst perdre ce qu'il on le plus cher et sur quov l'ons a eslahli sa lorteune et sa grendeur. Je vous suplie de le lui [dire], de ma part, et que je lui dis corne sa proche parente que je lui suis et sa mye qui avnie lui et ses nepveulx. Je le vous mende à vous pour se que je say qu'i sont pour vous fayre servise et que je sayré marrye de leur voyr mal et fault (|ue y s'anploy à vous ayder à
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inestre eu repos et non seulement lui, mes
tous les prinses que avés auprès de vous, y le vous dovet. et aveques cela, après vous sont ceulx qu'il perdront le plus, cet cet royaume aystoyt rouyné et vous perdu; yl fault que tout le monde y mete la mayn, car yl est temps et qui vous dire ceulement un moyen et ne vous conselleré de chercher tous ceuk qui ont aysté jeamès ayséié et que l'on peult de nouveau chercher cl panser, ne vous aymcron poynt ne la conservation de cet royaume. Ouanl à moy je V métré et ma vye et mon corps et mon ame, cet yl étoyl utile de la mestre pour vous voyr haur de cet danger. Feste bonne mine à ceu si; contrégné vous; yl ann é temps, et m'escusés, car afeclion me fest parler et la fâcherie au je suis de voyr pour faulte de deus villes perdre peull-aysti'e le royaume. Je prie à Dieu qu'i aye pilié de nous.
De Poelié, cet \i° de décembre 1575.
Vostre bonne et afectionné mère,
Caterine.
1575. — 16 décembre.
Ori|;. liil)l. nal. , louds rraiifnis , n° 338c| , f 9.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, j'ay reçeu vostre lettre du viii" avecq celle (|ue vous escrivez au s'' de Rullec vostre beau frère ' auquel je l'envoieray pourveoirsi vos persuasions et conseil pourront prouficter quelque chose davantage que tous les autres moyens qui ont esté essayez envers luy. J'ay esté bien aise de ce que
' Dans une lettre du 1 5 décetnl)PO , le docteur Dale écrivait à Walsingliam : rLe Roi a donne l'ordre que Saumur et Niort fussent mises entre les mains de Monsieur et il a envoyé un Hérault pour sommer Ituflec d'avoir à lui remettre également Angoulême.» {Calfndar of State jiapers, 157.") p. aoi.) Cette dépêche donne de nombreux détails sur les négociations poursuivies de part et d'au Ire.
in'escrivez avoir faict pour le mariage de vostre niepce, et quant aux levées que faict le s"' de Bouchemoat là où il est, j'en escriray à mou filz le duc d'Allençon, afin qu'il luy ordonne de ne les plus continuer, priant Dieu, Monsieur de Matignon, \ous avoir en sa garde.
Escrit à Poictiers, le xvi' jour de décembre 1675. ,
Catkrine.
FiSES.
Escript à l'oiéliers, le xvi" jour de décembre 1 57.") 1.
FiSES.
1575. — 16, décembre.
Orig. Bibl. nal., fonils français, n" 33i8. f" la.
A MONSIEUR BRLILART,
CONSEILLER DU nOT MONSIEUn HOM FILS ET SON SKCRETAinE D'BSTAT.
Monsieur Brulart,les s" de Richelieu et de Conibault m'ont si particullièrementsatisfaiot, à leur retour, sur tout ce dont je les avois chargé que je n'en puis demeurer sinon très contente, mesmes d'avoir reçeu les pouvoir et descharge nécessaires pour S' Jehan d'Angély,afiu de pouvoir tant plus dilligemment accélérer de deçà ce qui deppend de la résolution et conventions arrestées avecq mon fdz le duc d'Allençon. Je suis bien ayse aussy d'avoir sceu que mon cousin le cardinal de Guyse se soyt disposé à bailler sa caution sur lEvesché de Metz pour racconiphssemeut de contract faict avecq les ducs des Deux Pontz et conte de Mansfelt, estimant que cela pourra grandement conforter les autres moyens que l'on a de chevir ' et composer tant avecq eulx que avecq le duc Cazimir. Au reste vous ne sçauriez faire chose qui me soyt plus agréable que de continuer à me tenir souvent advertye de toutes les occeurences de delà, selon que les occasions s'y offriront et je prieray Dieu, Monsieur Bruinrt, vous avoir en sa saincte garde.
' Chevir, venir ;i bout.
Caterine.
1575. — ai décembre.
Opig. Archives de Modène.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE CARDINAL D'ESTE
Mon cousin, ayant entendu comme le Roy monsieur mon filz vous a gratifié de l'évèché de Narbonne vacant par le décès du frère de mon premier médecin, et ayant, auparavant l'avoir su, escript audict seigneur en faveur de mondict médecin, à ce qu'il lui pleust en considération des services que ledict seigneur évesque et luy ont faict au Roy et à moi
' Nous placerons ici les nouvelles de la cour qui éclaircissent bien la silualion : trll y a de fort grands préparatifs de paix. Sa Majesté fut jendy dernier à Poissy où se trouva le s' de Beauvais la Nocle envoyé de la part du prince de Coudé, avec charge de supplier Sadicte Majesté ne vouloir laisser tremper aucunes choses soubz la tresve accordée jusques au jour S' Jehan, et qu'il est aussi aisé de Iraicter à présent une paix, comme il sera le terme de ladicte tresve expiré, ce que Sa Maj esté a trouvé bon et résolu en son conseil d'adviser tous les moyens possibles pour l'exécution et entretien de chose si saincfes et nécessaires. Suivant ce, la Royne sa mère mettre es mains de Monsieur les villes de S' Jehan d'Augely, Foutenay le Conte et Nyort, au lieu d'Angoulesrae. Les habitans de laquelle ont reffuzé d'obéir au commandement de S. M. , et cependant sera procédé à l'encontre d'eux et du s' de Ruffec gouverneur en ladicte ville comme rebelles. Oultre, les Estats généraux seront tenus au premier de mars à venir en la ville de Bourges pour y estre traicté et résolu de toutes les affaires de ce royaume. Pendant ce temps et conclusion desdicls Estais ne seront anlcuns eslrangers pourveuz d'oflices et bénéfices eu ce royaume.
trLes s" de Bellièvre et d'Olainville sont à ce matin partiz pour aller trouver les reistres et les faire paier, afin d'euk retirer. L'on attend la royne mère à ces festes, à Paris, ce 18 décembre 1575.11 (Copie, Bibl. nat., fonds français, n° 3.'i8<), f 10.)
mesine ne disposer diidit évesché que, à la charge (|ue celui qui en seroit pourvu baillast un bénéfice de quatre ou cinq mille livres à niondict médecin Vigor, je vous ay bien voulu prier par la pre'sente le gratifier d'un bénéfice de ladicte valeur ou moins, si tant ne se peut pour le présent, alTin qu'il ne se sente défaict des services de son frère, comme il est bien raisonable et m'asseure que vous le ferez, tant pour ce regard que pour la prière que je vous en fais. Je ferav fin priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa sainte guarde.
Esrript à Poitiers, le .wi" jour de décembre
Mon cousin, je vous [)rie l'avoir pour rec-
comandé, car il nous sert et toute la cour, et
vous m'aubligerez où je auray le moyen de
fayre ])our les vostres.
Vostre bonne cousine,
Caterink.
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vile et autre que conestrés avoyr moyen vous y empioyrés pour nous y ayder, cet que vous prie faire et, me remetent sur la sufisance de Benveneuty, fayré fin, prient Dieu vous donner, mon frère, cet que désirés.
De Poetié, cet xsui' de décembre 1575.
Vostre bonne seur,
Catkiune.
1575. — 3.3 décembre.
Aul. Archives tic Turin.
A MOM Fni':nE MONSIEUR LE DUC DE S.VVOYE.
Mon frère, j'é aysté bien ayse d'avoir entendu par Benvenciili de vos nouvelles ])our avoyr troys moys que je suys après mon fils d'Alanson que je n'enn'avoys poynt eu et ausi de cet que l'avés envoyé ver mondist fils, m'aseureut ([ue l'i serviré beaucoup de voyr les honnestes remonstrances que lui festes. Ledist Benveneuti vous dire cet qu'i lui ha dist el en la bonne volante qu'il l'a Irové, qui me fcsl ayspiker que Dyeu nous fayré la grase de remcstrc cet pouvrc Royaume en quelque repos et revoyr tous subz' l'aubéisance du Roy mon (ils, cefque je m'aseure aurés à greni plesir et que en cet que pourés par delà ver le Maréchal d'An-
' Subz, sous.
^ Cet, ce.
1575. — «'1 (iMembiv.
Aiil. lîibl. nat. , fonds français, n" tîGaS . i" 'm.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, quant vous feusles eu Pologne, Monsieur de Monpansier me comniensè un procès et asteure Monsieur de Nevers, que lors sa femme ne se voient jouindie aveques ledist Monsieur de Monpansier, me le recomense, à cet que me mende mon proqueureur. Je vous suplie de envoyer (pii'rir le |)remier Président et vostre |)r<)(]ueurc'ur et leur recouiender mon droyl et (|ue c'et le vostre; car cet qu'il m'en fest, c'est par dé|)ist de cet que je vous ay écripl pour Mésière. .T'émeroys mieulx ravo\ r donné hà eun ladre, cet y l'avoyl guagné, puisqu'il i va p:ir dc-pisl, el que je say qu'il n'i a rien et hà atendu à me feyre ajourner asleure que je suys ysi areytée de tous ceuix ([ui veulet vostre luync pour s'anparer, qui de celé provinse, qui de l'aullre, cornent je vous fayré voyr, mes qu(^ je vous voye, qui ne seré jeamès si tost que je le désire. N'anpéché pas que le proses ne aile, mes seulement que l'on m'i fase bonne et briève jouslise. Quant à cete ville de Poètié, je n'an suys neulemenl d'avis; car yi penseref que l'on le voleut tronper d'avoy r Engolesme et asleure Bourge. Je vous supplie qu'il aye Bourge, cet volés la pays bien tost.
De Poétié, cet xxiiii" de décembre 1075.
Voslre bonne el al'ectioné mère.
Catkrine.
1575. — a5 décembre.
Vul. Bibl. nat. , fonds français, n^ fî6a[j. !° '.iS.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon fils, vous voyi'P pnr cel que vous aporfe cet porleur la morl d'un de vos bons serviteurs et qui ha ausi fidèlement et bien servi, qui ayst le pouvre La Valette. Vous savés la clierge qu'il avoyt et de quole conséquanse ayle est; car asleure que les villes cet liguct sur le non^ d'eun grenl que vous saurés, quelque jours ^, vous ave's besouing de nieslre en toutes les provynses hommes qui ne souient que à vous et pour se, je vous suplie y panser. Vous avés le sieur de Biron que je say que vous enn asseurés asés; mes et s'il avoyt afayre de répondent, je luy en sere' et me senblc , que c'et chause qu'il a désiré sur roy de Naverre aystre vostre lieutenent; vous y penserés. Vous avés ausi le mareschal de Belleguarde, mes pour se qui respon point, je ne vous en respon poye ■* corne de Monsieur de Biron que j'é conneu , quelque chause que Tons ann aye dist, ferme hà vostre servise depuis que je suis auprès deu feu Roy vostre frère, et de vous et en vostre absanse et présanse yl a tousjour bien fest. Je le vous recomende. Beaugemont me prie vous suplier de lui donner la conpagnie de feu La Valette. Yl vous ha bien .ser\y et sert tousjour; je le vous recomende, et m'en voy à vespre prier Dieu pour vous.
De Poetié, le jour de Nouel, cet \xv de décembre 1675.
Vostre bonne et afectioné mère,
Cateriive.
' Non, nom.
' Allusion au duc de Guise qui déjà cliercliait à jjaguer te peupte de Paris, it Depuis l'absence du Roi, écrivait le docleur Date , il se montre beaucoup dans Paris , et cbercbc loulos les occasions de se rendre populaire; sa balafre est très visible.» [Calendar of State piipevs , 157.'), p. -jio.)
•■' Paye, pas.
1575. — 36 décembre.
Aut. lîibl. nat., fonds français , n^ ;i34a , f' 17. A MA COUSIIVli
MADAME DE NEMOURS
Ma cousine, je ne vous ay fest plus tost réponse, car j'é aysté voyr mon fils à dis grenl lieu d'isi et n'en suis revenue que la velle de Nouel et vous aseure i[ue ce n'et pas san pouinu; car le temps, les chemin et les logis tout ayté de mesme très mauves. Le milleur de mon voyage ha esté que j'é fayst de fason que, san rien ynterrompre, je m'en voy trover le Roy, qui ne seré jeainès si lost que je le désire, et pour se qu'il est minuit, je me remetré sur la sufisanse de Conbcau et vous donneré la bonne nuit et à vostre bon niary que je prie m'escusé, cet ne lui ayscrips et que pour sela je lui prie de ne léser de s'aseurer de moy, come de la milleure parente et amye que ayés ton deus.
De Poetié, cet xxvi" de décembre, 1675.
Vostre bonne cousine ,
Caterine.
1576. — 1.5 janvier.
Aul. Bibl. nat., fonds français , n"" loaio, f^ 37.
A MONSIEUR DE NEMOURS
Mon cousin, s'an retournent Sove n'é voleu fallir à vous fayre réponse hà eune letre que ay eue de vous au comensement de cet facheu mal que j'é eu, qui a été cause que plus lost ne vous ay mendé que je suis bien ayse de cet que ayles auprès du Roy mon fils pour faseurense que j"é (jue lui consellerés cel que ayst pour son bien', grondeur et cou-
' Voici ce que l'on dit do Henri lit dans un journal nianusciit (fonds français, n° SgSS) : ttEn ce temps le Roy pour tous les afl'aires de la guerre et de la rébellion qu'il a sur les bras ne laisse d'aller aux environs de
servation de lui et de cet poure royaume lent jilligé, que, comme m'e'crivés, ha bon besouin d'une bonne pays. J'espère aystre bientosl auprès de liiy et suys ynfiniment ayse de vous y trover, car j'espère que aveques le consel de tous vous aultres prinses que le Roy remclré cet royaume et troveron tous ensanble remède d'esviter cete ruyne, qui ne se peult asrester aultrement, cet ' l'on lèse entrer tant d'estrenger; or, mon cousin, l'espc^rense que j'é de bieiilosl a\stre auprès du Roy me tèyré finir et prier Dieu vous donner ausi bonne sanlé que la désire's.
De Cliatelereau, cet xiii' de jeanvier i 5^0.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
I r)7fi. — 17 janvier.
Aiil. Itiljl. liai., IbiRls Iranrais, u^GGafi, f" 'la.
AU ROY MONSIEUR MON FILZ
Monsieur mon fils, je ne vous fayré que cel mol pour vous flire que tout asteure je su\s arrivi! en cete ville, dieu niersi, me porlenl bien , si non si lase que je me voy me'stre au iisi pour aystre plus forte, mes (jue je aye cel heur de vous voyr, qui ne serè jeamès si tost que je io désire. Je vous envoy une leslre que vostre frère m'a escriple par oii vous voyrés le supeson en quoy yl est den régiment de Lencome. Vous en comenderé cet qu'il vous pleiré; car Monsieur de Lisle m'a mendé qu'il ne sel où le mestre, qui ha esté cause que j'é mendé à Lenconie à nuit ([u il ne se approchast de
Paris de costi> ol d'aiiltre se promener avec la Rejne son épouse, visiter les monasIiVes, iioniiains et autres lieux de plaisir et ne revenir souvent la uuil par mauvais temps et mesmes le saniedy vu de ce mois, son coche estant rompu, fil une lieue à pied par le mauvais temps qu'il faisoit et arriva au Louvre qu'il esloil pri^s de minuit.n ' Cet, si.
vosire frèie, mes qu'il s'arestast jeusques à cet que qu'il eult de vos novelles et que vous eu escripré, comme je Ibys, afin que luy mendié cet qu'il auré à fayre. Je vous envoyré après demayn Soge et vous bèse lés mayn ^
De Tours, cet xvir""' de janvier 1 576.
Vosire bonne et alfectioné mère,
Caterine.
1 576. — a février.
Imprimé dans les .dtJrfifwns aux Mémoires de Castehiau . t. III , p. Il8a .
A MONSIEUR DE LA PORTE"
Monsieur de La Porte, vous escrivant le Roy monsieur mon fils, je vous ay bien voulu
' Voir dans le Calendar of State paperê (157(1), p. a33 ,1a lettre du doclcur Uale à \Valsiiij;liaui. M. de Bellievre écrivait le 91 janvier : tr Quant aux nouvelles de la cour, l'on y attend pour lundi prochain la reine mère du roi et sont Leurs Majestijs en telle et si ferme résolution do pacifier ce rovaume que je n'en ay point encore eu de meilleure espérance que j'ay à présent, conmie aussi Monsieur frère du Roy a pareille honne et toute résolue volunté.51 (Bibl. nat., fonds français, n" 18890, T 4i 9.)
De son côté, le docteur Dale écrivait à Walsingham le a'i janvier : trLe roi de Navarre et une partie de la cour sont allés au devant de la reine-mère à Orléans, el maintenant le roi, le cardinal et le duc de Guise sont allés coucher à Etampes pour la ramener à Paris en grande pompe.B [Calendar oj State popen, a"' 1035, i536, p. aSi.)
^ Voici la lettre que le duc d'Alençon avait chargé La Porte de remettre à Walshingham :
tt Monsieur, vous avez entendu, tant par les lettres (|ue je vous ay escriptes, par le s' de La Porte que par sa bouche l'occasion de son voyaige par delà, duquel ne recepvant aucune nouvelles et aussi pour advertir la Royne ma bonne sœur de ce qui est survenu depuis son parlement je n'ay volu faillir de dépêcher le s' du Plessis présent porteur parla voie de La Rochelle, à ce qu'il ne soit interrompu en son voyage comme a esté le s' La Porte, lequel j'ay chargé vous visiter de ma pari et vous dire Testât où je suis à présent et la charge qu'il a de moy pour impètrer de ladicte dame le secours donl je la requiers et vers laquelle m'asseuranl que vostre ayde peult beaucoup
faire aussi ce mot de kstre pour vous dire (i(ie ne sçauriez faire service plus agréal)ie au Kov inondict sieur et fils et à moy et à mon fils le duc d'Alençon, que de continuer les bons offices que les sieurs de Mauvissiere et de La Motte nous ont escrit que vous faites par delà pour la négociation du mariage d'entre la reine d'Angleterre ma bonne sœur et cousine el mou fils le duc d'Alençon qui , j'espère, envovera bientôt vers ladicte reine cl lui escrira de sa main la vérité du poison ' que j'estime estre une imposture et artifice de
avec la bonne volonté que je sçay que vous porlez au liien le surnom de ce parly, je vous prieray vous employer si bien que, par son appui et secours, je puisse rompre les mauvais desseins et pratiques de raes adversaires, avec asseurance que ne vous emploierez jamais |iour prince qui le recognoisse de meilleure volonté que moy en ce que j'auray de moyens et me voudrez employer, ainsi que j'ay donné charge au s' du Plossis de me dire, lequel je vous prie do croire et sur ce je prie Dieu qu'il vous ait. Monsieur de Walsingham, en sa saincte el digne garde. Le premier février 1576.1) (Kecordolïïce, State papei-s , France.)
' Voici ce qu'on lit dans le recueil mémoiable des choses de ce temps {Heden, i6o3, p. 662.) trCourriers el paquets arrivent que le duc d'Alençon avoit été empoisonné durant son séjour en Poitou, ensemble 'fhoré et deux valets de chambre, en prenant son vin de collation, et que le poison avoit été trouvé au fond d'une bouteille, environ la fin de décembre, toutefois que par prompts remèdes ils avoient été garantis. Le duc s'en plaignit au roi, disant qu'on lui avoit machiné cela en cour et prioit qu'on lui en fit raison. -
A son tour voici le jugement qu'en porte de Thou : rSoit que cette nouvelle fut vraie, soit qu'on la fît courir à dessein, comme il y a beaucoup d'apparence, ce qu'il y a de certain c'est que le prince en écrivit à la Rochelle et à toutes les villes du parti et les pria de se joindre à lui pour remercier Dieu de l'avoir conservé par une espèce de miracle. Les gens sages regardèrent tout cela comme joué exprès par le duc pour éviter tous les soupçons qu'on auroit pu avoir dp ses liaisons avec la cour et pour lever toute défiance, afin de se lier plus étroitement que jamais à son parti. 'i (De Thou, Uist. iiniv., traJ., t. Vil, p. So.)
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ceulx qui veulent empesrher ce mariage et aussi empirer les choses de ce royaume; à quoy j'espère que néanmoins nous ne laisserons pas de parvenir bientost, ayant esié le s"' de Biron député devers mon fils pour cet eflet, ainsi que pourront vous plus amplement dire lesdicts s" de Mauvissiere el de La Motlie , priant Dieu, Monsieur de La Porte, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Paris, ce 9 fovriei' 1676.
C/LTERI^E.
1576. — a février.
Imprimé tiaus les Additions aux Mémoires de Casteliwu , l. III . p. 48i.
A MONSIEUR DE MAUVISSIERE.
Monsieur de Mauvissiere, je loue bien fort les honnestes propos que la reine d'Angleterre , ma bonne sœur et cousine, el ses principaux ministres vous tiennent continuellement de l'affection de ladicte Dame et de ses ministres à l'entreténement de nostre bonne amitié et observation du dernier traité, et aussi la correspondance que vous leur faites en cela; à quov il faut bien que vous continuiez toujours pour les retenir de faire aucune chose au préjudice de nostre dict traiti>', s'il y en avoil quelque délibération, comme nous avons vu les doutes où vous eu estes, pour les préparatifs qu'ils font, selon h discours que vous en faites par une de vos dépesches, n'y ayant rien qui puisse divertir de cela ni tant es- Ireindre l'amitié entre nous et icclle dame Reine, que faisant le mariage d'elle et de mon fils le duc d'Alençon, qui envoycra b/enlost à mon advis, suivant ce que je lui ai mandé et les lettres que vous el le s' de La Porte lui avez escrites, edvers ladite dame Reine l'un des siens, par lequel il lui escrira la vérité de ce bruit de poison que je crois qui est un artifice inventé par aucuns (]ui sont auprè.« de
LETTRES DE CATHERINE l)K MEDICIS.
mondil fils:, qui ne (loniandent qu'à empirer les choses et traverser tant qu'ils peuvent la paciGcation que j'espère que Dieu nous fera la grâce destablir bienlost perdurable en ce royaume, ainsi que vous escrit plus amplement le Rov monsieur mon fils. Mais cependant il faut que vous et le s'' de la Alotlie et pareillement le s"^ de la Porte faites en sorte que vous puissiez continuer ce qui avoit este commencé avec les députes de ladite reine pour le fait du mariage; car je m'assure qu'il ne se trouvera aucun fonrlemenl pour lodict empoisonnement, mais au contraire tout artifice et chose malicieusement inventée; que vous et le s"^ de la Motbe et aussi ledict s"^ de la Porte n'y oublierez rien et y ferez tout ce qui se peut attendre de bons, affectionnés et bien advisés ministres, el les choses réussissant, vous aurez tous trois fait un grand service au Roy mondict seigneur et fils, qui ne désire rien du tout que l'honneur et accroissemeut de grandeur à mondict fils d'Alencon, pour la vraie et fraternelle amitié qu'il lui porte, el à mov, vous pouvez penser le désir que j'ai aussi à sou hiin el contentement, priant Dieu, Monsieur de Mauvissière, qu'il vous ait en sa sainte garde.
De Paris, ce 2 février 1676.
(^KTERINE.
1576. — a février.
Imprime dans les Addiiions aux ilèmoirts de Castetiiau , (. Hl . p. ^8-*.
\ MONSIEUR DE LA MOTHE-FÉ.AELO
Monsieur de la Motbe, vous avez tant de connaissance du désir d'affection que le Roy monsii'ur mon fils et mov avons au bieu et grandeur de mon fils d"Aieu(;on et aussi de l'utilité que nous apportera et à la reine d'Angleterre ma bonne sœur et cousine le mariage
entre elle el moiidit fils, s'il plaist à Dieu qu'il se puisse faire, comme nous l'en prions tous (le hou cœur, qu'il n'est desjà besoin de vous faire longue lettre pour cet effet, et seulement vous dirai que j'espèi'e que mondict fils d'Alençon ne faudra pasd'envoyer bienlost un gentilhomme et escrira de sa main à ladicte dame reine etréclaircira de la vérité du poison, que j'estime estre chose apostée et in\ entée de larlifice de ceux qui ne demandent qu'à empirer les choses el engarder i'eslablissement de la pacification des troubles de ce royaume, et ainsi que plus amplement vous escrit el au s' de Mauvissière le Roy mondict seigneur et fils ' et du désir que nous avons que vous fassiez en sorte par delà, que ce qui a esté interrompu de ladicte négociatiuii di' mariage se puisse résoudre et poursuivre selon ses bons commencemens; à (juov je m'assure que vous n'oublierez rien de tout ce que vous pourrez penser qui y pourra servir pour l'accélénn-, priant Dieu vous avoir en sa saincte et digne garde.
A Paris, ce •?. février i.jytî.
Catf.rink.
1576. — 4 février.
Orig. Dépit do la (guerre, vol. V, p. ajj.
A MOSIELR DE LISLE.
Monsieur de Lisle, je n'ajousterai à la lettre que le Roy mon fils vous escrit présentement sinon mon retour depuis huit ou dix jours auprès de lui, dont j'avois esté absente plus de quatre mois pouressayerde pacifier les troubles de ce royaume ; à quoy j'ai donné si bon commencement que j'en espère une heureuse fin
Voir celle lotlro dans le même volume, el même
page.
avec l'aide de Dieu lequel je prie qu'il vous ait de sa sainte et digne garde.
Paris, ce !i février lô^O '.
CaTERI5E.
1576. — i3 février.
Copi*"- BibJ. nat. , fonds français. n*"3«os . (' i5 t'.
A MONSIEUR DE LA GARDYE
Monsieur de la Gardye , ayant sçeu que vostre vaisseau dont nous avez escript,estoit es mains du cappitaine Berre, l'un des cappitaines de gailères du Rov monsieur mon filz, soubz ia charge du Sieur baron de La Garde, j'ay faict en sorte que mondict sieur et filz lui escript bien expressément rendre pour vous à vostredict cousin vostredict vaisseau avec toute son artillerve et appareilz , pour le vous ramener ou en disposer à vostre proffit, suivant la charge qu'en avés donnée à vostredict cousin ; à quov je m'asseure que ledict cappitaine satisfera tout incontinent qu'il aura veu les leclres de mondict seigneur et filz. Priant Dieu , Monsieur de ia Gardye , vous avoir en sa saincle et digne garde-.
Cateeise.
' Voir, dans le même volume, p. 16, la letlre de Hem-i III à M. de la Gardie qui renferme celle de la reine sa mère et en précise la date.
* La lettre de Catherine ne précède que d'un jour la fuite du roi de Navarre et dans les lettres qui suivent, nous n'avons aucune lettre d'elle qui eu fasse mention. Force est d'avoir recours à la lettre de Henri III qui i'amionce en ces termes à Mauvissière : rj'estime qu'il n'y a guères de personnes qui ajent pu assez connoistre la grande confiance que j'ay eue cy-devant de mon frère le roy de Navarre, qui a esté telle, que l'aimant chèrement, selon qu'il appartient à l'alliance et proiimité du sang dont il m'enlouche, je l'ay eslimé si conjoint à moy, qu'il ne s'en pourroil jamais séparer: toutefois il est advenu qu'ayant pris congé de moy avant hier au matin , pour s'en aller chasser le cerf près de Senlis, ainsi qu'il disoit, en intention de revenir icy coucher hier au soir; Catbebi.ve de Médicis. — V.
1 576. — 1 3 février.
Copie. Bibl. nat. , anrieo fonds fraD{ais , n* ZZoh , f° i5 r'.
A TRÈS H.4CLTE, TRÈS EXCELLESTK ET TRÈS PCISSA.NTE PRLXCESSE,
XOSTEE TBÈS CBÈBE ET TBES iHÉE BO.^E SECB ET COCSUE,
LA KOYAE DE SUÈDE
Très faaulle, très excellente et 1res puissante princesse, nostre très chère et très amée bonne seur et cousine, suivant ce qu'il vous pleusl nous escripre par vostre leclredu xviii'"°'jour du mois de juing dernier passé, en faveur du sieur de La Gardye, nous avons prié le Rov, nosire très cher seigneur et filz de luv faire satisfaction, comme chose bien séante à l'amitié d'entre le Roy nostredict seigneur et filz et 1res hault , très excellent et très puissant prince, le roy de Suède, nostre bon frère et cousin,
an lien de revenir, il m'a mandé par le s' de S' Martin qu'il lui avoit esté donné advis que je voulois le faire arresler prisonnier, chose à quov Dieu m'est témoin que je n'ay jamais pensé ni eu aucune volonté et lui avant dépêché le s' de Saint Martin , et aussi enrové le s' de Souvré maistre de ma garde robe pour luv donner cette assurance, ils ont sçen à mi-chemin qu'il s'estoit dérobé des siens, qui ne sçavent oîi il est : à quov j'ai grand r^ret et qn'il se soit ainsi déparly de mov sons la fausse imposture et des plus malicieusement controuvée qui se puisse dire, dont il ne peut sortir qu'un nouvel accroissement de mal et de sujet pour empescher l'effet de la paix que je pourchasse le plus qu'il m'est possible, dont je me suis découragé. -i {Additiom aux Jlénunret de Cattelnau, t. III, p. 48V).
Le roi de Navarre coucha a Chàteannenf en Thimerais , passa à Sénonches, Mortagne, le Mesle, et vint coucher à Alençon dans la nuit du 6 au 7 mars, d'où il écrivit aui gentilshommes normands, et notamment au comle de Fiers de venir le trouver avec r autant de soldats de pied que possible-. Voir notre BUtoire de Fiers, Caen, 1855. Lalanoe, Mémoires de d'Aubigné, p. 36; d'Aubigné. Histoire universelle, édit. de Ruble. t. IV; Journal de PEsloile, édit. Jooaust; dépèche du docteur Dale à Walsingham. {Calendar of State papers, lôyô, p. aii et aiô.)
nrtjsivs SATïOiALt.
vostre mary, du navire que ledict Sieur de La Piardve dict liiy avoyr este' retenu parles subjecls de ce rovaulme, ce que nostredici seigneur et fdz nous a promis fayre aultant qu'il verra la raison le désirer avec la recomniendation que iedict sieur Roy et vous nous en (aides, qui a beaucoup de [loidz en noslre endroict, comme les effectz le feront toiisjours cotignoistre, non seulement encella, mais en toutes auitres choses, à quov de bon cœur nous tiendrons la main. Cependant nous prions Dieu, très haulte, très excellente et très puissante princesse, nostre très chère et très ame'e bonne sœur et cousine, vous avoir en sa saiucte
lîscript à Paris, le xiii''"" jour de febvrier
Caterine.
1576. — a7 février.
Iiflprimé dans les Additions «ux Mémoires de Castchmu , l. III , p. 'iSiî .
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE
Monsieur de Mauvissière, vous verrez par la dépesche du Itov monsicurnion fds les propos que le sieur Diile, ambassadeur de l.i reine d'Angleterre ma bonne sœur et cousine, lui a tenus en sa dernière audience •, et par cetlecv je vous diray que ledict ambassadeur en la mesme audience que je lui ai donnée, n mis toute la peine qu'il a pu par son discours, qui est toujours en aussi bon langage qu'il a accoustumé, pour m'asseurer de la ferme et sincère amitié de ladicte- dame reine envers le Roy mondict seigneur et fils et moy et mon fils d'Alençon, et qu'elle i'avoit fait aussi paroistre par toutes les bonnes démonstrations (ju'elle avoit pu envers vous et les sieurs de la
' Voir le compte qvie le docteur Dale a rendu de cette audience dans le Culendar oj Slaie piipen, i-'J76, p. apS.
Mothe et de la Porte, pendant qu'ils ont esté pardelà pourlefaitdela négociation du mariage d'entre elle et de mondict fils ^ et que, si nous eussions eu la paix, que les choses seroient plus advancées. Luy ayant sur cela respondu que j'espère que Dieu nous fera la grâce de pacifier bientost les troubles de ce royaume, cl qu'il ne faudra plus user de paroles, mais
' Voici ce qne la reine Elisabeth répondit au sujet de son mariage : Elle remercie inlininient le roi et la reine de la libérale ofTre qu'ils lui font d'une entrevue, et remercie de tout son cœur Monsieur le duc de la peine qu'il veut prendre de venir la visiter. Elle prend cela pour un très excellent témoignage, lequel ne peut être contredit, de la bienveillance et parfaite amitié que tous trois lui portent et fpi'il y a toute sincérité de l'intention de Monsieur le duc, dont no sera jour de sa vie qu'elle n'ait une très grande obligation au roi et à la reine et qu'elle n'en ait une fort spéciale à Monsieur le duc pour le grand honneur qu'il lui défère, étant bien marrie que les accidents qui sont survenus en France depuis la réponse qu'elle leur avait faite le cinq de sept<'nibre dernier, à laciuelle elle persévérera encore aujourd'hui, et les autres accidents plus forts qui sont survenus depuis que les s" de ta Mothe Fénelon et de la Porte sont i)artis, lesquels donnent de grandes impressions aux sujets de ce royaume et l'empêchent qu'elle ne puisse par (pielque considération de sa réputation el de sa sûreté bien clairement satisfaire à leurs demandes que auparavant il apparaisse clairement ([u'il y a bon accord entre les deux frères; à (juoy pour l'intérêt que Sa Majesté peut avoir à cet accord et aussi pour l'offre que le roi et la reine lui ont faite et Monsieur le duc, si le roi l'a agréable, qu'elle envoie vers tous deux requérir meilleur accord el le moyenner de tout ce qu'elle pourra, elle dépêchera volontiers et de bon ceur un personnage de qualité de ce royaume pour s'y aller diligemment employer et, tout aussitôt que les choses seront réduites à un bon et manifeste accord entre eux deux et que la paix sera conclue en France, elle promet qu'elle leur donnera touchant le sauf-conduit et louchant le grand navire pour assurer le passage de Monsieur le duc et touchant les articles à dresser et leurs autres demandes honorable satisfaction jointe à la sincérité dont elle a toujoure procédé et se promet que le roi, la reine et Monsieur le duc auront occasion d'être bien contents d'elle. ( Copie Record office, State papers, France).
montrer par effet cette bonne voiontô; sur quoy il m'a asseure' que lorscjue ladite pacification seroil faite, ladicte reine sa maisiresse nous feroit connoistre combien elle avoit agréable nosfre amitié et la négociation dudict mariage. Je lui ai aussi parlé de l'advis que nous avions qu'elle armoit, mais il m'a asseuré du contraire, et que je pouvois bien penser que, si cela estoit, qu'il en sçauroit quelque chose; mais n'en avoit point ouï parler, et quand bien il s'équiperoit quelques vaisseaux par delà, ce neseroit paspour les employer contre nous, au contraire que sadicte maîtresse tient nostre amitié si chère et l'a en telle affection que, pour rien au monde, elle ne voudroit faire chose qui la pût altérer. Toutefois, suivant ce que le Roy mondict seigneur et fils vous escrit, il ne faut pas que vous laissiez de prendre garde et sçavoir, si vous pouvez, ce qu'elle veut faire desdits vaisseaux qu'elle arme, pour nous en donner advis, et, si c'estoit chose qui apportast incommodité à mondict seigneur et fils, en faire les remonslrances d'heure par delà. Je luy ay pareillement demandé si icelle dame reine feroit ce dont je l'avois dernièrement requis, la prier, de ma part, qui est de ne donner aucune espérance aux sujets du Roy mondict seigneur et fils, qui portent les armes contre son autorité, d'eslre secourus et assislés d'elle d'argent ni d'autie chose quelconque; mais au contraire les admonester de se réduire à la pacification et repos, que ie Roy mondict seigneur et fils leur veut donner, lui rendant l'obéissance qui lui est due, selon qu'ils y sont naturellement obligés, et que ce sera un office très digne de l'amitié que nous espérons d'elle et convenable au bien qu'elle nous doit désirer, comme voisine et confédérée, laquelle ne peut voir nos sujets en désobéissance, sans crainte que par la longueur du temps les siens n'en ])rennent mauvais exemple
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et en voulussent faire de mesme. Il m'a sur cela assuré que sadicte maistresse lui avoit escril qu'elle en useroit ainsi que nous désirions, et puis m'a fait entendre qu'il avoit dit au Roy mondict seigneur et fils, comme elle avoit depesché par deçà le sieur Dorsey, qui pourroit bien servira ladicte négociation de paix, mais qu'il n'avoit pas voulu passer de deçà la mer, que premier il ne sçut si nous l'aurions agréable, et que mondict seigneur et fils lui avoit dit qu'il estoit bien content qu'il vînt et luy sur cela m'a fait entendre qu'il luy escriroit qu'il s'acheminasl, comme il s'assure qu'il fera et qu'il sera bientosl icy, oij l'on lui fera tout le bon accueil et réception que mérite famitié d'entre ladicte reine et nous. Voilà tout ce que j'ai maintenant à vous dire, me remettant du surplus à la dépesche du Roy mondict seigneur et fils 1 et priant Dieu qu'il vous ait en sa saincte et digne garde.
De Paris, le 27 février 1.576.
Caterine.
1576. — 8 mars.
Archives il<?s Médicis, Florence dalla Filza, hbati. A MON COUSIN
MONS=''"" LE GRAND DUC DE TOSCAjNE.
Mon cousin, ayant cy devant esté secourue par Charles Soderiny de quelque bonne somme de deniers, que je ne luy puis, à cause des (roubles, qui sont en ce royaulme, si promplement, comme je le désire bien, lui l'aire paier
' Tout en ne s'opposanl pas à la venue du s' Dorsey, Henri lit écrivait à Mauvissière : trMon intention n'est pas qu'il scntremesie aussi avant, qu'il semble que sa maîtresse désireroit qu'il fit, pour la pacification que j'espère bientôt voir en mon royaume, eslans les députés bien avant en chemin pour me venir trouver, et que bientôt après toutes choses seront conclues et arrestées». [Additions aux Mi'mnim de Caslebmu, t. III, p. !i8li.)
et rembourser; et sachanl que les affaires duflict Soderini par faulte d'estre remboursé et satisfaict de ceste partie sont en souffrance, désirant au besoing le secourir de quelque partie de sondict deu pour la bonne volonté que j'ay congnue en luy de me faire service, je vous ay bien vouUu escripre la présente, pour vous prier, mon cousin, me faire ce plaisir de me prester la somme de quinze mil escuz et les bailler audict Soderiny, vous promeclant par ceste présente vous en faire rembourser bientost, et pour Tasseurance de iadicte somme vous obliger et ypotecquer les biens que m'appartiennent au dommayne de Florence; au demeurant, je vous prie avoir pour recommandé iedict Soderiny es affaires qu'il a par delà, et je prieray Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Escripl à Paris, le viii"" mars i^'jG.
gneur et fils, et supplie sur ce le Créateur messieurs qu'il vous aye en sa saincte garde. Escripl à Paris, le xv mars 157G.
Catebi.ne.
Brulart.
Voslre bonne cousine,
(Iaterine.
1576. — i5 mars.
Orig. Arcli. de lu Mosnlic.
ET AL.X TREIZE DE I.A VILLE DE METZ
Messieurs, le Roy monsieur mon fils a grand regret qu'il n'a peu donner aux depputés (pie vos avez envoyés meilleure satisfaction sur les deniers que vos bourgeois ont advancés pour la garnison de Metz et vous prie de croire qu'en cela il ne va d'aulcune faute de bonne volunté; mais que, comme vous le méritez bien, il a ung singulier désir de vous satisfaire et contenter, ce qu'il fera à Tadvenir. Et vous pouvez tenir asseurés que je y tieiidray, de ma part, la bonne main; comme celle qui désire faire pour vous, selon que le mérite la bonne affection que en toute occasion vous montrez porl4?r au bien des affaires du Hoy mou sei-
i576 — aô mars.
Dépôt 'le la guerre, vol. V, [i. 979. Orlgioal.
A MONSIEUR DE LISLE
Monsieur de Lisie, vous entendrez par la lettre (jue le Ho\ monsieur mon lils escril la résolution (pi'il a prise de vous accorder vostre congé suivant la requeste que vous lui avez faite par vos dernières dépesclies, afin de vous mettre hors de la peine oîi vous estes et le moyen quil a advisé pour ce faire; tellement (ju'il ne me reste rien à vous dire sur le contenu en vosdites dépescbes sinon l'aise et plaisir que lui et moi avons reçu de ce que nous avez fait si particulièrement entendre les nouvelles qui se préseiitoient par delà et <[u'il a entier contentement du bon devoir que vous avez ordinairement l'ait en vostre charge, tant pour ce regard que pour toutes choses concernant son service, priant Dieu ipiil vous ait en sa garde.
Escript à Paris, le xxv" jour de mars t 576.
157G. — 27 mars.
,\iit. Archivi's de Turin.
A MON FRliltE
MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mon frère, le Roy mon fils vous renvoy Vylar pour l'aucasion qu'il vous fayré entendre et pour vous fayre" Savoy r au terme en quoy nous somes de la négotiation de la pays', come
' Le 37 du même mois, le duc d'Alençon mandait au Roi son frère : n J'écripts si araplcmenl à la royne ma mère de tontes choses de deçà que je ne vous ennuyré do redite, joint la sulTisance de Monsieur de liiron, qui
chause que pansons désires coiiie nous pour ie l)i('i) que vous nous volés, et que, ayslent cause de tent de misères, vous pourez avoyr plus d'eyde et de comodité en tout cet que vous touchera, conie vous vous pouve's promettre et du iîoy mon fils et de uioy en cet que je auré de moyen, que je vous prie croyre que n'aure's jeamès une plus à vous ne parente" ne halie'e (|ue je vous seré toute ma vie, come j'e' dist lia Boinvin plus au long que je vous prie croyre de
plus particulièrement vous discourera tout ce qui s'est passé depuis le ptirtemeiit de M. de Montpensier et comme je me conforme au plus près de vostre intention et de celle de la rojne ma mère, vous suppliant croire que je continueré tousjours celle volonté, de façon que cognoistrez de jour en jour de quel pié je chemine en Pavancemenl de la paixn. (Bibl. nat. , fonds Dupuy, n° 9 10, f 76, aulogr.)
Le (j mars, Messieurs de Beauvoas, de Lafin, de la Foucaudière et d'Aresnes, députés de Monseigneur le prince de Condé et autres députés, tant de la part du prince Jehan Casimir que du maréchal Dainville, que du Languedoc, de la Rochelle, de la Provence et du Dauphiné, furent mandés et conduits au Louvre et introduits dans la chambre du Roy où esloienl la reine-mère, les cardinaux de Guise, de Bourbon. M. de Beauvoir porta les paroles de paix, M. d'Aresnes les remontrances et s'approchant de la reine-mère lui dit : itMadame, Monsieur votre fils m'a commandé vous dire qu'il vous baise les mains et vous supplie de croire de sa part qu'il n'a jamais eu ni aura autre volonté que de rendre très humble service à son roi, son seigneur et frère et à vous», et il ajouta qu'il réclamait sa médiation auprès du Roi pour la paix. (Record Office, Slate papers.) Le député du dur Jean Casimir rappela à Henri III qu'à son retour de Pologne, l'électeur Palatin lui avait envoyé un de ses conseillers avec des conditions de paix fort tolérahles que Sa Majesté n'avait pas voulu acrepter, et lui rappela également que les Cantons Suisses lui avaient conseillé la paix aux mêmes conditions, il y a un an. Si Sa Majesté n'y accède pas, le duc son maître emploira sa vie, ses biens pour une si juste querelle, (British Muséum.)
Le duc d'Alençon, dont jus(pralors rhésilalion était su.specle, avait rejoint près de Moulins l'armée des confédérés dont il allait être le chef et qu'il passa en reviie le 3"! mars. Voici la letlre (lu'il adressa, le i" aviil, aux
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cet que, de ma part, y l vous fayré entendre, et encore que je n'aye plus cet coiitenleinent de savoyr Madame aveques vous, que cela ne vous (ïise jeamès diminuer l'amitié que m'avés montrée, et croyre que, de mon coûté, vous y troviés jeamès changement, et en cete vérité je (iniré la présanle, prient Dieu vous donner cet que désirés.
De Paris, cet xxvii"" de mars iTi^yG.
\'otre bonne seur,
(Iatkrine.
députés envoyés à Henri III pour traiter de la paix; elle infirme la précédente et est une nouvelle preuve de sa mauvaise foi : c Messieurs, vous entendrez tant par le double de la lettre que j'écris au roy et à la royne que par ce que vous diront plus au long vos confédérés, la résolution prise en mou conseil de ne me désister de procurer ces quelques articles contenus au cahier des articles de la paix qu'il ne soit du tout accordé, sans rien proposer ou advancer aux autres, et où l'on y feroit refus el dilTiculté, vous prendrez congé pour me venir trouver, n'oubliant, quand vous reprendrez les autres articles, de faire instance de ce qui louche le fait du feu lieutenant de Poitiers (La Haye) à ce que sa veuve et ses enl'ans soient remis en leurs biens, d'aultant qu'il a esté inhumainement occis pour mon service, croyant au demeurant vosdils confédérés de ce qu'ils vous feront entendre de ma part.» (Record Office, SUite pappi-s, copie du temps.)
Le cahier des demandes des protestants, soumises à Henri III el auquel le duc d'Alençon fait allusion, comprenait quatre-vingt-douze articles, dont voici les principaux : le libre exercice de la religion réformée dans tout le royaume; l'entretien des ministres et des écoles protestantes; la validité des mariages contractés par des ecclésiastiques; l'admission aux universités, aux hôpitaux; l'exemption de payer les dîmes el d'observer les fêtes catholiques; la création de chambres mi-parties; l'admlssibillfé à tous les offices; la cession de places de sûreté; la réhabilitation de Coligny el des victimes de la saint Barthélémy, celle lie Monlgomery, de La Molle, de Coconas el de Montbrun, le dernier des protestants exécutés; enfin, l'application de l'édlt dans le Comtat- Venalsslu; la suppression de ce mol injurieux la religion préteiidi(e réformée; des réserves toutes favorables à M. de Venladour du parli de Monsieur. Henri III lui fil une première réponse le 19 mars
1576. — -y avril.
D(îpot de la guerr.', vol. III. p. 'iifî. Origioal.
\ MO>SIEUR DE LISLE
Monsieur de Lisle, vous avez rendu le Roy monsieur mon fils si amplement satisfait par vos dernières dépesches des choses qui passent par delà, qu'il en a reçu tout contentement, ainsi que connoistrez par la lettre qu'il vous escrit à présent où il vous lait aussi entendre, comme il a jà lait par sa précédente dépesche, le successeur qu'il vous a destiné pour vous donner moyen de revenir par deçà, suivani la volonté que vous en avez, et aussi la disposition où sont les affaires de ce royaume , avec l'espérance d'y voir bientost une bonne paix par le moyen de la négociation commencée des long temps à cette fin, dont, de ma part, je prie Dieu, nous faire bi grâce, pour le désir que j'ay de voir tous les sujets du Roy mon dict sieur et fils jouir de leur ancien repos. Je le prie vous avoir en sa sainte garde.
De Paris, le mi""' jour d'avril 1576.
Caterine.
1576. — 1.3 avril.
Orig. liibl. nul., fonds français, n" S.SSg , V 16.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, le sieur de Broc, conseiller du Roy monsieur mon fils en sa court de parlement de Paris, niaistre des requestes ordinaires de mon hostel estably à Monlebourg a faict cy devant et faict chascun jour de si bons services audict Seigneur et à nioy en particullier que avec bonne justice et occasion je désire le gratiQier eu tout ce qui me sera possible, ce qui faict que je vous le recommande et que je vous prie de lui conserver et souUaiger autant que vous pourrez
ladicte abbaye et bourg de Montebourg de loger aulcuns gens de guerre, de garnisons et contributions pour iceuix, d'aultanl que sadicte abbaye et bourg aussi sont si pauvres et tellement chargez que à grand peine ils peuvent supporter lesdicles charges oultre ce que à cette abbaye est presque toute ruynée, et m'asseurant que vous ne l'avez pas en moindre recommandation que vous avez tousjours en ceulx qui ont cest honneur d'cstre à mov et que je vous ay recommandez et que vous luy ferez cognoistre (jne vous estes favorable à tous ceulx qui sont, comme il est, affectionnez au service dudict Roy mon fils et de moy, je ne vous en diray aultre chose, sinon que luy faisant service, je l'auray bien fort agréable; priant Dieu, Monsieur de Matignon, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xiu'™' jour d'avril 1576.
Caterine.
Chanterbau.
1576. — a8 avril.
Aut. Archives de Turin.
A MON KIIKIIE
MONSIEUR LE DUC DE SAVO'ÏE
Mon frère, envoient le Roy mon fils le sieur d'Abin • présant porteur pour recider son rmbasadeur ver le Pappe^ y lui ha donné cherge de vous visiter et dire aucoune chauce de sa part pour le bien et repos de cet
' La Rochc-Posay, sieur d'Abain. (Voir ses instructions dans le n° 35o du fonds Dupuy, pages 8 et suiv.)
- Voir la loltre de Henri III au pape pour lui recomniaiuler M. d'Abaiu (Bil)l. nat., fonds Dupuy, page 1 5.)
!t Voici les instructions qui lui furent données : Le roy ayant faict élection de M. d'Abain de la Roche- Posay pour résider son ambassadeur à Rome luy commanda de s'y acheminer le vingl huiliesme jour d'avril, lequel jour il partit de Paris ci ariva à Rome le Imi tiesme jour de juin ensuivant , auquel oultre Sa Majesté donna cl»arge de visiter, de sa part, quelques princes
Royaume et concerne grandement son service et s'assurent cornent le désiiés et l'avés en recoinendation yl s'et raseuré que en cet que pourez lui voldré aydes apausyer cet troubles et aveques cete fiense et sûreté y l'a chargé îedict sieur d'Abin vous fayre entendre cet que yl décire et enn'etent bien en[)lenient ynslruit je me remestré sur sa sufisance et ne vous en fayré rediste et reniement vous priré l'ayre conoyslre en sesi coment aves toujour fert au chauce qui nous inportoyt le plus conbien nous aymiés et desiriés notre contentement et conservalion et sesi pour aystie de l'importence que saurés très bien çouger pour
J'itaiye en passant, selon qu'il est convenu èsinsliiictions qui luy ont esté baillées.
rLe sieur d'Abain passera devers le duc de Savoye auquel fera entendre ce qui s'en suit : 1° que pour parvenir à la conclusion d'une bonne paix en ce royaulme. Sa Majesté a satisfait aux requesles et demandes qui luy ont esté faictes de la part de Monseigneur son frère et de ceulx de son party de responces et conditions si advantageuses pour eulx tant en général qui en parliculier que ayant l'intérest qu'ilz ont au bien et conservation de cist Estât, elle veult croire qu'ilz s'en contenteront, comme ils ont occasion , et que les choses se pourront en brief résouidre à une bonne pacification.
c'Pour cest effect, sur l'instance qui a esté faicte entre autres points de contenter M. le duc Casimir, pour raison de quelque promesse à luy faicte par M. le prince deCondé, Sa Majesté luy a fait offrir jusques à cinquantte mil livres tournoys par an, assavoir quarantte mil par forme de pension qu'elle luy fera payer par ses finances e( les dix mil livres estans en terres de son domaine , luy promeclant en acquit desdictes dix mil livres la duché d'Estampes et où elle ne se trouveroit pas de ceste valeur, de les lui parfournlr en autres terres, oultre le retenant en son service en Testât de ses colonels ordinaires, luy baillera deux mil escus par chacun an pour entretenir ses reilres, qui sont soubz luy, durant la paix lesquelles offres il ne peult rejeter, s'il n'est poussé d'ambition ou d'une très mauvaise volonté.
ttMais Sa Majesté craint qu'il ne fasse quelque difficulté sur l'accomplissement d'iceulx , non qu'il en puisse prendre delliance sur (lucun argument qu'il ayt de
le repos de cet Royaume, je ne doucte poyut
que ne vous y nvdiés de votre povoyr, cet que
je vous prie bien fort volouys fayre, encore
que je sache aystre superflue, ini's prières
après celles du Roy mon fils, qui me feré
l'oyre fin, après vous avoyrdysl (jue cet povons
acomoder le feit de la [caution] par votre bon
moyen que je tien la pays pour fayte^ ynsin
que plus au long vous dira d'Abyii présant
pourleur, sur le quel me remetent je prière
Dieu vous donner cet que désirés.
De Paris, cet xxvni""°jour d'avril i.'J'jG.
Votre bonne seur,
Gaterine.
doubter de la parolle de Sa dicte Majesté, sinon qu'elle luy procède du témoignage de sa conscience poui' les choses passées, estimant que Sa Majesté soil pour s'en ressentir, comme il pense luy avoir donné occasion, dont alBu de lui oster toute opinion pour le regard de ce qu'elle lui promettra Sa dicte Majesté qui a toujours trouvé Monseigneur de Savoye prompt à lui subvenir en ses affaires et, s'asseurant de son amitié aullant que d'autre parent et allié qu'elle aye, s'est résolue recourir à luy, à ce qu'il veuille tant faire pour elle que de ce constituer pleige et caution avec Iedict duc Casimir des promesses qu'elle luy fera et envoyer à Sa Majesté telles lettres et obligations que icelluy duc Casimir s'en puisse asseurer, de quoy ledit sieur d'Abain priera de la part d'icelle Monsieur de Savoye et de lui vouloir par ce moyeu ayder à sortir des empeschenients qui retardent sa résolution de la paix, l'asseurant qu'elle donnera si bon ordre à acquitter ce qui sera convenu en cest endroit qu'il n'eu tombera aucunement en peine, et de ce luy fera expédier toutes les lettres qu'il voudra.
Ayant sur ceu résolution de Monsieur de Savoye, le sieur de Villars en retirera la dépesche et la fera tenir à Sa Majesté le plus promptement que faire se pourra. Fait à Paris le dix neul'viesme d'avril 1 676 : signé Henri, (liibl. nat., fonds Dupuy, n° 35o, f° H.)
' Henri III avait écrit le 36 avril à M. d'Humières : "Depuis vostre parlement la négociation de la paix a tellement esté advancce que les principaux articles en sont accordez, estant la royne Madame et mère partye ce matin pour aller trouver mon frère avec tous ses députés pour parachever de résoudre ce qui reste'! (Bibl. nat., fonds français, n° 33 1. f" 'i3.)
Orig. Ilibl. tial., foucis Trançiiis, n" 3a'i8, ^ 43. A MON COUSIN
MONSIEUR DE DAMVILLE
UARESCiliL DE FRIHCB.
Mon cousin, il a [jleu à Dieu tellement disposer les choses après avoir estû si longuement travaille' au faict et négociation de la paix, que le jour d'hier elle fut du tout conclue et arrestée entre moy suyvant le pouvoir que j'en avois du Roy monsieur mon filz et mon fils le duc d'AUençon ' et nussitosl pu-
' Le a mai, le duc d'Alençon avait érril au maréclial Damviile : «Je m'en vay coiidiiiii' Monsieur le duc Cazimir et les reistres jusques au de ià de la rivière de Seine, et Marion présent porteur s'en va à Paris, pour estre présent à l'édict qui se dressera sur le faict de la paix, à ce qu'il ne soit rien obmis de ce qui touihe vostre particulier;! (même volume, f° i5), et le lo mai, Henri 111 écrivait à Vulcob, son ambassadeur à Vienne : ïLa paix de mon royaume a esté conclue et arreslce entre la royne Madame elmùre et mon frère le vi" de ce mois, en ayant esté par eulx signés les articles, semblablenicnl par mes cousins le prince de Condé et duc (lasimir, Icsquolz m'ont esté envoyés pour les approuver, comme j'ay l'aictn. (Bibl. nat. , F. 1'". n° 33 1 8, t' 3i.)
Voir dans le fonds Fontanieu de la Bibliothèque nationale, n° 359,34o, le factura sur la publication de la paix, Paris, Dmis Dupré; à l'Enseigne delà leriVc, el même volume, l'bynuie de la paix; discoui's de la paix publié au camp d'Étigny et à Sens, Orléans, Gibier; Isambert, t. XXIX, p. 38o; Godefro), lîibl. de rinslilul, I. 94, pour aiticles secrets; Brienne (Bibl. nnl.), t. 907; d'Aubigiié, édit. de Rublo, 1. V; La Popeliuière, Histoire de France, t. 11, p. aOg; de Tliou, Histoire universelle, I. V; Cinq-Cenls, Colberl, t. VIII.
Voici in quels termes, Henri 111 annonce au pape la conclusion de la paix: rtTrès Saint Père, voyant de jour à aullre croisire le mal que les troubles ont apporté en nostre royaume et les choses desjà réduites en tels termes que, comme les plus grandes monarchies ont pris fin par les divisions, nostre couronne n'en estoit en moindre danger, si les animosités qu'elles ont imprimé es cœurs de nos subjelz n'cstoieni retranchées par
blie'e au lieu oii nous estions assemblez pour cest effect et depuis en cesie ville et sera dans peu de jours publiée en la court de Parlement de Paris et envoyée à mesme fin en autres courtz de parlements et provinces de ce royaume, mesmes à vous particulièrement, le plus tost qu'il sera possible, ce que actendant je vous ay bien voulu advertir de ladicte résolution et dépeschi'r exprès Léger, présent porteur, valet de chambre du Uov mondict sieur et filz en compagnie de
quelque voye de réconciliation, il nous a esté néces.saire, avant que la pJaye se reudist du tout incurable, non y donner le remède qne nous eussions désiré, mais le recevoir tel qu'il a pieu à Dieu le nous ouvrir, ayant estimé et congneu qne la continuation de la force eust plus tôt perdu le tout, qui nous a faict céder à la nécessité du temps sur beaucoup de poincts et d'articles que, sans caste extrémité, nous n'eussions jamais voulu accorder, espérant (|ue Dieu nous fera la grâce, avec le soing que nous y emploierons, ramener au sein de la Saincte Église ceulx de nos subjeclz qui s'en sont distraicts et remectre nostre royaume au bon estât où il a esté par le passé et quoiqu'il ayt esté faict en cet eudroit, nous suplions très affectueusement Vostre Sainctelé croire que nous demeurerons toujours ferme en la dévotion qui est née aveq nous el en laquelle nous avons esté nourri envers Vostre Saiucteté.;' (Bibl. nat., F. Dupuy, n° 3ôo, f 20, v.)
Voir à l'appendice les articles présentés le a mai par le roi de Navarre, avec les apostilles de Catherine de Médicis et du duc d'.Mençon , et voir également dans l'appendice les projets proposés, le 18 mai, par Catherine de Médicis au duc d'Alençon pour l'cxécnlion et l'entérinement de i'édit de pacification, avec les réponses dudil duc; et voir dans le fonds Godefroy, n° gS, f° 49, les réponses faites, a et 5 mai, par Henri III aux articles présentés par les députés du duc d'Alençon, signés el ratifiés par le roi (pièce originale signée par Catherine, François duc d'Alençon, Henry de Bourbon, duc Cazimir); le procès-verbal de la publication de la paix par les hérauts d'armes (même vol., r 65); l'acte du serment prèle le 10 mai, par le duc d'Alençon , le prince de Condé et le duc Casimir, pour l'observation de I'édit de pacification (même vol., l'gô).
LETTRES DE CATHERINE DE MÉDIGIS, celui que mondict filz d'Alenron ji advis(i de
vous de'pescher aussy, de sa part, avecques IMarion qui est à vous, asseurëe pour la déuionstralion qu'avez tousjours faicle d'incliner à la tranquillité et repoz de cest Estât que serez bien ayso de veoir l'aigreur qui faisoit obstacle à l'un von et bonne intelligence qui doibt estre entre tous les princes, seigneurs et autres subjetz du Roy mondict sieur et Olz |)ar ce nioien estainte et assouppie pour joir tous ensemble paisiblement, soubz son obéissance, des honneurs, dignitez et biens que Dieu leur y a donnez, entre lesquelz vous estes de ceulx qui y ont plus grand et notable intérest, vous faisant aussy ceste despesche, afiîn de faire incontinant cesser de vostre costé toutes voyes d'hostillilé suivant ladicte publication qui en a esté faicte, de laquelle je vous envoyé une coppie, comme je vous en prie, ayant escript à tous ceulx qui commandent par de là faire le semblable de leur part pour commencer le plus fost que l'aire se pourra de donner quelque relâche au pauvre peuple de l'oppression et vioUence de la guerre et de disposer les cucurs d'un chascun à embrasser ung bien si nécessaire et désirable; à quoy je m'asseure que donnerez tout l'avancement que vous pourrez, priant sur ce le Créateur vous avoir, mon cousin, en sa saincte et digne garde.
Escript à Sens, le vu" jour de may 1676.
Vostre bonne cousine,
Gâter i\E.
1576. — 9 mai.
Orig. Hibi. D.it. , Cinq conts Colbert, n^VlII, 1" 119.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur mon Cls, s'en allant le docteur Butric vous trouver de la part du duc Gazi-
ClTlIRniSE DE MKDrr.is. Y.
mir son niaistre pour retii'er les expéditions et dé|)esches des choses qui ont esté promises à sondict maistre et aussy de ce qu'il vous a pieu promectre audict Butric ^ je l'ay bien voulu acrompaigner de la présente pour vous prier de le l'aire dépescher le plus tost et le plus favoiablement qu'il sera possible, affin qu'il s'en puisse retourner bientost retrouv.er ledict Gazimir et continuer envers luy les bons offices qu'il verra estre à faire pour vostre service, comme il a faict par cy-debvant en cette négociation de la paix, oiî je vous asseure qu'il a sy bien faict pour vostredict service qu'il mérite tout honneste et favorable traictement, et en cet endroict, après avoir présenté mes très affectionnées recommanda-
' Dans une loltie ihi 8 mai, le duc Casimir avait écrit à Henri lit : «Sire, l'issue de ceste guerre ayant esté telle que toutes gens de bien ont toujours souhaitée, assavoir une bonne et asseurée paix lionorable et nécessaire à vostre couronne, je n'eusse plus rien désiré que de vous congratuler en personne de ce bieu que vous vous êtes acquis, et vous remercier de la singulière affeclinn que m'avez dénionstrée ; mais plusieurs grandes occasions me retenans. j'ay despesche mon conseiller Deutlerich, lequel ay chargé de plusieurs poinctz, et auquel je \ous prie adjouter foy, comme si j'eslois en personne. De Villeneuve, le viii' may.n (Même vol., P,i7.)
Voir dans le même volume , p. 1 33 , les articles que les conseiller Deutlerich a mission de soumettre au Roi, et p. 33, le lettre écrite par le duc Casimir à Catherine, datée de Saint-Mesmin, le i3 mai(page 137): "M'assuranl, lui dit-il, que vous continuerez à parfaire le demi million de livres, le plustot que vous pourrez, affiu que tant plus toi vos sidijolz soient soulagez et reste lectre n'est à autre chose."
Le i5 mai, Henri III écrivait à M. de \ulcob, son ambassadeur à \ ienne : trJe suis après à faire fournir les deniers qu'il fault bailler à mou cousin le duc Gazimir pour le premier payement montant à trois cens mil livres, oultre lesquels il luy on lanklra fournir dix sept cens mil dedans le mois de juing, qui n'est pas commerce qui ne m'enipesche beaucoup." (Bibl. iial Fonds livinç. , n° 33i8, f i3.)
lUMiiui nii:
lions à vostre bonne grâce, je prie le Créateur vous donner, Monsieur mon fils, en parfaicte santé, très bonne et longue vie.
Escript à Sens, le ix" jour de inay iSyC.
Vostre bonne et afectioné mère ,
CiTEBINE.
157(1. — 10 mai.
Orig. Bibl. nal. , fonds français , n" 3a58 , (' '19.
A MON COUSIN
MONSIEUR DE DAMVILLE
UAnBSCBAL DE FR&NCB.
Mon cousin, cncores que je vous escripvis liyer, je n'ay voulu laisser aller le sieur de la Place sans ce mot de lectre pour vous tesinoigner le bon debvoyr qu'il a faict pour parvenir à la paix; en quoy il s'esl comporté fort sagement et en homme de bien; il vous fera entendre la bonne voulonté que le Roy monsieur mon filz et moy avons à l'establisscment et conservation d'icelle, et comme nous travaillons pour sntisffairc tl ce qui a esté promis, vous priant, de vostre costé, employer les moyens que vous avez pour faire rendre l'obéissance audict seigneur et tenir la main au bien et repoz de ce pauvre royaulme, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Sens, le x" jour de inay 1676.
De sa main : Mon cousin , je ne doucle poynt que ne reseviés un grenl plésir d'entendre ces bonnes novcUes de la pays que. Dieu mersi, avons leste et vous prie, de vostre conté, la si bien fayre eslablir et aubservcr que le Roy mon filz conoysse conbien désirés voyr le repos en cet royaume et lui haubéi et je vous puis aseurer que cera chause qui luy seré si agréable que y le reconestré en vostre endroyt en cet que je say désirés le plus de
vous tenir en sa bonne grâse ^ et moy en cet que je auré moyen pour y enlcrtenir, je le fayré de bon ceour '^.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1576. — 10 mai.
0ri(;. Bibl. uat. , fouds français, n° lôgoi, f" 85.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
M. de Bellièvre, j'envoie présentement au Roy monsieur mon filz par le trésorier Mole la lettre que le duc Cazimir m'a escripte par lui avecq Testât qu'ilz ont urresté ensemble de tout ce qui lui est deu, vous priant de pourN'coir inconlinant à l'envoy des trois cens mil livres qui lui ont esté promis au quinziesnu", comme aussi à faire assembler les xvii' m L qui resteront des deux millions, alïin (juc plus promptement l'on puisse renvoi(;r ledicl Cazimir et le faire sortb" de ce royaulme, au payement et conduicte desquelles sommes il sera très nécessaire que vous y renvoies ledict Mole pour traicter avec ledict Cazimir de la réception des espèces, d'auitant qu'il en est mieulx instruict que nul autre pour la négociation qu'il vous en a veu faire avecq ledict Cazimir et compte qu'ilz ont arresté ensemble, vous priant aussi de tenir la main que les hostaiges et bagues lui soient envoies, afiSn qu'estant satisfaict au temps qui luy a esté promis, il ayt d'auitant plus d'occasion de se rendre traictable pour le surplus de ce qui lui sera deu , à quoy m'asseurant que vous n'obmettrez chose quelconque de vostre dilligence accoustumée, je
' Voir dans le même volume une lettre de Henri III à Damville, du 18 mai, f 5i. cl les lettres de M. de Harlay à Catlicrine, f" i'i5, l'ig.
^ Ceour, cœur.
ne vous en diray aultre chose par la présente, remectaut sur ledict Mole à vous l'aire entendre et rendre raisou de toute sa ne'gociation, comme aussi du besoing qui se présente envoler promptement des comissaires pour la couduicte defarniéc dudict Cazimir et sur ce prieray Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous couserver en sa garde.
Escript à Sens, ce dixiesme jour de may
La bien vostre,
Caterine.
Monsieur de Bellièvre, je vous prie aussi tenir la main à l'expédition et vérifEcation des lettres du don des terres qui lui ont esté accordées par le Roy, allin que ledict Mole les puisse porter avec les m' m livres qui lui seront envolez.
De sa main : Je vous prie qu'il souit dépêché, car San cela yl ne sortiré pas si tost de ce royaume et enn acomoderé le servise du Roy an aultre chause de cet qui lui ayst deu el aus reystres.
Mandé moy un mémoyre des letre que me distes que j'écrivise en Savoie et alleur et faystes haster les hoslages; car je an suys en colère.
1576. —[la mai].
Orig. Bibl. nat. , fonds français, n" iSgoi, f" 86.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
M. de Bellièvre, je suis en grande peine de ce que depuis que vous estes arrivé par delà, vous ne m'ayez point mandé quand vous pourrez envoyer les m' m l et les bagues et qu'il ne soyt encore arrivé des ostages icy que le s'' d'Escars, combien que mardi prochain
est le jour qu'il l'ault que le duc Cazimir les aye et que le tout luy soit délivré, et pour ce je vous prie qu'il n'y ayt faulte que j'aye demain de voz nouvelles et me mander sy lundy au matin lesdictes bagues et argent pourront eslre icy et dictes au Roy que je le supplie de considérer de quelle importance est de faillir de promesse audict duc Cazimir, qui m'a desjà mandé que, s'il y avoyt faulte à ce qui luy a esté promis, il sçauroit bien quel chemin il devroyt tenir et pour ce qu'il face encores une recharge à d'Alègre et la Vauguion à ce qu'ilz ne faillent de venir incontinent. L'on m'a dict que la Vauguion est à la maison du sieur de la chapelle des Ursins et ledict d'Alègre est demeuré à Moret où d'Escars, qui est arrivé, l'a laissé, et que s'il ne plaist au Roy donner ordre que lesdicts ostages, les iii'mL et les bagues soint consignés audict Casimir mardy prochain, il est en danger de voyr la plus grande désolation et cruaulté dont l'on a jamais ouy parler et que plus tost que veoyr cela et faillir à ma parolle, je m'iray moy mesme rendre es mains dudict Cazimir, qu'estimant bien que le Roy sera plus content d'y veoyr ceulx qui ont esté nommés pour ostages que moy, je le supplie très humblement donner ordre qu'ils soient icy incontinent, ensemble l'argent et les bagues et qu'il y pourvoye en sorte qu'il délivre son royaulme du grand péril imminent oii il est pour tomber, s'il fault à sa promesse et moy de l'extrême peyne et ennuy que je porte pour la crainte que j'en ay et m'advertissez incontinent de tout ce que dessus, priant Dieu, Monsieur de Bellièvre , vous tenir en sa sainte garde.
Escript à Sens, le xii" jour de may 1676.
Caterine.
M. de Bellièvre, je vous prie aussi de bien
faire eatendre au Roy commi- il lui a pieu esté aultant a{;réable que iellie que j'aye eu
de m'envoyer une couimission adressée au
s'' de Carney pour faire fournir des vivres aux Irouppes dudict Cazimir et me mander qu'il menvoyera Sesseval; mais il n'est point venu ni lediet de Carney pareillement et ne se fault pas esbaliir si lediet Cazimir n'a pas suivy le rlieniin que le s' de Biron et nitiy lui avoyt ordonné; car par faullc desdicts coniniissaires, ilz ont esté contraiuclz ciiercher moyen de vivre et s'escarter prenant aultre chemin, et, si lesdictz commissaires feussenl venus à temps, mon filz se séparoyt d'avec lediet Cazimir où il est ronslrainct de deTueurer encores. Toiittcl'oys Fonlpertuys \ienl d'arriver, qui m'a asseuré que lediet Cazimir ne passera point la rivière à Méry et qu'il ira tousjours eousloianl ladicle rivière sans la passer; mais si l'on ne donne ordre à envoyer lesdicts commissaire et vivres, il n'en pcusl advenirque uug fort grand désordre elgrande ruvne à ce pauvre peuple; ils laissent Troyes à main jjauclie, (|ui est ce que le Roy ])euU désirer avcr la st'paration de mon iilz d'avec lediet Cazimir, pourveu que il envoyé les ostages, les m" m L et les hagues.
La bien voslre,
Catkrixe.
De sa main : Je vous prie vous uiesme baller au Roy la letre que je lui escripsde ma mayu l'I pansé (pie je suis en estrême colère de voyr que jeustpies au cmnisère ne viene poynt.
1576. — iSiiiai.
Orij;. liîM. mil., fomis français , ii" i^gu'i , (■* 88.
A MONSIEUR ni: BELLIKVRE.
Monsieur de Bellièvre, j'av rereu la lettre que vous m'avez eseripte par Sesseval, qui ma
de long tenps et vous asseure quem'a\ez faict ung fort grand plaisir de m'avoyr escripl si amplement. J'ay veu touttefoys par ladicte lettre comme vous ne ])ouve/. envoyer tout l'argent en ung coup et d'aullre part je ne voy point que le s'^ d'Alègre face compte de venir, dont je suis en une merveilleuse peyne et crains bien fort que cela ne soyt cause de nous remectre en la peyne que je vous ay mandé par mes précédentes et pour ce je vous prie bien l'aire entendre au Roy le besoing qu'il a d'y pourvoyr promptement el m'advertissez le plus souvent que vous pourrez, quand vous pourrez envoyer le demeurant de l'argent; car je m'asseure que le duc Cazimir est pour ne tenir aulcune chose de ce qu'il a promis. Il m'a mandi' que depuis le parlement de Mole d'avec luy il avoyt recouvré i'estut de sa iiiaison tel que le prince de (;ondé l'avoyt signé el (ju'il s'esloyl trouvé une omission de laquelle il estoyt bien un peu en doulte lorsqu'il arresla lediet compte avec lediet Mole, assavoir de deu.x secrétaires de deux langues ausquels im a accordé à cliascun par moys u' escus et (ju'il n'est raysonable que pour la liaste dudict MoIé lesdictz secrétaires perdent iceux. Je vous envoie Testât de sadiele maison el deu\ lettres qu'il escripl au docti'ur Britrich, allin que vous regardiez de le pourvoir là dessus et en cest endroictje prie Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous tenir en sa sainte garde.
Kscript à Sens, ce xiif jour de may 1076.
De sa iiifiiii : Son jeans qui n'oblie rien, pour petit (pie souit la somme. Je envoyé le double de vostre letre à mon fils, afin qu'il vove t(nit cet que le douit le plus contenter de voyr la bonne volante du Roy ver luy. Je vous prie haster le reste de larjeant, car j'é
peur qu'il fasel ié diUsile à resevoyr celé premif'i'e somme. Toiiteloys je la lui fayrc' porter av('([ues les bagues et liostages et lui uienderé (jue je iii'eu vey trouer le Roy pour fayre hasler le reste et pansé pour la grent somme pour ; carautremeut cete verminae
nous ruinera, encore que avons la pays, s'il ne sortèt au plus lost.
La bien vostre,
Catërini:.
1576. — i5 mai.
Orig. Bihi. not. , fonds fran^-ais, n" ir)9o/i, P' 90.
A MONSIEUR DE BELLIKVRE.
Monsieur de Beliièvre, j'ay receu vosire lettre du xiir' de ce mois, qui m'a grandemeni resjouie pour l'espe'rance que vous me donnez de parlburnir bien tost ce que delTault pour l'aire la somme des trois cens mil livres par le moyen des receptes et de la bourse des bons serviteurs du Roy voz amis, qui sont grandement à louer de la bonne volonté' qu'iiz ont de secourir le Roy au besoing et vous principallement qui les y avez eschaulFez sur l'asseurance que vous leur avez faicte de les faire rembourser; en quoy je vous prie vous asseurcr que je tiendray la main avecqucs telle alïeclion e( telle instance que vous cognoislrez par effect que je n'estime pas moings en ce l'aict estre obligée que vous mesme; car je m'asseure que ce a esté le désir que vous avez de me desgaiger d'icy et la bonne affection que vous avez pour le Roy et nioy puissions satisffaire à ce qui a esté promis pour l'aire jouir ce royaulme du bien de la paix, qui vous ont raeu d'eugaiger vostre lionneur et vostre bien, desquelz je veulx prendre la proteclioii et vous rendre descharge de vos dictes promesses, m'asseurant bien que, s'il
y a l'aulte à ce qui vous a esté promis, vous y aurez, aullanl et plus de regret qu'autre bon serviteur du Roy qui soil en ce royaulme. Toutlefoys pour le désir et affection que j'ay que le Roy soitquicte de toute ladicle somme de trois cens mil livres, encores que je m'asseure que vous n'ayez besoing d'hésitation, je vous prie l'aire la meilleure dilligence qu'il vous sera possible d'envoyer incontinent, afiin qu'il y ayt le moings d'intervalle que Ton pourra entre les payements, priant Dieu, Munsieur de Beliièvre, vous tenir en saincte el digne garde.
Escript à Sens, ce xv mav 1.376.
La bien vostre,
CATiîRIiVE.
1576. — 1 1) mai.
Orig. Cliartiier dp M. le coinle du lliinolsh'iii. {Communitjué par M. <U' KiTiiiaingaiit. )
A MO\SIEUR DE HVRL\Y
GENTILHOMME OKUINAIEB DE LA CHiMBRE DU IlOl U0\SIBUB MON FILZ.
Monsieur de Harlay, vous entendrez par le sieur de La Mothe, qui s'en va vers le duc Casimir, comme j'escriptz audiet Casimir que Marcel s'en va, de la part du Roy, pour consigner les bagues qu'il porte en voz mains, les quelles toutesfoys demeureront ez coffres dudict seigneur duc en sa chambre, et que vous aurés le soing de les faire charger et porter, quand il marchera, et de les faire remettre èsdicts coffres, quand il sera arrivé au logis, quy est une charge que je vous prie de faire, car il n'y a personne par delà à qui nous nous en voulsissions fyer que à vous, comme vous dira ledict sieur de La Mothe, et vous communirquera ce que je luy ay donné ciiarge de dire audiet Casimir, affin que vous en soyés instruict. Et me remettant sur luy, je feray fin à la présente, priant Dieu, Mon-
sieur de Hailay, vous teuyr en sa sainfle garde.
Escript à Sens, le xv'' jour de may 157G.
Chantereaii.
1576. — i5 mai.
flrig. Bilii. nal., CiDi| cnils Colberl, n» VIII, f lao.
AU ROY MONSIEUR MON FILS
Monsieur inou fiiz, je vous ay envoyé pjir Missery la icltre que m'a escripte Monsieur d'Alègre et croy qu'il ne vous cèlera pas le langage que sou liouiine m'a tenu et d'aultaul que le duc Gaziniir depuis le parlement dudict Missery m'a mandé par Duliarle que j'avois envoyé pour iuy taire prendre le clieniiu, après avoir passé la rivière d Arcy, tirant sur la main dioictc, afin qu'il ne tousc.iiàt point aux terres de Messieurs de Guise, qu'il ostoit prost à le tenir; mais sy n'envoyez les ostages, bagues et les trois cent mil livres au temps qu'on Iuy avoit promis, (]uy est dans (jualrc jours demain ', qu'il sçavoil bien quel chemin il tiendroit pour se l'aire tenir promesse, ce qui ma semblé estre nécessaire que
' Le 30 mui, M. de Scliombfrl ccriviiil A Henri III : ttC'est une pitié par trop estrange de me laisser ombouilié avec ces gens icy de la façon que l'on faicl. J'ay assuré les colonels, capitaines et soldais sur mon honneur et ma parole d'homme de bien et en suivant voslre sigiiiilure que, fans aulcune faulte, ilz receveroient dans le dixiosme ou douziesme do ce mois la somme de six vingt tant de mille livres et dans le vingt ou vingt deuxiesme aultres quatre vingt et une mille livres et A la fin du mois encore cinq mille livres, nous sommes aujourd'hui au vingt et n'avons encore aucunes nouvelles tlu premier argent, et est chose toute asseurée, si ladicle promesse n'est effectuée pour toutes les trois sommes dans le temps promis, il est hors de la puissance de tout homme vivant de faire condescendre les reitrcs à aucun crédit à l'advenim (même volume, f 1 29)
VOUS seusiez, alEn que si la paix ne vous réussit aussy incontinent comme a faict la tresvo, il vous plaise ne vous eu prendre pas à nioy; car si j'eusse esté-creue lors de la tresve, le royaulme ne vous ne fussiez en Testât que vous estes , et prenez garde que la difficulté que faict Monsieur d'Alègre ne sovt comme la reddition de Bourges et qu'il vous plaise y remeddier de bonne heure, et envoyer personne (|ui les ameine Iuy et d'Escars jusques au duc (iazimir; car j'ay graiid'peur que pour nioy ils n'en fassent rien, encore que je ne bougeray d'icy que le duc ne soit satisffaict ou que le temps que je Iuy ay promis qu'il auroit le tout ne soit escheupoursatisfi'aireà ce que j'ay promis, et seroys bien marrye qu'on pensât ipe je faillisse à ma parole et qu'on m'ostàt les moyens de vous pouvoir servir une aidire foys.Je vous supplie penser que ceux qui n'ont pas voulu la tresve veulent encore moings la paix. Vous estes le maisirc, fairtes vous obéir, priant Dieu qu'il vous fasse la grâce de l'estre mieux que vous n'avez esté, je vous prie nie faire responce, affin que, selon cela, je sçaiche ce que j'auray à faire.
Escript à Sens, le xv" jour de may 1.^76.
Voslre bonne et afl'ectioné mère,
Catebine.
1576. — ifi mai.
Orig. BiM. n.il., fonds franrais, ii" iôgo4, f 91.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, depuis que les ostaiges, les bagues et l'argent, qui ont esté envoyez, sont arrivez, il semble que le duc Cazimir monstre avoir plus de contentement et plus d'affection à la conservation de la paix qu'il n'a encores monslrée; mais s'il n'est pourveu à envoyer ce qui reste pour parfaire
les m' m l de dans deux ou trois jours, comme vous m'avez, donné espérance, oultre que cela le rendra très mal content, il y a danger qu'il ne preigne deffience que l'on ne luy satislTesce pas au payement des xvii" m L qui doibvent eslre payez dans le \i° de juin;; et que demeurant dans le royaulrae, par f'aullc dudict payement, comme il est certain qu'il fera, et noz reistres pareillement d'un aultre costé que tout le pays ne soit pillé et bruslé, comme si nous estions encores à la guerre et pour ce il est nécessaire que vous et tous ceulx du Conseil du Roy Monsieur mon filz faites toute dilligenco que ladicte somme de xvii" m L soil fournie et délivrée audict Cazimir au temps qui lui a estépromis, encores qu'il semble eslre bien difficille de le pouNoir faire. Toutefl'oys, quant à moy je les trouve facille à faire par les moyens que je vous ay mis en ung mémoire à part que je vous envoyé, lequel je vous prie veoir et faire veoir au Roy mondict sieur et filz et au plus tost que faire se pourra satisffaire à ce qui est nécessaire pour l'exécution d'icelluy; en quoy je m'asseure que selon vostre diliigence réussiront entièrement ou pour le moings l'on en tirera grand secours pour le payement de ladicte somme, priant Dieu, Monsieur de Rellièvre, vous tenir en sasaincte garde.
Eseript à Sens, le xvi" jour de may.
La bien vostre,
Caterine.
RINE DE MÉDIGIS.
1576. — t8 mai.
Orig. Cbartrier i!p M. le comte i]ii Hunolstein. (Commuoi<|ué par M. de Kermaingant. )
A MONSIEUR DE HARLAY
Monsieur deHarlay, j'ayreçeu vostre lettre escriple du jour d'huy et entendu par Marcel
tout ce que c'est passé près mon cousin le duc de Cazimir, de quov je suis fort satisfaicte, et mesnie en vostre particullier de ce que vous y faictes et comme vous vous y employez, que je ne scelleray au Roy monsieur mon filz, quant je le verray. Je désire que continuez tousjours ce qu'avez commancé pour la promesse que j'ay faicte, pour le service de mon dict filz, et pour cesteffect j'ay donné charge au trésorier Molle de vous faire délivrer, ou à qui vous adviserez, en escuz sol ou autre plus beau paiement, la moitié de ce qui a esté promis, que vous présenterez vous mesmes, et négocierez cest affaire ainsi que je m'asseure que vous y portez affection. Mais il me semble, comme j'ay entendu que le trouvez bon, qu'il ne se doit parler jusques à ce que les trois cens mil livres soyent entièrement paiez, et m'asseurant que vous estes adverty combien importe cest affaire accompaignée de vostre bonne volonté, je ne vous en feray plus lonj;- discours. Quant aux hommes que vous demandez, vous en choisirez telz que vouldrez, et ne fauldray les vous faire paier, par chascun moys. Et sur ce, je prie Dieu qu'il vous ayt. Monsieur de Harlay, en sa saincte et digne garde.
De Sens, ce xYiii^jour de may 1676.
CiVTERINE.
1576. — 2 3 mai. Oi'ig. Bibl. nat. , fonds français, n^ 3]8i. f" 18.
A MON cousm MONSIEUR DE DAMVILLE,
MARKCIUL DE FRANCE.
Mon cousin, s'en allant ma cousine la duchesse d'Dzez par delà, je la vous ay bien vouUu recommander ensemble ses affaires, encores que pour la bonne volonté et affection que, je m'assure, vous luy ave/, tousjours
portée il ne fust bcsoing de vous la rectim-
inander; mais aussi poui- reluy que je luy
porte, je ne puis faire de moings que de vous
prier, comme je fais, de l'aider et favorizer
en sesdictes affaires, comme vous verrez qu'elle
en aura bcsoing, vous assouranlcpie le plaisir
(|ue vous lui Icrez me sera bien fort agréable.
Sur ce, je prie Dieu, mon cousin, vous avoir
en sa sainte garde.
Escri[)t à Paris, le ,\xii nuiy i5'jG.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
M? sa main : .le vous recomende la bonne femme.
LETTP.ES DE CATHEHINE UE MEDICIS.
votre jjonne volante' en son endroit, si est-ce
li76.
28 mai.
Orig. Clifirtrùfr lif .\1. l** ronite tlu Mmiolstc-iii. (Coinnmniiiui' p.Tr M. di? Kc^nl.^in(Jallt. )
\ MONSIEUR DE I1ARL\Y.
Monsieur de llarlay le Roy mon.sicur mon fil?, est avec jusio occasion très content et salisfaict d(' ce que vous négociez sagement par delà; à (|uoy il est besoing que vous con(inuie/., selon ce (jue porte, par instruction, le trésorier Mole, ne pouvant en aucun aultre tiidroil luy faire service plus important et plus agréable. Et est tout ce que je vous diray, priant Dieu, Monsieur de llailay, «pi'il vous ayl en sa saincte garde.
K.script à Paris, le.xxviii'jourdemay 157G.
Caterine.
Rrulart.
157ti. — i" juin.
(Iii(;. Ai'clii\es de Turin.
A MON FRÈRE
MONSIEUR LE DUC DE SVVOYE
Mon frère, encore que le Roy monsieur mon filz soit lousjours tenu très aseuré de
que vous la luy faictes plus avant congnoistre de jour à autre par vos bons offices (|u'il tient en telle estime que vous verrez par ce qu'il vous escrit à présent, estant néantmoins encore contraint vous ralfraicbir la requête qu'il vousàfaicte pai- ses letlrcs duxviu de ce moy; en quoi je vous feray par la présente mesme prière pour luy pour la peine et ennuy où je le vcoy constitué à trouver les nioiens de déscbarger ses pauvres subgects de la grande oppression et ruyne qu'ils souffrent, et d'aultant qu'il a sur ce donné charge bien ample audict sieur de Vilars, je m'en remetirav à sa suffisance, priant Dieu, mon frère, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Paris, le i" jour de juin}; 1 ."i^li
Voire lionne seur,
CATER^^K.
1576. — 8 juin.
Orig. Arrhivcs ih' Tiirii..
A MON KliiilUi
MONSIEUR LE DlC DE SWOYE.
Mon frère, j'a\ entcuidu comme vous avez prins en votre sauvegarde la fille du feu sieur Camillo Panizza et delà soigncure Iheroiiiina (^avamelle et auriez delfeiidu lant à ladicLe fille que à la mère de Iraicter d'aucun accord el mariage sans votre expresse liscence et permission et pour ce que dc.sjà et auparavant ladite defTence sadicte mère est entrée en (juelques propos du mariage de sadicte fille avec ung nommé Inbert Crilliac filz du cappitaine Hercules Crilliac affectionné .serviteur du Roy monsieur mon fils et particulièrement de Monsieur le chancellier de Birague. et sur ce que je puis entendre Icdict mariage est fort sortable et ne désirant rien plus les parties
LETTJÎKS DE CAÏH
mesmes ladicte mèie et aussi le sieur Sitene Crilliac son mari et frère dudit cappitaiiie Hercules qu'il s'efleclue, cela est cause, mon frère, que je vous escriptz la présente pour vous prier d'estre coulent que le mariage entre ledict Inbert Crilliac et ladicte fille nomme'e Anne soit effectué, puisque desjà est chose qui est encommancé et dont il avoit tenu propos auparavantque vous eussiez faict séquestrer ladicte fdle et vous ferez chose qui me sera bien agréable , priant Dieu , mon frère , vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Paris, le viif jour dejuing 1576.
\ otre bonne seur,
Caterine.
ERINE DE MEDICIS.
iOI
I jmii.
Orig. (ihartrier de M. le comte du Huoolstein. (Comnninifiu6 par M. de KiMinaiogaiit.)
A MONSIEUR DE HARLW.
Monsieur de Harlay, le Roy monsieur mon filz a esté bien aise d'entendre que vous avez sy bien négocié avec mon cousin le duc Cazimir, qu'il ayt accordé la prorogation du terme escheu au quatriesme de ce moys jusques au dixiesme. Je vous prie de regarder tousjours, en attendant l'arrivée du sieur de Bellièvre, qui part ce jourd'huy, à disposer les choses de sy bonne façon par delà, que ceul\ à qui nous avons affaire se puissent accommoder à la nécessité de noz affaires, qui est tout ce que je vous diray, en priant Dieu, Monsieur de Harlay, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Paris, le viifjour dejuing 1576.
Caterine.
Brllart.
CATUEBl^t DE MéuItlS, V.
1570. — 8 juin.
Orig. Hihl. n.il. . f.iiids fr.iDrais, n" 3317, f° 5o.
A MONSIEUR D'HUMIÈRES
Monsieur d'Humières, me remettant à ce que le Roy monsieur mon fdz vous escrit ', je
' Voici la ipttrp <le Henri III à laquolle Catherine l'ait allusion; elle est ilu plus grand intén't :
ff Monsieur (l'IIumièrcs, il me déijlaist grandement de quoy les liabilans de ma ville de Péronne, de la fidélité desquels j'ai lousjours reçu très grand contenleuitnl, ont prins résolution maintenant de n'obéyr à mes commandenions et qu'en cela ils soient assistés d'aucuns gentilshommes du pays qui, au lieu de les redresser et remettre au droict chemin quilz ont quitté, les y entretiennent et confortent, .le ne puis pen.ser comment cela est advenu, mais je vous asseure bien que j'en recois ung très grand ennuy, et voudrois pour l'affection que j'ay tousjours portée au\ gentilshommes et subjects de mon pays do Piiardyo que ils eussent ung peu mieulx et plus meurenient poisé ce qu'ilz entrepreignent pour veoir et congnoistre le lort qn'ilz font, non seulement à eulï, mais à toute la nation françoise et d'aultant plus ([ue, estant ladite ville sur la froiilièri', les étrangers ont plus de congnoissance et lumière du peu de respect et obéyssance qu'ilz portent aux commandemens de leur Roy et souverain seigneur; je croy certainement que vous, qui les avez tousjours aimez et favorisez et congnoissez la conséquence de l'erreur qu'ilz font, non seullement en estes très marry, mais aussy que vous avez laict et continuerés lousjours à faire tout ce qui vous sera possible pour les destourner de telle deslibération; c'est la crainte, comme ils disent, qui les meut à ce faire , et la crainte, dis-je, qu'il se face exercice d'autre religion en ladicte ville que de la catholicque, et de avoir des gens de guerre en garnison. Pour le premier, je seroys très marry, que depuis le plus grand jusques au plus petit de mes subjectz il y en eust ung seul en mon royaume qui feust plus zélateur de la relligion catholique que je siiys et moings désireux de l'eslablissenient do l'autre, dont j'estime avoir rendu devant Dieu et le monde quelque tesmoignago; loutelfois pour mectre paix entre mes subjectz, et dellivrer mon royaume du péril certain et inévitable où il ostoit arrivé par la malice du temps, et non par ma l'aulle, il a fallu que j'aye permis et accordé, par mon édict de paciflicaliou, l'exercice de ladicte relligion prétendue refforraée
^^TIOXALE.
vous prieray do estre asseuré qu'il est et satisfaict et content de la manière dont vous procédez à l'ain' reccpvoir ses conimandemeus en la ville de Pe'ioune, sans que il soit besoing d'autre tesmoignage que de vostre
par loules les villes de mon rov.iimic, ce qu'eslani ainsi, encores que indicle ville de Péroune ne feust baillée à mon cousin le prince de Condé, si est-ce que ledict exercice ne laisseroit d'y estre introduict comme aui autres de mondicl royaume, de sorte que il faicl n'y rien de mectre ceste raison en avani pour refuser d'obéyr à mes commandemens et recevoir ledict seigneur prince et ses gens. 11 y a encores moings d'excuse pour la garnison, car mon intention n'est pas qu'il y entre des gens de guerre pour les travailler et ruynor, ayant (rès bien et seurenient pourveu au payement, par cliacun nioys, des compaignies que ledict seigneur prince y doibt enyoyer; en quoy leur condition est trop meilleure, que n'est celle des autres villes de mon pays de Picardyo, en cliacune desquelles il y a des gens de guerre qui ne seront si bien payez que ceukicy, et comme il y auroit audit Péronne, si ceulx dndict prince n'y estoient colloquez. Davantage, niondict cousin a choisi pour la gouverner ung gentilliomuie ralliolique, qui ne soulTrira qu'il Imu' soit faict aucun tort ou injure; ils ne consiilèreut pas aussi que mondict cousin est gouverneur de (ont ledirt pays de l'icardye, et par conséquent il auroil allant audict pays tousjours entière puissance et auclorité en ladite ville, de sorte que tout conté et rabatu, ils ne doibvent croire de recevoir pire traictemenl pour estre rais entre les mains de mondict cousin, que les autres villes dudict pays, tant pour l'exeriice de la relligion (pie pour le regard de ladicle garnison. Néaiitmoings, l'on ne sçauroil imaginer quel tort et préjudice apporte à mes affaires et à l'eslablissement du repos et tranquilité de mon royaume ledict relTus, car il est certain que les eslrangers, qui y font tant de mal el oppression, n'en partiront jamais, que je n'aye satislaict pour ce regard à mondict cousin le prince de Condé, envers lequel pleust à Dieu que je peiisse tant faire, que de le faire depparlir do ceste poursuite; certainement je seroys bien ayse de oster les habitans de ladicle ville de la peyne en laquelle ilz sont ; mais comme je sfay asseurement que c'est chose en laquelle il ne fault pas espérer, puis aussy que je l'ay promise si solennellement, je veulx résolument qu'elle s'exécute, et vous prye le faire ainsi entendre tant aux gentilshommes qui sont là que aux habi-
vertu et intégrité, qui nous est très congnue. Regardez à faire seulement ce qu'il vous mande présentement et descouvrir la source de ceste désobévssance pour l'en adverlir au plus tost, ensemble du chemin qu'il vous semble que
tans, affin qu'ilz sçaclieut qu'ils ne peuvent différer d'obéyr à ce romiiiandement, sans commettre une pure désobéyssance et rébellion, ainsy que je leur escris par les lettres que je vous envoyé pour leur délivrer. Ils verront aussy mon intention au pied de la requesle que vous m'avez envoyée, à laquelle oust esté faict response dès la première foys que me la présentèrent ; mais d'aullant que j'ay déclaré à ceulx qu'ilz desleguèrent vers moy ma volunté, et que je avois deslibéré vous envoyer ou le s' de Cleremont vers eulx incontinanl après, j'estimoys que ce n'estoit chose nécessaire, comme je vous prye leur faire entendre. Je seroys très marry que ceste occasion feist habandonner auxdits habitants leurs maisons et demeures èsquelies je veulx et entends qu'ilz soient maintenus et conservés en toute seureté ; toutesfois, pour satisfaire aux plus craintifs et défians, sur l'insistance qu'ilz m'en ont faicte , je suis content de leur permettre qu'ilz se puissent retirer, el pour ce faire leur accorder huit jours de terme, l'i la charge que ilz remettront cependant entre voz mains le chasteau de ladicte ville, et ledict terme passé recevront en icelle les gens de mondict cousin le prince de Condé , ce que je vous prye faire qu'ilz acceptent, et cependant ne partir de ladite ville ni le s' de Cleremont que vous n'ayez aultre commandement de moy, m'advertissanl promptement de la response qu'ilz vous feront. Après avoir reçeu ceste despèche, vous parlerez parlicullièrement aux s" Destourmel " et d'Applincourt, allin de leur faire puiser le tort qu'ilz font à leur honneur et à mon service, chose que je n'eusse pas jamais penssé d'eidx , les admonestant de s'en deppartir au pliistot, s'dz ont encore quelque désir de me contenter.
Je vous prye communiquer la présente au s' de Cleremont, pryant Dieu ([u'il vous ayt. Monsieur d'Ilumières, en sa saincte garde.
Escript à Paris, le viii' jour de juiug 1576. (Même volume, f 'ifi el suiv.)
" Le ag novembre le roi manda de nouveau à M. d'flumières: tij'écrips présentement à M. dEstourmel qu'il se départe entièrement de commander en ma ville de Péronne et que je veux que vous en repreniez la charge, puisque je la vous ay commise.^ (Même volume , f o3.)
1 on doibt tenir pour y remédier, priant Dieu qu'il veut ayt, Monsieur d'Humières, en sa sainctc yuarde.
Escript à Paris, le viii' jour de juinj{ iS^G.
Gaterine.
De Neufvillb.
LETTRES DE CATHER1^E DE MEDIGIS.
1576. — lô juin.
Orig. Archives du Vatican, n" 635.
AU TRÈS SAINT PÈRE
Très saint Père, le Roy nostre très cher fdz et nous avons un très grant regret comme aussi ont tous les gens de bien de par deçà qui cognoissent nostre cousin le sieur deFoix de le voir si longtemps sans pouvoir jouir de l'archevesché de Toulouse, qui lui a été résigné par le cardinal dArmaignac et auquel archevesché il a esté nommé par le Roy nostre 1res cher sieur et filz en considéiation des bounes et louables qualités qui sont en luy et eu récompense des grands et agréables services qu'il a l'aitz à ceste couronne. Nous supplions donc très affectueusement Voslre Sainteté qu'il lui plaise mettre fin à ce négoce en remettant ladite résignation, et elle fera chose digne de sa bonté et de la dévotion que mon filz et nous nous rendons au Saint Siège et à icelle Voslre Sainteté; sur ce nous supplions le Créateur, très Saint Père que icelle Voslre Sainteté il veuille longuement garder au gouvernement (le l'Eglise.
De Paris, le xv' jour de juin 1.576.
Vostre dévote fille, la royne mère du roy.
Gaterine.
De Neufville.
i5 jviin.
Oii|;. Arrh. ilu Palais Je Monaco, reg. V, f° iSd. (Communiqué par iVI. Sai(je. )
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, j'ay reçeu vostre lettre du m du présent par l'évesque de Bayeux, et ay été bien aise d'entendre que la paix soit publiée par de là et s'y établisse avec toute douceur, comme vous me mandez. Quant à ce que ledit évesque de Bayeux m'a dict de votre part dont dépend le repos et la seureté du pays de delà, vous vous pouvez assurer que j'y tiendray toujours la main, autant qu'il me sera possible, priant Dieu, Monsieur de Matignon, vous tenir en sa sainte garde.
Écrit à Paris, ce quinzième juin 1076.
Gaterine.
Chantereau.
Orij;. Bibl. nat. , fonds français, n° :i3i8, f° ai.
A MONSIEUR DE VULCOB,
GENTaOOSlME ORDlNâinB DE LA CHAMBRE DD BOÏ UONSIECR MOI FII.S.
Monsieur de Vulcob, le Roy monsieur mon fils a voluntiers entendu toutes les particularitez que luy avez escriptes de l'incoronation et des nopces du transsilvain ^ qui a surmonté
' Le même jour, te Roi écrivait à Vulcob : rll mo lesle à accuser réception de vostre lettre dn quatorziesme du passé, en laquelle j'ay veu la cerlaineté de l'incoronalion du Transsilvain et de sou niariafje avec l'infanle de Pologne (Anne Sagellon), estimant, puisque toutes choses sont passées si doulcement en cest acte que l'Empereur, mon bon frère, se désislera de la poursuictc qu'il a faicte cy-devant de ce royaume. J'ay veu les articles que l'on dicl avoir esté arrestés à Cracovie en la coronation dudict Transilvain (Etienne Bathori), èsquelz il se peut recongnoistre le désir qu'il a de se bien e<-
l'opinion de beaucoup de gens eu son voyage, qui luy a esté si aisé, et semble par le train (|ue |)reiîfnent ses afTaircs qu'il soit pour les eslablir heureusement, qui est tout ce que je vous diray, sinon que le Ho\ monsieur mon dict sieur et fils esl bien fort contant du debvoir dont vous usez à l'advertir ainsy soigneusement de toutes cboses; à (juoy je vous prie de continuel, priant Dieu, Monsieur de Vulcob, vous avoir en sa sainte et digne garde. Escript à Paris, le xvii"' jour de juing t 576.
C*TKK1.\E. liltllLAIlT.
1576. — 1 7 juin.
Orig. Arcliixps de Turin.
A MON FlliîRK
MO.NSIEUU LE DUC. DE SVVOVE.
Mou frère, encore que je vous aye escript di' ma main |iour Juive, l'une de mes femmes de chambre, pour sa justifii'afion de ce (|ue l'on vous avoil faul.sement rapporté d'elle, ensemble à mon nepveu le prince de Piémont et que ])ar autre lettre (pie je vous ay escriple en sa faveur jt; vous ave prié d'avoir ladicle Julye pour bien recommandée et la laire paier des cinq mil tant de livres que feu Madame ma seur' luy debvoit. si est ce que pour la mémoire des services qu'elle a faicts à feue madicle scur et pour la considération aussi de ceulx que elle me faict, chascun jour, je vous l'ay bien vouliu de rechef recommander par ceste présente, oultre laquelle j'ay prié Monsieur de Paris présent porteur, qui s'en va
lablir. Je suis après donner ordn' pour If liccntiement des reistres, voyant les clioses en bon cbemin, estant mon frère le duc dWnjou sur le point de se départir d'avec le duc Cazimir, si jà il ne l'est et se retirant à Bourges pour y séjourner (ju-bjue Inmps- (même ro- Inmo, f -iS).
par delà, de vous en parler, de ma pari, dont je vous prie bien fort le croire come vous feriez mov mesnie, priant sur ce le Créateur vous tenir en sa saincle garde.
Escript à Paris, le .wii'' jour de juing
Votre ])oune seur,
(iATERINK.
1570. — 11) juin.
Orij;. BéM. nat. . fonds frau^aîs , ri* lâgo-'i, f' loo.
\ MONSIEUR DE BELLIÈVRE
.Monsieur de Bellièvre, j'ay mandé à mon filz par le sieur de la Neufville que je pensois assurément qu'il ne se trouveroit aucune diilicuité à la (Charité, quelque démonstration que les liabit;ins eussent fnicte d'avoir regret d'avoir introduicl le bailly de Herry dedans la ville et chassé le cappitaine Pierre aveques ses soldatz ; touttefois pour eslre faicte plus certaine de hîui' dcsiihération, comme le Roy mon lilz cnvoyoil un com-rier exprès devers ledict bailly et habilaus, comme il a faict, mais qu'il me sembloit (ju'il n'estoit besoing que mondicl filz envoyas! devant pour recepvoir ladicte ville, raesmes qu'il y commist le .s"^ Deslandes, auquel il en auroit cy devant donné la charge, pour ce qu'estant de ladicle ville, il sembloit que lesdicts habitans eussent plus de crainte de luy (lue d'un autre; mais qu'il seroit meilleur qu'il y laissast ledict bailli de Berry, lequel le feroit recepvoir en ladicte ville, quand il y arriveroil; puis après, il pourroil laisser qui bon luy sembleroit pour la garder, désirant qu'il choisist quelque gentilhomme catholique, qui les traic- (ast doulcement, comme certainement ilz méritent pour avoir en ceste occasion faict grande démonstration de leur obéissance et loyauté. J'estime que ledict sieur de la Neufville n'aura
LETTRES l)K CATHERINE DE MÉDICIS.
2or)
failly de faiio bien enlendre lout ce que dessus il mon dirt fil/,, oultre ce qu'en contcnoit la ledre que je luy en escrivois par luy, touUefois je vous prye sçavoir comme il aura pris le tout, affin que l'on advise de pourveoir à ce qui sera nécessaire. Au demeurant les s" de Saint -He'ran et de Mandelol m'ont escript que ceulx d'Yssoire n'ont aucunement voulu recepvoir la paix, de (luoy estant sommé celluy qui est là dedans, nommé de Merle, il a déclaré qu'il n'en avoit receu encores aucun commandement de mondict filz de sorte qu'ilz se préparent plus à la guerre de ce costé là qu'ilz n'ont poinct l'aicl, chose que je vous prye remonstrer à mondict filz, en le priant d'y donner ordre. Je prye Dieu, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous tienne en sa garde. Esci'ipt à Paris, le xix'jour de juinj; 1676.
Caterine.
Retirez la lettre que j'escripts à mon fils, par laquelle je luy mande de ne se séparer de ces gens là tant que vous lui direz (jue sa présence y sera nécessaire pour le service du Roy monsieur mon filz.
1576. — 19. juin.
Orijî". Ilibl. ual. , fonds frynrais , ii" l'iyo^i, f" i3i.
V MON FILS LE DUC D'ANJOL
Mon filz, j'ay reçeu la lettre que vous m'avez escripte par vostre trésorier, suivant laquelle l'on fera tout ce qui se pourra pour les papiers dont il m'a parlé, aflQn que vous en soyez satisffaict, comme vous désirez cl comme je l'ay dist au s' de la Molle; il m'a dist aussy la délibération que vous faictes de vous retirer et je vous assure que je désire infiniment vous veoir séparé de tous ces gens là. Si esse que je vous prie d') vouloir demeurer
autant que le s' de Bellièvre vous fera entendre (|ue il sera nécessaire pour le ser- \\œ du Roy monsieur mon filz et j(! prieray Dieu, mon filz, vous avoir en sa saincle garde.
De Paris, le xix" jour de juin i5-y6.
De sa main : Mon fils, encore (pic je désire que ayés bientôt comodylé de vous enn aler, pour après venir fayre la r(>vérense an Roy, si ese que yl ne faull |)as que parties ijue Monsieur de Bellièvre ne conoyse que vostre présanse ne serve plus pour aromoder les reystres.
Vostre bonne mère,
CATKR1^K.
1576. — 30 juin.
0ri(j. lîibl. liai-, fonds fraUi;ai>, n" tri9o'4, f' i3j.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, je vous puis asseurer que depuis vostre pai-tement nous n avons point perdu temps et que nous n'avons cessé à solliciter les choses de si bonne façon que vous puissiez estre satisfaict du contenu au mémoire que avez laissé au trésorier Molié, espérant i|ue tout le reste de l'argent qu'il fault pour parlburnir les vi'' m l sera mis ensemble, pour le vous envoyer incontinant. Quant à la responce et obligation de miin frère de Lorraync, j'espère que l'ayant obtenue de luy le s' de la Mothe, il la vous fera tenir incontinant, de sorte que l'ayant et celle de mon cousin le cardinal de Guyse, qui est toute preste, aussi le party ipii a esté arresté avec le s' de Clervant pour le regard des nobles, il ne restera plus que le faict des ostaiges, auquel le Roy monsieur mon filz est après à adviser; et sur ce je prie Dieu, Mon-
sieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escripl à Paris, le xx" jour de juing 1 Ti 7 6 .
Caterine.
Brllaiit.
I57(i. — H) juin.
Uri|;. Chartrier de M. le comte île IlunoIsU'in. { Cnmmuniqut- par M. de kerniaiiigaiit. )
MONSIEUR DE HARLAY
Monsieur de Harlay, je ne sçaurois riens adjousli^r à la lellre (|iie [)r(?sentement vous l'scripl le Roy monsieur luou liiz; seuilenieul vous diray-je que, réussissant une bonne conclusion (lu négoce que a à manier le sieur de Bellièvre avec mon cousin le duc Caziniir, ainsi que nous l'espérons, je m'asseurc (|ue le bon devoir que vous aurez faict pour y disposer ceux de delà aura graiuleni(;nt servy; priani Dieu, Monsieur de ilarlay, qu'il vous ayt en sa garde.
Escript à Paris, le xx' jour de juing
Brui.art.
1576. — -iH juin.
Copie. Bibi. nat. , Cinq rents Coibert, n" 'Aftb, p. 85. Copie. Fonds Dupuy. n" 35o , f° 37.
A MONSIEUR D'ABAIN,
«UBAssAPEun \ nous.
Monsieur d'Abain, Monsieur l'évesque de Paris' vous aura si amplement informé de toutes choses que la présente dépesche ne sera (]ue pour vous dire que, si vous ne pou-
' Pierre dp Gondi , promu cardinal en 1 585. Voir ses inslrmtions dans le n° 35o du fonds Dupuy, f° 22.
vez trouver argent sur noz bagues ' sans le sçeu de Noslre S' Père le Pape, le lio\ monsieur mon lilz trouvera bon que vous lui en parliez, ainsi qu'il vous escript, ne voulant aulcunement entendre au party du duc de Florence, comme il vous aura mandé pail'évesque de Paiis, priant Dieu, Monsieur d'Abain , qu'il vous tienne en sa saincte garde. Escript à Dieppe.
Catkrine.
1576. — 9() juin.
Ong. HihI. nat., fonds français, û* 3384, 1° ao.
A MONSIEUR LE MARÉCHAL DAMVILLE
Mon cousiu, le Roy monsieur mon lilz a reçeu très grand plaisir et contentement du rap[)orl (|U(' Roger luy a laid du bon et prompt acbemiuemenl que vous avez donné à l'eslablissement et exécution de son édict de pacilHcation. Il lautt, mon cousin, continuer et parachèvera celle lin que nous puissions tous
' \ oici ce qui s'élail passé pour l'engagement de ces bagues : le i3 mai prccéderjt, M. d'Abain avait écrit au Roi : ttAnjourd'Iiui j'ai paraclievo ma négocialion et Monseigneur le duc de Savoie m'a promis qu'il ne fauidroit d'envoyer à son and)assadeur piès Voslre Majesté tout pouvoir pour se constituer caution de la pension de cinquante mil livres envers le duc Casimir; voilà comme tout s'est passé conforme aux commandements <pi'il avoit |ilu à Voslre Majesté me faire, selon qu'il ostoit porté par mon instruction au s' de Vilars agent pour Vostre Majesté en ce lien, pour la luy envoyer en toute diligence, comme il m'a asseuré de faire et m'a délivré les bagues, lesquelles luy avoient été mises par le commandement do \'ostre Majesté entre mains pour me donner icy, dont je luy ay baillé récépissé et délibère partir dès demain pour m'en aller à Ferrare et à Venise pour exécuter les charges qu'il a pieu à Vostre Majesté me confier et m'y donner, touchant l'engagement de ses bagues que je feray en la meilleure dilligi-nce qu'il me sera possible.^ (Bibl. nal., fonds franc., n° 160/11, f' I95.) A cette lettre en était jointe une autre pour Catherine (même volume, P 1 s6).
joyr du bénéfice d'icelle le reste de noz jours cl qu'il ne soit plus au pouvoir des malins de remectre le trouble et la guerre entre les subffoctz de ce royaume; à quoy je vous pryc croire que je tiendray la main autant qu'il me sera possible, comme je feray aussi pour tout ce qui concernera vostrc particullier, pour rafïeclion que je vous porte et l'assurance que j'ay que vous serez très utiile serviteur du Roy monsieur mon filz, auquel j'ay parlé des ciuipianle bomnies pour vostre garde que vous désirez vous estre entretenuz; sur quoy il m'a dictque, puisque l'on vous entretient les trois cens, qui vous ont esté accordez, lesquelz il fault que le pays souldoye avecques les deux cens cinquante que vous a délaissez mon filz, qu'il n'est à propos de surcharger maintenant le pays de ceste autre despence; mais que vous vous assuriez que, passé le terme que lesdicts nf hommes vous doibvent demeurer, il regardera de vous accommoder de tout ce qui sera nécessaire pour vous donner moyen de faire observer ledict édict de paciflication et maintenir vostre gouvernement en obéissance et debvoir, me remectant du reste sur ce que le Roy mondict sieur et filz vous escript.je prieray Dieu, mon cousin, qu'il vous tienne en sa garde ^.
Escript à Dieppe, le xxix"""° jour dejuing
Vostre bonne cousine,
Caterine.
' Voit' dans le n° 383 1 du fonds français, f° 1 et suiv., les lettres du roi do Navarre à Damviile. trDans celle du 16 juin : <tje m'achemine, lui dit-il, tant que je puis en mon gouvernement, et ce qui me fait plus désirer de passer par de là est l'envyo que j'ay de vous veoir pour communicquer avec vous de plusieurs choses concernant le bien commun do ce royaume et principalement de nnslre parly.-^
1576. — 29 juin.
Orig. Bilil. ont. , fonds français, n" 33î</i . f" sa.
A MON C0USI
LE DUC DE MONTMORENCY
PAIR ET ïliHBSCDAL DB FRAnCB.
Mon cousin, je vous mandis dernièrement par le s'' de Lénoncourl les advertissemeiis que nous avions euz des déportements de mon cousin le mareschal de Dampville vostre frère, vous priant de luy en escrire. Depuis nous avons entendu par Roger présent porteur le contentement qu'il démonstre tel par ses actions avoir ung extresme désir d'exécuter l'édict et le faire observer, dont je vous asseure que le Roy monsieur mon filz et moy avons reçeu très grand plaisir et contentement, comme je vous prie luy faire entendi'e par son homme, qui s'en retourne présentement le trouver, et quant et quant l'admonester de continuer à faire de bien en mieulx, aflSn (jue ce pauvre pays de Languedocq, qui a tant esté travaillé de la guerre, puisse se ressentir du bénéfice de la paix qu'il a pieu à Dieu nous donner, le priant, mon cousin, vous confirmer en sa saincte grâce.
Escript à Dieppe, le xxix""" jour de juing
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1576. — 1" juillel.
Orig. lïil>i. liât. , fou'ls IVam-ais, ii" ijgo'i, f' ^09.
A MONSIEUR DE RELLIÈVRE.
Monsieur de Bellièvre, nous escrivons présentement à Monsieur le cbaneellier vous advertir de quoy vous pouvez estre secouru et aydé pour contenter ces reistres; car d'icy
nous no pouvons vous rion mander de certain, sinon que nous sommes très desplaisans de ce que vous n'en pouvez venir à bout avecques les six cens mil livres qui vous ont esté envoyez. Je ne sçay pas, quant à moy, que c'est que l'on y pourra fayrc; car il nous faull, comme voussçavez, trouver moyen encores de salisffaire aux nostres, d'auitant que les autres ne se retireront que ceulx cy ne sortent. Ce sont des angoisses merveilleuses; si ceulx du Conseil du Uoy monsieur mon filz ne trouvent quelque expe'dient pour en sortir, je ne sçay que nous y ferons. Cependant il me semble qu'il n'est pas à propos que mou lilz laisse ses gens pour aller à IJourges qu'ilz ne soient contans pour les raisons que vous pourrez trop mieulx juger; au moyen de (pioy j'ay advisi' luy en escrire la lettre ([ue je vous envoyé pour luy bailler, à la(]uelle vous adjousterez ce que vous estimerez cslre à propos pour servir à nostre intention, priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous tenir en sa garde. Escript à Fescamp, le premier jour de juillet tïi'jd.
La bien vostre,
Cmkrine.
ERIM: de MEDICIS.
tendre ce que mon filz le duc d'Anjou vous a commande' nous dire; nous allons dudict Conde' droit à Paris par Anet et Noysy; mais nous serons très aises de vous veoir avant. Et n'e'stant la pre'sente à autre lin, je prie Dieu, Monsieur de La Fin, vous avoir en sa saincle garde.
Escript à Gaudebec, le vi' joui de juillet 1D76.
Gaterink-^
1576. — (■) juilii'l.
Orij;. AitI). départpmonUili's du Puy-;I' -Dtniic.
A MONSIEUR DE LV FLN'
r.B%TlLUOUUE DE L\ CllAHRIIK UE UKNIII Itl.
Monsieur de la Fin, j"ai reçeu la lettre que vous l^'a^e/, esrripte. iai|uel!e j'ai l'aict veoir au Roy monsieur mon Clz, qui désire et moy aussi que vous nous veniez trouver, incontinant la présente reçeue, partans présentement de ceste ville pour aller à Coudi-, là où nous .séjournerons dimanclie et aurons inoieu den-
' Frère de Beauvoir. — La Mode. \ oir pour lui Lettres missives de Henri tV.
i:)7(). — 17 jiiiiii'i.
Orig. Ardi. de Turin.
A M().\ KIIÈRE
MONSIELR LE DLC DE SAVOYE.
.Mon l'rère, vous verez par la lettre que le Roy monsieur mon lilz vous escript le déplaisir qu'il a eu davoii' entendu par vos lettres la mort des comtes d'Onnea père et fils, dont je suis aussi bien marrye pour la perle que ce royaulme faicl de deux bons et aflectionni'S serviteurs, et comme à voire lecjuète il a fort volontiers remis et accordé le don aux filles et seurs desdicts comtes de tout ce qu'ils pos- -èdoient en ce royaulme et qui luy |)onvoit par raison d'aubayiie appartenir, pour les gratifier et faire congnoistre à chacmi le contentement qu'il a des services desdits deffuncts et pour ce que je ne désire pas moyngs (|ue ledict seigneur d'avoir en particullière pioterlion lesdictes filles, cela est occasion que je vous prie affectueusement de les avoir aussi poiii-bien recomniandées, mcsmemcnt l'ainée, les enfants de laquelle sont héritiers substitués du dernier comte et tenir la main que, suivant le privilèjfe accordé audict comte père par le feu roy Henry monseigneur, lesdits enfants jouissent de l'exécution dudict privilège, et qu'elles soient remises en la possession et ne permettre ipie lesdicts enfans soient
LETTRES DE CATHERINE DE MEDlCiS.
travaillés ou aidrune manière ny soiibs autre prétexte, tant pour ce que telle a esté l'intenlioa du dcfl'unct que pour rameur de nous et quant aux deux autres filles prestes à marier, je vous prie aussi, mon frère, tenir la main qu'elles le soient selon leur ((ualité, degré et grandeur de leur maison et je aurois à grande plaisir les faveurs qu'elles recepvront de vous; priant Dieu, mon frère, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Paris, lexvii'jour de juillet 1576.
Votre bonne seur,
(]\TKliIME.
1576.— 17 juilkl.
i>opif. Bibl. tifil. , Fomls Dupuy, ii"35o, 1" aS.
A MONSIEUR DABAIN,
SIEliU DK LA UOCHE-POZAV.
Monsieur d'Abain, ce ne seroit que redicte de NOUS faire entendre encore par la présente ce que le Roy monsieur mou filz désire de vous. Pour response à la lettre que vous luy avez escripte depuis le partement de i'évesque de Paris, je vous asseureray seulement du contentement qu'il a de vous, et de ce que si au long vous lui discourez des affaires de par delà, que je vous prie continuer, et oultre que suivrez ton intention, contenue en celle qu'il vous escript', y adjoustcr de vous raesme
' Le roi lui mandait le même jour: ttL'évêque de Paris \ous aura l'ait enlendre en quel estât sont demeurez les afl'aircs du Contai de Venisse et ville d'Avignon. Depuis j'ay prié mou frère de les vouloir embrasser, allin que les choses se puissent accommoder suivant l'intention de Sa Sainteté, au désir de laquelle, mon cousin le maresclial de Retz, s'en allant en Provence, je luy doniieray charj;e d'y employer mon nom et auctorité aultant qu'il sera do besoinj;, eslanl bien marry de ce que Sadicte Sainteté diffère cependant à me deslivrer les quarante mil escuz qui restent des cent mil qu'il luy avoit pieu m'accoi'der pour le payement des Suisses, ne pou-
Catuebine de Mkdicis. — V.
ce que congnoislrez pouvoir servir à ce (|u'il attend de Sa Sainteté, tant des quarante mil escus restans des cent mil, que du ronsenleraent de Sadicte Sainteté pour la vendition du bien Icinporei de l'Eglise, et de vous elforcer à la persuader à ce fains, de façon que le lout puisse sortira elfecl et bien tost. Je prie Dieu, Monsieur d'Abain, vous avoir en sa saincte et digue garde.
Escriptà Paris, le xvii" jour de juillet 157C.
Cateri.ne.
J76. — 90 juillet
Orig. Bilil. naL, n" 33i.S, 1" 57.
A MONSIEUR DE VULCOB,
GEMTILHOMUB OHDi:iAinE DE LA ClInMBHE DU ISOY MONSIEUIl MON FILS.
Monsieur de Vulcob, le Roy monsieur mon liis a pris grand plaisir d'entendre les particularitez contenues eu vostre dépesche du dernier de juing; je croy que le sieur de Beaufort sera maintenant arrivé à Ratisbonne et vous aura laict enlendre Testât auquel il a laissé les choses de par deçà et depuys, comme vous pourrez veoir par ce que vous en mande
vaut croire (|ue Sadicio Sainteté estime que j'en aye si fjrand le bosouing que j'ay ; car je pense qu'elle porte tant d'affection à cesie couronne qu'elle me les feroit délivrer'. Vous entendrez par la lectre que j'escripis audict évesque de Paris coniuro la nécessilé m'a contraint de faire pirblier en ma court de Parlement l'édict de la vendition du bien lemporel de l'Église, n'ayant peu attendre plus longtemps la permission de Sadicte Sainteté, joinct (|ue je me suis asseuré que Sadicte Sainclelé a entendu par Icdict évesipie le grand besoing que j'ay d'cstre secourrr d'icelle en cela. Je veux bien vous advertir rpie mon fiér'e s'est retir'é à Bour'ges et a laissé le dire (Jazimir', leiprel avec ses reisU'es est toujours dedans mon royarrrue, en attendant que je luy aye fourni ce que luj ay promis; à quoy je nre trouve si empescbé que, sans le secoui's de ceste aliénation, certainement il me seroil du lout impossible de satisfaire. Je prie Dieu me faire la grâce d'eu sortir." (Même volume, 1" 27.)
ATlONJLt,
présentement le Roy monsieur mon fils\ elles sont encore en meilleur train et en bonne espérance que bientost nous serons desciiarffés des reistres qui Tout des oppressions au peuple les plus grandes qui se puissent dire. Je suppjvo le Créateur, Monsieur de Vulcob, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
Escripf à Paris, le w" jour de juillet 1676.
Caterine.
BnULART.
I57G. — 20 juillet
Orig. Arcli. lies MtVUcis îi Fioreace, dalla ni7.a '1756, iiuova numerazionc , p. AaS.
A MON COLSIN
MOMSIELP, LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin, par les lettres que vous m'avez escriptes du vu' de may, qui m'onl esté rendues par le clievalier Sinoll'o Sarncini, que vous envoyez pour résider icy vostre ambassadeur près du Roy monsieur mon filz au lieu de Messirc Vincentio Alamanui, que vous avez revoctiué, lequel, pour les
' Lp i4 jiiillol. Henri III avait écrit aux membres de sou Conseil : «Messieurs, j'ay aujourd'hui rcçcu vos lettres et mémoires du preuiier de ce moys coiitenans vostre advis sur la dépeschc du s' de la Mntlio-Kénelon et la responce (|ue mou frère le duc de Lorraine luy a l'aicte IdiK liant la rcsponce du payement que j'ay promis et accorde à iiioii cousin le duc Jehan Cazimirde luy faire, suivant lequel je ne ferav laulle de nio conduire envers le s' d'Ossonviile, quand il sera arrivé, et à la vérité, si moudict frère ne vouloil autrement s'obliger qu'il est déclaré par sadicle responce, ce seroit chose inutille, car ledict duc Cazimir et ses f[ens ne s'en contcnleroient aucunement; mais j'espère tant de son alTeclion et bonne volonté que je veulx croire qu'il me fera ce plaisir et bien que de s'accommoder à ce que je désire, en luy donnant toutes les seinetés qu'il demandera, qui sont de mon pouvoir; mais, allin qu'il ayt plus d'occasion de se disposer, je désire qu'il soit pourven à la véritlicacion du coniract de ses bagues. Je vouldrois bien que le s' d'Os-
bonnes conditions et louables qualitez, qui sont en luy, nous a esté grandement agréable en tout le temps qu'il a demeuré près de nous; mais singullièrement pour l'amour de vous et pour votre respect qui l'avez sçeu choisir et eslire, comme personnaige digne de tout l'honneur convenal)lc au degré qu'il a tenu près de nous, auquel il s'est si bien et dignement acquitté de sa charge, que nous en sommes d(!meurés très contens et satisffaictz de luy, comme nous espi>rous que ledict chevalier Sinoifo, nous donnera occasion par ses honnestes depportemens d'estre de luy, lequel nous avons très volontiers reçeu pour l'amour de vous, vous asseurant qu'il a esté le bien venu en ceste court, comme vous pourra dire plus au long ledict Alamany, sur lequel me remeclanl du surplus, je vous diray (pie les faveurs, lionnesles et gratieux traiclenient que vous avez l'aiclz à Monseigneur d'Aix passant par Florence, m'ont esté grandement agréables, ne voulant faillira vous en remercier de bon coeur et vous prier de le vouloir continuer eu vostre bonne gnice,
sonville trouvast cela faict à son arrivée à Paris, à ceste fin (pt'il n'eusl occasion de s'en plaindre à mondict frère, le duc de Loirainc .\u demourant j'ai advisé d'écrire aux collonelz des reistres, qui sont à Paris, la lettre que je vous envoyé, par laquelle je les prye de retourner trouver leurs gens et les faire acheminer à la frontière, n (Bibl. nat.. Cinq cents Colbert, n° vni, f 234.) Voir à ce sujet les lettres du duc Casimir au Roi (même vol., f" -ibh et a.')8), et la lettre du duc d'Alençon à M. de Bellièvre (iSijo?!, 1" 955); celle de M. de Piennes (Cinq cents Colbert, n° 39 , f ai8), enfin celle de M. de Hariay à Catherine de Médicis : b Madame, lui disait-il , le pauvre peuple, se voyant enlevé par les reistres ce qui devoit le nourrir toute l'année, entre en tels désespoir qu'il s'efforce de se venger sur ceux qu'il trouve écartés. Nous ne recevons plus aucun secours des villes pour le peu de respect que les hahitans ont aux gouverneurs et sommes contraints paier au double el au triple ce que les choses vallent-j (Cinq cents CoUjert, n" 8, f a5o).
âll
et l'avoir pour recommandé, priant Dieu, mon cousin, vous tenir eu sa saincte garde '.
Escript fi Paris, lcxx°jour de juillet lî^iG.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1576. — 25 juillci.
Orig. Bibl. nat. , Cin([ crnls Colbcrt, u" 39 , i" 375. A MON COUSIN
MONSIEUR LE PRINCE DE CONDÉ
GOUTEBNEDR ET LIEUTENANT GENERIL DU nOT HONSIEL'R MON FILS EN SON PATS DE PICARDIE, GUINEs , CALLAIS ET PATS RECONQUIS.
Mon cousin, le Roy monsieur mon fds a jugé bien h propos d'envoyer par delà le sieur de Foix, mon cousin, qui est fort bien instruict de son intention et de la mienne qu'il vous représentera bien particullièrement, comme je l'en ay prié; mais ce ne sçauroit estre avec plus d'expression de bonne volonté que je la recognois eu moy-mesmes en vostre endroit. Ainsi donc, je vous prieray de luy adjouster entière foy et créance, et croire ses bons et sages advis et conseilz, comme si c'estoit moy-mesmes. Je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde.
Escript à Paris, le xx' jour de juillet iG^G.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1576. — 3 août.
Aut. Bibl. nal., Fon.ls fran.;ais , ii° 3a48, 1° 63. A MON COUSIN
LE MARÉCHAL DAMVILLE
Mon cousin, yl ne vous fauit pas longue letre par le porteur que cet-; car je ne doucle
' Saracini appartenait à une famille de Sienne qui n'est pas encore éteinte. Il nrriva à Lyon le 5 juin ot fut reçn par Henri 111 le 17 juillet. Voir NeffocialioiiK de la France avec la Toscane, I. IV, p. 75.
- Cet, c'est.
poynt que ne le croyés el ajoutiés foys à cet qu'il vous dire de la part du Roy et myene et vous prie le fayre; car vous ne vous en Iroveré poynt trompé et me remetent sur lui, fayré fin, prient Dieu vous avoyr eu sa guarde.
De Paris, cet m"' jour de liaust 1676.
Vostre bonne cousine,
1576. — 6 aoùl.
Copii'. lïilii. nat., Fonds Dupuy, n" 35o , f" 3.'».
A NOSTRE SAINT PÈRE LE PAPE
Très Sainct Père, le retour de l'évesque de Paris a esté l'ort agréable au Roy nostre très cher sieur et filz, tant pour la favorable expédition qu'il a rapporléo que pour nous avoir de tant plus confirmés en Tasseurauce que nous avons toujours eue de sa droicte et sincère affection paternelle envers le Roy nostre très cher sieur et filz et nous et lout ce royaume très chrestien, de quoy. Très Sainct Père, avons estimé nostre debvoir requérir de remercyer Voslre Saincteté tant elsi affectueusement qu'il nous est possible, la suppliant estre très certaine que nous ne mancquerons jamais à continuer les bons offices qui seront en nosire pouvoir pour l'honneur de nostre saincte mère saincte Eglise et le bien de ce royaume, ayant eu fort agréable de faire et exécuter ce que Vostre Sainteté désiroit de nous à l'endroyt dudict sieur Roy nostre filz, lequel nous seconderons toujours et fortifierons au zèle et piété ([ui est en luy et au soing (ju'il prend de veoir quelque repos à ce royauime si longtemps affligé par l'injure du temps, d'où par la grâce de Dieu il semble desjà avoir (juelquc soullagement et que les ciioses prennent le bon chemin, nous renietlant au surplus à ce (|u'en dira à Voslre Sain-
leté Ifi sieur d'Abalu, conseiller du Roy noslrc 1res clier sieur et fik et son ambassadeur par delà, auquel nous vous prions adjouster aullant de t'oy et croyance (ju'à nous uiesmes. Voslre dévole fille,
(JVTERINE.
157G. — (> ;ioùt.
()n(j. Bibl. liai., Foo'ls français, n" 338i , f' l'i.
A MON COCSIX
MONSIEUR DE DAMVH.LE
Mon cousin, pour ce que le Uoy monsieur mon filz a faici bailler assignation sur la rccepte [fénéralle de Montpellier au rappitaine Leonardo Dacorty pour le payement des deux (•omi)aj{nies corses, (pii ont esté à Beziers, et <|ue,pour estre salisfaict, tant de ladictc assignation, (jue de ce qu'il dit qui Itiy est den par delà, et pour sortir des autres jiffaires qu'il y a, il pourroit avoir affaire de vosiri' l'aveui-, je vous j)rie, mon cousin, luy en vonlioir d('parlir aultant (jue vous congnoistre/. , il en aura besoing pour sortir de sesdictes alVaires, vous asscuranl (pic le plaisir (pu' vous lui lerez nu; sera bien l'orl agréable, ])rianl Dieu, mon cousin , vous avoir en sa saincte garde.
E9cri()t à Paris, le vi aoust 157G.
Vostre bonne cousine,
(^ATEniNK.
157('). — (i aoùl.
Copio. liil.l. mil., Fonds Dupuy, 11" 35u, f" 3u.
A MONSIEIR DARVIX.
SlIUll DE LA lIOClIK-rOZAV.
Monsieur d'Ai)ain, le ])arly mis en avant avec mon cousin le cardinal l'^arnèze a esté trouvé raisonnable et est rinlention du Roy monsieur mon filz de l'accepter, comme verrez par la lettre qu'il vous escripl à cet el-
t'ect avec pouvoir pour contracter'. Le sieur Horatio Ruscelay nous a sur ce discouru et enfin s'est trouvé le plus expédient et avantageux d'en estre ainsy. Je me remectz du sui-plus à la lettre dudict sieur Roy mon filz et supplie le Créateur qu'il vous ayt, Monsieur d'Abain, en sa très saincte et digne garde. Escrit à Paris, levi"" du mois d'aoust.
Caterine.
De Neufvillk.
1576. — 8 août.
Orig. Itilii. liai., Fonds fraurais, n' ijgo'i, f" 377.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, le Roy monsieur mon filz est bien niarry d'entendre l'indisposition qui vous est sur\enue et vous prie que, en faisant au mieulx que vous pourrez ce qui est de son service, vous soignez aussy à conserver bien vostre suTifé, aflfîn (|ue vous puissiez durer à sondicl ser\i(e. Au-suiplus vous verrez par la responce qu'il vous faict présentement sur le faict des ostagcs, (pii est le mieulx qui se puisse faire, et siii- ce je supplye le Créateur, Monsieur de RellieMC, «luil vous ayt en sa garde.
Escripl à Paris, ce viT jour d'aoust 1576.
La bien \oslre,
(iATEIlINK.
' Dans sa leUre, Hpiiii III lui amionrait l'envoi d'im pouvoir pour traler et conclure avec le cardinal t'arnèse et aux conditions suivantes: le versement entre les mains de M. d Abain de (|uarante mille écus d'or, à raison de cinq pour cent, à rembourser au terme de trois ans, et en échange de la somme, la mise en ses moins des bagues. (Même volume, T a8.) Voir également le pouvoir envoyé par le roi pour engager ses bagnes. (Même volume, f' 3o.)
1576. — i5 îioiil.
Oi'ilî- Bibl. liai., Foiitl^ IViiiH/ïiis, n" itîtjo^i, 1" 390.
A MONSIEUR DE BELIJÈVRK.
Monsieur de Beilièvrc, ie Roy monsieur mou filz et uioy cognoyssons assez que tout ce qui vous est advenu à l'endroit des reistres de mon cousin ie duc Caziniir a este à l'occasion du bon zèle et affection que vous avez eu au bien de ses affaires et soulaigement du royaume que vous avez plus aymé que vous mesmes. Nous espérons que depuis vostre lettre escripte,lcs choses auront esté ung peu adoucies et que, après avoir eu ioysir de penser à la conséquence d'ung tel faict, les choses auront esté restablies. Toutefois en tout événement le Roy monsieur mon filz a voulu escripre audict Cazimir la lettre que vous aurez avec ceste cy, pour en user ainsi que trouverez estre à faire pour le mieux, qui est tout ce que je vous diray, sinon que je vous prie de prendre du couraige en toutes sortes et vous asseurer que nous ne vous délaisseront pas; priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, (ju'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xv"" jour d'aoust 1576.
De sa main : Je suis bien marrye (pie yl
vous amenet de cete i'ason; mes je vous puis
aseurer que le Roy ne vous lairé ^ pas ynsin et
qu'il a tent de contentement deu servise que
lui avés fest que yl ne le veult pas réconpanser
en vous délésant mes afayres pour vous et pour
les vostros et, de ma part, je seré bien ayse
en tout ce que auré de moyen m'i enployer
et auré vostre femme pour recomendée en
vostre apsanse; ne vous en donnés pouyne.
La bien vostre,
(Iaterimî.
' Lairé yiixin, laissera ainsi.
1576. — 19 aoûl.
OHlJ. (îiM. uni., Cili'l cenls Collicrt , ii" ag , f' -378. A .MON COISIN
MONSIEUR LE PRINCE DE CONDÉ
COl\EHSBUn ET LIEUTE^A^T GÉMÎliAL DU HOY UONSIEUn MON FILS EN riCARDlE.
Mon cousin , vous congnoistrez, par la lettre que vous escript le Roy monsieur mon filz et ce que vous dira le s' de Lisle le moyen qu'il a choisy de vous contenter, vous ayant accordé la ville de Sainct .Jehan d'Augeiy pour la seureté et retraicte de vostre personne, au lieu de celles de Péronne et Doullens. Je vous prie, mon cousin, croire que le Roy mondict sieur et filz ne désire rien tant que d'accomplir ce qu'il a promis, tant par son écdict de pacilfication que en conséquence d'iceluy, et mesmes en vostre endroict, estant bien marry de n'avoir peu donner aullre remedde et provision aax difficultez et obstacles qui se sont trouvez, comme vous dira plus amplement ledict sieur de Lisle. Je prie Dieu, mon cousin, vous avoir en sa garde.
Escript à Paris, le xix"'° jour d'aoust 1676.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1576. — ly août.
Iraprinié dans les Additions aux Mémoires de Castelnav , t. n, p. 588.
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE
Monsieur de Mauvissière, le Roy monsieur filz faisant response à vos lettres, il vous fait par mesme moyen entendre i'estatdes affaires de ce royaume, qui vont, grâces à Dieu, s'establissanls avec le bien et fruit do la paix; mais pour y rechercher et trouver encore plus de moyen et d'asseurance, le Roy mondict sieur et fils a fait convoquer les trois
LETTRES DE CATHEIUNE DE MEDIGIS.
Estais de ce royaume , pour se rendre en sa ville de Blois, où il a advisé d'en faire Tassemble'e générale au quinze novembre prochain, comme vous verrez plus amj)l(Miifnt par ses lettres, sur lesquelles uie remettant du surplus, je finirai la présente pour prier Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. Escrit à Paris, le 19 août 1576.
Caterine.
157(). — I f) aoùl.
Copie. lîibl. uat. , Fonds franrais , ii° liSoi, î" ao.
A MONSIELR DE DANZAY.
Monsieur de Danzay. nous avons veu bien volontiers votre dépesche du w du mois de juing dernier passé, à laquelle le Uoy monsieur mon fils a satisl'aicl assez particulièrement. Vous verrez aussi par sa lettre le bon estât auquel toutes choses commencent à s'eslablir en ce royaume par le moien de lapait, dont nous espérons encores mieux cy après, avecq la grâce de Dieu'. Quant à ce qui appartient à vosire particulier, nous avons bonne \olont(' de vous l'aire dresser el salislfaire de vos l'raiz, comme vous le serez avec le temps et ung peu de patience qu'il vous fault avoir à cause de la nécessité des affaires du Roy monsieur mon filz, et cejjendant il a accordé que vous serez emploie en Testât de ses affaires domestiques, en qualité de m" ordi-
' Ili'iiri 111, dans une ieltio du même jour, s'applaudit de ro que le commerce de la Neva soit rendu libre. Quant à la délibération qu'ont les villes maritimes d'envoier devers lui pour la conGruialion de leurs priviiè|;p3 et oslahlis^enicnls fondes en Kranco, il l'aura pour très agréable. Il lui annonce que le bien de la pai\ commence à se faire sentir; qu'il va payer les reistres du duc Casimir, ainsi que ceux enrôlés à son service, et il annonce la convocation des Klats généraux à Rlois, pour le 11 novembre proohain. (Même volinue, p. i().)
naire de son lioslel, à pareils gages que les autres de semblable estât, ainsi qu'il vous escript, qui sera cause que je finiray ceste-cy pour prier Dieu, Monsieur de Danzay, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xix aoust 1576.
Caterine.
33 août.
Copie. Fonds Coih'^rt, n** 3^i5, p. 113. Copie. Fonds Dupuy, n" .35o, i* 3'i.
A MONSIEUR DABAIN,
SIELH DE LA ROCHE-POZAY.
Monsieur d'Abain , je vous prie présenter à \ostre S' Père le Pape la lettre que je vous envoyé adressante à Sa Sainteté ; c'est pour le remercyer de ce qu'il hiy a pieu accorder la permission de cette aliénation , el le supplier de croire que le Roy monsieur mon fils et mov demeurerons tousjours très affectionnés au Saint Siège, et (|u'il n'y a |)rinces au monde qui désirent plus la propagation de la religion catholicque, apostholicque el romaine (jue nous faisons, ce que vous luy répéterez, de ma part , avec le plus honnesle langaige que vous pourrez excogiter. Je vous envoyé aussy d'aultres lettres adressantes aux nepveux de Sa Sainteté el aultres cardinaux (jui m'ont escript par l'évesque de Paris, et particulièrement pour le cardinal de Médiris, ies<juelles je vous prie distribuer et les accompaigner des complimens convenables. Au demeurant ledict évesque de Paris m'ayant dit (|ue vous désirez sçavoir ce que je veux que l'on fasse des papiers du feu s" de Alalras ' (jui sont demeurés par delà, je vous prie me reuvoyer la boette où sont les principaux , qui a esté cachettée par le s' de Poix, sans qu'il y soyt
' Ferais, and)assadeur à Rome.
touschi', et s'il y en a d'aultres qui ne soient cnlermcz, et puissent servir aux afiaires du Roy mondict sieur et fiiz, vous les retiendrez pour vous en ayder, me reniectant du surplus à la lettre du Roy mondict sieur et fdz' et priant Dieu, Monsieur d'Abain, vous avoir eu sa saincte et digne garde.
Escriptà [Paris], le xxii° jour d'aoust 1576.
Caterine. _ De Neuville.
Escript à Paris, le xxui' jour d'aoust
1570. — ai aoûl.
Orig. Bibl. liât., Fonds français, n" 15904, f° 3oH.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, vous entendrez par la lettre que pre'sentement vous escript le Roy monsieur mon fiiz ' comme enfin il n'a peu prendre meilleure re'solution que de de'pescher le s' du Plessis vers mon fdz le duc de Lorraine et mes cousins les conte Palatin et duc Cazimir pour d'un costé adviser à les contenter d'ostaiges et effectuer vostre délivrance et du s' de Harlay, laquelle nous de'sirons veoir en quelque sorte que ce soyt, rcgrectant infiniment de ce que, pour avoir bien et dignement servy, vous receviez ceste indignité et incommodité en laquelle touteffoys je m'asseure que vous recevez grande consolation, ([uand vous considérez avoir esté cause de soulaiger ce royaume du plus lourd fardeau qu'il pouvoit avoir sur les bras, qui est tout ce que je vousdiray en priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
' Voir cette lettre dans le niênie volume , 1" 3 1 1 . 11 lui annonce l'envoi du s' d'Espesses chargé de s'cnlendie avec le comte Palatin et le duc Casimir pour le fait dos otages et leur remontrer le tort qui leur est fait en arrêtant cl détenant AI. de Harlay et lui.
De sa main : Depèse vous dire le déplésir
que le Roy et nioy avons du taur ^ que vous lia
fest Casimir, que cerlènement n'eusions jea-
mès |)ansé qu'il cuit porté si peu de respect
hau Roy mon fils, qui l'a trété si bien.
La bien vostre,
Caterine.
1576. — at) août.
Orijj. Arcli. des Médicis îi Florence, dalla filza ^726, nuova numerazione, p. â3a.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin,' j'ay esté requise de vous escripre la présente en faveur du seigneur Jehan François .louche, chevallier de Sainct Estienne, à ce que vostre bon plaisir soit luy pardonner et remettre la faidte qu'il a faicle, aiant tu(' en se deffendaut ung autre chevallier dudict ordre, comme il s'asseure de vériflSer, ce que je vous prie luy vouUoir octroier, et le remettre audict degré de chevallier dudict S' Estienne, comme il estoit, attribuant pluslost ce malheur à toute autre chose qu'à mauvaise volonté; priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xxix' jour d'aoust i 576.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1576. — 3i août.
Ol-ig. liibl. nal., Fonds français, n° 3384. P 12. A MON COLSIN
MONSIEUR DE DAMVILLE
Mon cousin, sy le Roy monsieur mon fiiz vous prie d'affection embrasser les affaires du
' Du ttiiir que vous 0 fest, du tort ([ue vous a fail.
■lUi
r.ETTRES DE CATHERINE DE MEDICIS.
(Montât du Veiiisse pour les composer en paisible estai qu'il désire pour le ijien de son service et le contentement de \ostre S^ Père, je vous en veuh prier de tout mon cueur et que vous vueilliez en ce faict, mon cousin, intervenir tellement de la puissance et auctorite' qui; je sçay vous y avez et le dc'sir qu'avez tousjours monstre d'aymer le service du Roy iiiondicl sieur et fdz et son contentement, que les choses se terminent audict Contât par l'aniiaMe et que ceulx de la religion se contentent des olîres de inondict S' Père, qui me semblent esire fort raisonnables, allin que nous puissions (;t culx aussy jouir do la paix ((u'il a pieu à Dieu donner à ce royaume, et n'estie altérée par la guerre, qui se pourroit rallumer audici Contai , s\ les aiïaires n'\ estoieul pacilliées. Vous verrez ce que le Hoy mondict sieur et fdz vous enescript, la charge qu'il en a donnée à mon cousin le mareschal de Rcl/., cl comme bientost il a deslib('ré d'eu\oier par delà personnage, pour, sur ce, taire particulièrement sçavoir la singulièrcdileclion qu'il a eu cest endroict, la(]uelle je ne vous pourrois assez exprimer. Bien vous diraj (pi'en nul autre endioil vous ne !u\ |)()urrez l'aire service plus agréable, et pour ce, encore ung coup, je vous en prie d'aussi bon cueur que je supplie Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincle garde.
Kscri|)t à Paris, ledernierjourd'aousl i ."j^O.
De .sY( niain : Je vous prie, mou cousin, monstre en sesi par efcct au l^oy mon lils cet que ui'avés aseuré par Coppe que n'avés plus grenl volant(' que l'ayre conesire au Roy conbien vous lui aysle alectioné; en milleiir aucasion ne l'y sarié monstrer.
Vostre bonne cousine,
(i.\TERl\Ë.
I57fi. — 5 sepiciiiliip.
Copie. lîibl. n.Tl. , Fowh Diipiiy, n* 3.^o , f 3i v».
A MONSIEUR IVABAI.N.
Monsieur d'Abain, le Roy monsieur mon fdz ayant entendu jjar févesque de Paris que Nostre Saint Père avoyt donné asseurance de deux chappeaulx, l'un pour mon cousin l'archevesque de lieims, l'autre pour Monsieur le chancellier, sans faire aucune mention du s' de Lénoncourt conseiller en son conseil j)rivé, pour lequel il lui en a aussi faict requeste très affectionnée ', il s'est résolu d'en faire encore à présent une recharge à sa Saincleté et vous en escript aussi pour en faire instance de sa part ' dont j'ay bien vouUeu pareillement vous prier pai- la présente, désirant ([ue y facicz tout l'effort que vous pourrez ])Our estre chose que le Roy monsieur mon fdz et moy avons en singulière affection, as.seuré que nous aurons li'ès agréable d'entendre (jue n'v avez espargné aucun ollice qui puisse dépendre de vous, priant Dieu, sur ce, qu'il vous ayt, Monsieur d'Abain, en sa saincle garde.
Catkrive.
FiSES.
1576. — 7 scplemijre.
<!opi<>. RihI. liât., I'\>ii<ls (îolhcrt, ii^ 3&&, p. io6. <jopi''. Fonds [)u|)uy, II" 3âo , fol. 3a v".
V iVOSTRE TRÈS SAINCT PÈRE
Très Saint Père, Vostre Sainteté entendra par la {(dire du Rov monsieur mon fdz -
' Voir cette lellie du Roi (même volume, au v" de la Mième page).
- Dans sa leUro du uiéme joui- Henri III remercie le pape des deux chapeaux de cardinal, l'un pour son chancelier tSirajjue, Taulie pour l'aiclievèque de Reims, et en demande nn troisième pour M. de l^énoncourt (même voliune, C .'ia).
rélection qu'il a faite de ia personne du s' do Lenoncourt, conseiller en son conseil privd, pour aller devers le maresclial Danipville, afin de moyenner que les affaires du Contât (d'Avignon) soient accommodez, s'il est possible, selon ia résolution sur ce prinse par Vostre Sainteté, laquelle verra ainsy par la mesme lettre le tesmoignage que le Roy nostre dict sieur et fils luy rend des mérites et qualitez recomniandables du dict s'' de Lenoncourt et le désir qu"il a, en considération de ce, et des bons services qu'il pourra faire à Vostre Sainteté et à l'Eglise en ce royaume, de le veoir honorer de la dignité de cardinal, dont, de nostre part, pour les mesnies raisons et comme ayant cogneu par expérience la vertu dudict sieur de Lenoncourt, nous avons bien voulu réitérer la mesme pri^re et requeste à Vostre Sainteté, aultant affectueusement qu'il nous est possible, suivant ce que nous luy en avons desjà escript en compagnie des lettres de nostredict sieur et filz auquel et à nous cette gratification apportera un grand contentement.
Je supplie Vostre Sainteté nous vouloir octroyer celte grâce que nous désirons pour les services qu'il a faitz et fait encore à Avignon, que nous estimerons estre faitz à nous mesmes.
Vostre dévotte fille, la Royue mère du Roy de France,
Caterine.
FiSES.
1576. — 93 septembre.
Copie. Bibl. Dal. , Fonds Dupuy, u" 3.^0, f° 37.
A MONSIEUR DABAIN,
SIEUR DE LA UOCIIK-PCSAY.
Monsieur d'Abain, vous entendrez Tintention du Roy monsieur mon filz par la lettre
("aTUEBINB BE MÉDICIS. V.
([u'il vous escript tant pour le fuit du royaume de Pologne ^ que du nouveau siège que Nostre Saint Père le Pape veult bailler aux ambassadeurs; à quoy je ne jiuis rien adjouster par ia présente, .«inon vous prier faire en l'un et i'aullre selon ce qu'il vous en mande tout ce que vous pourrez pour son contentement et satisfaction, comme vous avez faict toujours en ce qui s'est offert pour son service, priant sur ce le Créateur qu'il vous ayt en sa saincle garde.
Escript à Paris, le xxii septembre.
Caterine.
' Henri lll lui écrivait le nidnie jour : rtMonsieur Dabain, j'ay esté adverly que le Transilvain (Batbori) qui a esté esleu et couronné roy de Pologne, a dépescbé ou veult dépescher quelqu'un devers Noslre Saint Père pour lui prester et rendre l'obédience à cause dudict royaume, chose qui ne se pourroit faire sans beaucoup me préjudicier, estant comme je suis roy légitime de Pologne, à qui l'on ne peut osier ce qui m'est acquis par la plus solennelle élection qui jamais fut faicte, mon couronnement qui est ensuivy et la paisible jouissance que j'ay eue dudict royaume; vous tacherez de découvrir en quelle opim'on est Sa Sainteté de recopvoir l'ambassadeur du Transilvain, et, advenant qu'il se présente pour faire ladicte obédience, à quoy vous aurez l'œil ouvert, je veulx et entends que vous vous y opp(Jsiez, reinonstrant à Sa Sainelé qu'il ne peut y avoir d'autre roy do Pologne que moy, lant qu'il plaira à Dieu me faire la grâce de vivre, et que si je n'ay cy devant envoyé audict pays pour donner ordre à beaucoup d'affaires qui s'y sont présentées, pour cela je ne puis esire exclus ny privé du royaume. J'espère faire en ce qui louche ledict royaume de Pologne ce que peult et doibt un bon roi, soigneux du bien de ses subjeclz, partant vous requérorez Sa Sainleté de ne recevoir ledict Transilvain à ne faire aucun acte qui puisse préjudicier au lillre de roy dudict royaume que j'ay et là où elle le feroit, sans avoir esgard à mesdicles raisons et remonslrances, vous ferez (uielque acte de proleslalion qui conserve entier le droit qui m'y appartient. J'ay fait parler à l'Empereur par le s' de Vulcob du lieu nouveau que le pape veut donner dans sa chapelle aux ambassadeurs.!' (Même volume, 1° 3(1.)
aS
1576. — a6 seplenibre.
Copie. Itibl. nat. , FomU Dupuy, n" STio, f' 35 v".
A MONSIEUR D'ABAIN.
Monsieur d'Abain, s'en allant le s'' Horatio Rucellai ' par de là, je luy av donné charge de vous l'aiie entendre aucunes choses de ma part qui concernent nos affaires de Rome, lesquelles je vous prie entendre de luy et en cela luy faire tout l'ayde et assistance qu'il vous requérera et que vous pourrez et le croire de ce (ju'il vous en dira, comme vous feriez moy mesnies, priant Dieu, Monsieur d'Abain, vous tenir en sa saincte jjarde.
Escript à Paris, le aO septembre.
CATER1^E.
1576. — 96 spptpnil)rc.
Co])!.'. BMii. liai. , Komis l)u|>uy, ri" 35o , f 3;.
A MONSIEUR D'ABAIN,
SIEUR Dli 1,\ lllilllll'M'OZAV.
Monsieur Dabain, encores <|U(' je sache n'esirc besoing d'autre recommandation en ce qui vous vient de la part du Roy monsieur mon lils et<[ui concerne son service, si est-ce que je n'ay vouUu laisser avecq la lettre qu'il
' Horace Riiccellaï, ([iie le caniiiiat il'O.ssal appellera : fl'iMi <los plus liirlilli'3 lioiiinics du iiioiiile-, était aloi'S un lies principaux partisans italiens auxquels la reine-mère vendait à beaux deniers comptants les revenus de la France. Il était .nrrivc à Paris en juin i.'iCi, cliaudement recommandé à Catlierinc de Médicis par son agent à llonie Villi'paiisis. H était plus particulièrement altaclié à la fortune de la reine-mère, et quitta la France en 1687, emportant, disait-on, de nos gabelles 1,700,000 livres.
Dans une lettre du wvii septembre à M. d'Abain, Henri lit lui disait en outre : trVous serez satisfait de tontes réponses à vos lettres par la dépesche du s' Oratio Uucelai, tant pour le regard du party qu'il a mis en avant que pour le fait de Pologne et toutes autres choses.» (Même volume, (^ ,17 v°.)
VOUS escript par le s'' Oratio Ruscelai de l'accompaigner de la présente pour vous prier ayder à l'advancement et impétration de la requeste qu'il a charge faire à Nostre Sainct Père le Pappc de la part du Roy niondiet sieur et fds, de sorte qu'il en puisse tirer l'effect, priant sur ce le Créateur vous avoir, Monsieur d'Abain, en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xxvi septembre.
C\TERI\K.
1576. — 3o septembre.
Oiijj. Arcliivcs (lu V<itlcaii , 11" AaS.
AU TRÈS SAINCT PÈRE
Très Sainct Père, l'évcsque de Paris, à son retour de Rome, en rendant compte au Roy nostre très cher filz et à nous de ce qu'il avoit négocié avec Vostre Sainctcté touchant l'affaire de nostre cousin le sieur de Foix, suivant l'expresse charge que nou.s lui en avions donnée', nous a dit entre autres choses qu'elle persisloit à demander h; procès qui fut l'ait à nostre dit cousin du Foix en l'an loBg, lequel nous asseurons Vostre Sainteté avoir osté cherché avec une exacte soin et diligence ainsi (ju'il lui apparoistra par les actes et écritures qui depuis lui ont esté envoyés et touttcfois ne s'est jamais pu trouver; or à ce que ce négoce prenne promptement une fin et ne soit plus tiré à plusgrant longueur, estant bien dur que une impossibilité en arreste et empesche l'effect, nous supplions Vostre Sainteté, suivant la prière que le Roy mon filz en faict à Vostre Sainteté, que le bon plaisir d'icelle soit d'accorder à mondict cousin de Foix la promotion à l'archevesché de Toidouse, laquelle nous recevrons de vostre main sainte
' Pont de Foix, né en iSaS, archevêque de Toulouse en 1679, ambassadeur de Rome la même année, mort le 33 mai )58û.
et la tiendrons comme pour une grâce et faveur singulière à nous faite et nous particulièrement en aurons obligation, d'autant que nous tenons nostredict cousin pour l'un de nos plus anciens, plus fidèles, plus affectiounés serviteurs et le cognoissons très calolique et personnage qui s'acquittera dignement de ceste prélature au bien du Saint Siège et de ce royaume; nous supplions donc de rechef Vostre Sainteté de nous point refuser ceste requeste et la nous octroyer aussi volontiers, comme de toute affection nous la lui demandons; priant Dieu, très Saint Père, vous conserver en sa saincte et digne garde.
Fait à Paris, le dernier jour de septembre 1676.
Vostre dévote fille la mère du Roy,
Caterin'k.
1576. — So septembre.
Orig. Dépôt de la guerre, vol. V, p. 3'io.
A MONSIEUR DE L'ISLE
Monsieur de Liste, vous aurez présentement la réponse du Roy monsieur mon fils à vostre lettre du xi juin et serez par mcsme moyen adverti de Testât des affaires de deçà; à quoy ne pouvant rien adjouter par la présente, je ne la feray plus longue, priant Dieu qu'il vous ait en sa garde.
Escript à Paris, le dernier jour de septembre 1576.
(^ATERINE.
1" octoljre.
Orig. Archives des Méilicis li Florence, dalla filza 4736 , nuova nuraerazione, p. i35.
A MON COUSIN
LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin, Angele Morelly, Florentin, a faictde si bons services au Roy monsieuciiiou
filz es guerres passées, que, [)our ceste raison, il nous est grandement recomniandable. Et pour ce qu'à présent, grâces à Dieu, nous avons la paix, se voyant inutile de deçà, il m'a faict dire (ju'il désireroit se retirer à Florence; mais à cause de quelque condamnation, qui est contre luy, tant pour avoir blessé quelqu'un dedans voz terres, que pour estre party de l'Isle de l'Elbe auparavant que le temps à luy préfixé pour y demeurer fut expiré, ce qu'il a esté contraint faire pour n'avoir eu moyen de s'y entretenir, il craint estre recherché, quant il seroit par deçà , s'il ne vous plaisoit lui faire grâce, que je vous prie luy voulloir octroyer et donner pour l'amour de moy, le remectant par inesnie moyen en tous ses biens, comme auparavant lesdictes condamnations advenues. Et je vous asseure, que jauray bien fort agréable qu'il puisse congnoistre en cesl endroict l'effect de ma recommandation et que, pour l'amour d'icelle, il soit remis en vostre bonne grâce, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincle garde.
Escript à Paris, le premier octobre 1670.
Vostre bonne cousine,
1 576. — 8 octobre.
Copie. Bibl. nat. , Fonds fi-ançais, lï" 3:ioi ,^116.
A MONSIEUR DE VULCOB.
Monsieur de Vulcob, nous avons pris plaisir de veoir par vostre despesche du quinziesme du passé que la disposition de l'Empereur i soit meilleure et qu'il y a grande apparence qu'il sera bien tost du tout guéry-. Vous avez
' Il mourut le 12 octobre et fut remplacé par Rodolphe II, à{;é de au ans et zélé catholique. Voir Hubert Lan[;uet.
'' La copie du manuscrit porle par erreur : ttqui se conlinuejit».
aussy très bien faict d'avoir si anipieuient escripL i'eslat des affaires de delà et ce qui s'est négolié en ceste dernière dietle, dont il sera bon que journellement vous nous escripviez ce qui en succeddera et des aultrcs occu-
rences Cependant je vous diray quant
à i'eslat des affaires de ce royaiiime que, grâces à Dieu, i'ecdict de pacilfication continue à s'establyr au bien de la paix qu'il a pieu à Dieu nous donner et espérons que nous trouverons les souverains remeddes pour la réforniation de toutes choses, (]ai en ont besoing, en ceste prochaine tenue des Estits (îénéraulx à Blois, qui [se tiendront] au xv"'"" du mois prochain. Cependant je m'en vayz l'aire ung petit voyaige en Touraine ' et en Guyenne, comme vous verrez plus amplement |)ar les leclres que le Roy monsieur mon lilz vous escript, sur lesquelles me remectant, je prieray Dieu vous avoyr en sa saincte et digne garde. Esfri[)t à Paris, le viii""" jour d'octobre ir)76.
Catehine.
1576. — 1 3 octobre,
Urig. Uibl. liai., Fonds fraii.ai» , ii» 3a8'i , f 33. A M0.\ COUSIN
MONSIEUR DE DAMVILLE
UAltESCIIAL DB FRAKCE.
Mon cousin, le Roy monsieur mon filz est demeure' fort content et satisfaict de la négociation qu'a\ez Hiicte pour pacillier les
' Dans S.1 leUre à Viilcol), llciiri lit lui disait . rr .\latl,nnie ma mère pari demain pour aller passer au PIcssis-les-Tours voir mon frùre le duc d'Anjou et de là continuer son voyage jusqnes en (luyenne, où est le roi de Navarre, dont j'espère il résultera beaucoup de fruit pour le bien de cest Estât, et de là ma mère se rendra aux Estais de Blois, ausquels je fais bien compte de m'aclicminer de brief et cependant je m'en vrav prendre l'air pour sept ou luiits jours. n (Même volume, même page.)
troubles du Contât et a esté très-aise que les choses en soient succéddées de la façon qu'il a entendu par vostre dépesche du premier de ce moys, comme vous verrez par la lettre qu'il vous escript; vous envoyant par mesme moyen le pouvoir nécessaire pour la confirmation de ce (]ui a esté accordé en ce qui le peult loucher, dont il désire l'ohservalion et que, par tous autres moyens soit obvié aux occasions qui pourroient faire renaistre les trouilles de ce c()st('-là, corami! il s'assure que vous sçaurez bien sagement faire; sur ce je prie le Créateur, mon cousin, vous avoir en sa saincle et digne garde.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
Escript h Olinville, le \iii jour d'oclobre..".76'.
De sa main : Mon cousin, le Roy et moy avons aysté bien ayse de la |)ays (jue avés fecte et moy m'en voy trover le roy de Navarre hà Cognac, oii cet^ je vous povès voyr, c'et chause que je désire ynfiniment pour le servise du Roy et vostre contentement et vous prie que m'en mendié cet que eu l'ayrés. Vostre bonne cousine,
Caterine.
1576. — i5 octobre.
Aul. BihI. liai., Fon.ls fran.;ais , n° 3383 , f ao. A MON COUSIN
LE MARQUIS DE VILLARS
AHIIIAL VK FRANCE.
iMon cousin, encore que je n'ay grent chause à vous dire que cet que le Roy vous
' Catberine et Henri lit étaient partis de l'aris le 7 octobre, la reine pour aller trouver son fils le duc d'Anjou, le roi pour aller à ses plaisirs.
* Cet, si.
niende, si n'ège voleii fallir vous fayre cet mot pour vous dire que j'c reseu vostre lettre et veu cet que me mendés touchent le roy de Navarre '. Vous voyré cet que le Roy vous mende, qui me senble le devré bien contenter et faysant destrenient, cornent saure's bien fayre, yl seré content et la seuretë du servise du Roy et de la ville y seré. Je vous prie yucontinent vous y ann aler et lui feire entendre coment c'et pour lui fayre entrer, et y élent le persuader de me venir trover lia Cojjnat et volouyr venir aveques lui. Je vous en prie et fayré fin, priant Dieu vous avoyr en sa [juarde.
Deu Piési-les-Tours, cet xv"'"" d'octobre
Votre bonne cousine,
Caterine.
1576. — 19 octobre.
Orig. Bibl. nal. , Fonds français, n" 338i , f" 39.
A MON cousm MONSIEUR DE DAMVILLE.
Mon cousin , ayant entendu qu'il y a en voslre gouvernement beaucoup de ministres principalemant eslrangers qui font de fort mauvais offices et qui monstrent assez en leurs presches et actions qu'iiz ne tendent qu'à maulvaise fin, mesuie un nommé Atbeus, qui est estranger, je vous ay bien voulu escripre la présente pour vous prier de les renvoyer et ne permettre qu'iiz demeurent plus en vostre gouvernement contre la teneur de l'édict de
' Le 35 septembre précédent, le roi de Navarre avait écrit de Lectoure à l'amiral de Villars : t A quand il vous plaira de me venir trouver, vous serez le très bien venu, ayant les bruicis qui conrenl si peu gaigm: sur nioy qu'il ne m'ont sçeu faire perdre l'asseurance que je me suis toujours promis de vostre bonne volonté à mon endroict.» (Fonds français, n" 3.38.3, f 30.)
pacifljcatiou ; car, pour la bonne volonté que je vous porte et le désir que j'ay que le Roy monsieur mon filz conguoisse toujoiu's combien vous avez à cœur et en recommandation ce qui est de son service, et de ne faire ny souffrir faire chose qui soit contre icelui édict, je seroys bien marrye qu'il enlendist qu'il eust esté permis ne toléré auxdits ministres estrangers principallement d'user de telz déportemens ne demeurer dans votre gouvernement, comme ilz ont faict jusques à présent contre ledict édict et contre sa voulonté et intention et le repoz de ce royaulme, qui est cause que je vous prie encore ceste foys d'y remédier promptcment et de telle façon que ledict seigneur conguoisse tousjours et en toutes choses combien vous désirez luy faire service , entretenir son édict et suivre sa voulonté et intention, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Vostre bonne cousine ,
Caterine.
Escrit à C.hénonccau , le xiv° jour d'octobre iSyC.
1576. — 3o octobre.
Onj. Dil)l. iinl., Fonds français, n' 3a48, f' Sa.
A MON cousm
LE MARÉCHAL DAMVILLE
Mon cousin, ayant entendu que mon filz envoyoit vers vous, je vous ay bien voulu escripre ce mot de lettre pour vous dire que je m'achemine pour aller trouver le roy de Navarre oii vostre femme et le s'' d'Auxerre m'avoint donné espérance que je vous pourroys veoyr, dont je seroys bien aise, et pour ce je vous prie me mander ce que j'en doibs espérer, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Chéaonceau, le dernier jour doclobre 1576.
Voslre Ijonne cousine,
Caterime.
3 novembre.
(»rig. Bilil. nal. , Cimi cents Coiberl, n' ag, P 386. A MON COUSIN
MONSIEUR LE PRINCE DE CONDÉ
Mon cousin, s'en allant le s"^ des Pruneaux préseul porteur par devers vous, jo Tay bien voulu accompaigner de la présente pour vous dire que jespèie partir demain pour ni'acheininer vers Cognac en espérance d'y veoir le ici de Navarre et vous, el que ce pendant mon fils s'en va ti-ouver le Roy où vous et tous les bons serviteurs dudict seigneur doibvent désirer qu'il se rende, affin que, suivant sa bonne et saincte intention, il puisse ayder et faire tout ce qui sera nécessaire ])our Teslablisscmenl de la paix, et rompre les ellects des malignes intentions de ceulx qui vouldroicnt l'empescher et nous faire revenii' à la guerre, comme poui- la niesme cause je désire vcoyr et parler audict roy de Navarre, tendant son voiaigc et le mien à mesme fin, ipii est d'oster toute occasion de revenir à ladicle guerre et lever toute défiance qui la pourroit renouveler et faire renaistre. Je m'aclieniineray jus(pies à Poictiers où je vous prie me renvoyer le s' des Pruneaux pour me dire de voz nouvelles. Il vous dira plus au long ce que je luy ay donné charge de vous dire, comme je l'en ay prié, dont je vous prie le croyre et vous asseurcr que je n'estime ma vie chère en ce monde que pour l'employer à asseurer le repos de ce royaulmc et vous revoyr tous avec une bonne asseurance el sans aulcune delïïance réunis en parfaicle amitié avec
le Roy, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Chenonceaux, le if "'° d*; novem-
bre l5"y6.
Vostre bonne cousine,
^\TERINE.
1576 — 3 1 novembre.
Orig. Bibl. nat. , Fonds français, a° 3333, f 4. A MON COCSIN
MONSIEUR DE DAMVILLE
Alon cousin, vous entendrez par la lettre ' (pie le Roy monsieur mon fils vous escript |)résentement le contentement qu'il a reçeu de la particullièrc information qu'il a eue avec le sieur de Lénoncourt et par vostre secrétaire (charretier de Testât des afiiures de vostre gouvernement et l'occasion qui retarde le retour dudict Charretier vers vous, ce que n'estant pour longtemps, je ne vous feray cependant la présente plus longue que ])our prier Dieu, mon cousin, vous avoir eu sa saincte garde.
Escript à Bloys, le xxi' jour de novembre
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1576. — ai novemlire.
Oriif. Bibl. nat, , Fonds franraU, n" i5go4 , f" 35a.
\ MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, je vous prie suivant ce que le Roy monsieur mou fils vous escript' de vous guérir le plus lût que pourrez
' Voiri ce que Henri lit lui (écrivait à la date du 1 3 novembre : (t Je n'ay plus grand désir que de faire vivre tous mes subjectz en amitié et les entrelonir en bonne paix et union, estant aussi délibéré de regarder par tous bons moyens en l'assemblée généralle des Estatz de les soulager en tout ce que sera possible et advi-
et aussi tost que vostre santé le pourra permectre nous venir trouver en ceste ville pour servir le Roy monsieur mon fils de vostre bon advis et conseil avecques ses autres bons subjectz; vous y serez voluntiers veu de luy et de raoy qui ne vous feray plus longue lectre, espérant vous voir bien tost. Cependant je prie Dieu, Monsieur de Beilièvre, de vous avoir en sa saincte garde.
Escripl à Blois, le xxi° jour de novembre
Caterine.
PlNART^.
1576. — 38 novembre.
Orig. Dépôt de la guerre à Paris, vol. V, p. 357.
A MONSIEUR DE L'ISLE
Monsieur de Lisie, j ay esté absente d'auprès du Roy mon filz quelque temps, travaillant toujours à donner l'ei-me establissement à
ser ce qui sera nécessaire pour remectre ce royaume en son ancienne forme et dijjnité et surtout au soulagement de raesdicis subjectz avec désir de veoir les princes, seigneurs et gentilsliommes auprès de moy, pour les favoriser auclant que firent oncques mes prédécesseurs, et affin que tout ce que dessus se puisse mieulx elTectuer, voulant pourveoir au licencyement des tkystres et Suisses, qui ont esté à mon secours, j'ay voulu, avant que partir de Paris veoir et faire la résolution de tout ce que se peult fournir pour satisfaire à leur payement, après y avoir moy mesmes depuis ladicle pacilTicafion continuellement vacqué comme aussi la royne ma mère, afin qu'ilz puissent bientôt eslre hors de mon royaume, comme j'espère de bref, qu'ils seront, estans lesdictz reislres de ceste heure en chemin pour cesl esfect.n ' Pinart qui a signé cette lettre écrivait le même jour à M. de Bellièvro : tr Je vous asseureray que la reyne mère n'yra pas avant la fin des Estais Géneraulx veoir le Roy de Navarre et prince de Condé, mais qu'elle envoyé M' de Biron pour persuader au Roy de Navarre et prince de Condé de venir aux Kstats ou y envoyer quel- (lu'uii des leurs. Je ne sçay ce qu'ilz en feront.» ( Même volume, f 371.)
la paix en ce royaume et remédier aux empeschemenls que (juelques-uns, qui ne s'y peuvent sitosl ranger, y voudroienl encore mettre à présent. Je suis revenue icy trouver mondict sieur et filz, ayant ce contentement d'y voir mon fils le duc d'Anjou si bien réconcilié que j'espère qu'il n'y aura désormais en eux qu'une mesme volonté à la conservation et grandeur de ceste couronne et que ceste assemblée si notable des Estais Généraux ne se départira s'en prendre une bonne résolution sur les moyens de rendre la paix asseurée et durable. Je me remeltray du surplus des affaires à ce que le Roy monsieur mon fils vous en escrit, priant Dieu vous avoir en sa garde.
Caterine.
Escript à Blois, le xxm"™" jour de novembre 157G.
33 novembre.
Copie. BiW. nat, , Cinq cents Coibert, n" 345, p. t33. Copie, Fonds Dupuy, n'' 35o , f^ 38.
A MONSIEUR DABAIN.
Monsieur d'Abain, encore que je lusse partie, il y a près de six sepmaines, en intention de me rendre à Congnac, où se debvoit trouver le roy de Navarre, pour adviser et traicler entre nous des moyens de bieu estabiir la paix en ce royaulme, si est-ce que m'estant arrestée à Clienonceau pour attendre nouvelles de son acheminement audict Congnac, les choses ont esté mises eu (elle longueur de sa part sur diverses occasions et difficultez survenues, que, estant cependant escheu le temps assigné pour la tenue des Estais (Jénéraulx, le Roy monsieur mon filz s'est rendu en ceste ville, où l'estant venue attendre pour de nouveau conférer avec luy avant que passer plus oultro, il a trouvé bon de m'arrester
icy pour liiy assister en cesie assemblée, comme j'en ay esté aussy priée et requise par tous les députés des provinces qui sont venus. Cependant est arrivée vostre dépesche du xxix' du passé, laquelle j'ay veue et parlicullièrement ce que m'avez escript^; à quoy je ne vous feray aullrc responce en ce qui touche les affaires du Roy mondict sieur et fdz, me remectant à ce qu'il vous en escript et quant aux miennes, je in'asseure que les avez en telle recommandation que ne laisserez escouler les occasions qui se présenteront de me taire service, comme je vous en prie,
' Voici la lellro à laquelle Calherine fait allusion : tf Madame, le s' Horatio Ruscelai m'a l)aillé les lettres qu'il a pieu à Vostre Majesté m'escripre et m'a fait entendre la «réance qu'il avoit sur icellcs touchant son procès qui' je meltray peine d'effecluer, mais à cause de la moilalilé, laquelle n'a encores diminué juscpies icy en Lombardie, un chascun en est icy en telle frayeur, que tout néjfoce où il est question de deniers se peult malaisément exécuter, qui est cause que n'avons rien pou faire aux deux partis dont j'avoys cy devant escript ii la Majesté du Roy el à la vostre, ni raesmes à celui du cardinal Farni'so qui monstre pourtant désir y mettre fin; mais il s'oIVre tous les jours nouvelles dilTicultéz, lesquelli'S aveques ce que j'ay escript au Roy sont liien escusc que n'ay rien peu faire avec Sa Sainteté louchant le mont" de xsni" escus qu'il avoit pieu à Vos Majestez me conunander de traicter, el d'aultant que ledict Russelai s'est employé de tout ce qu'il a peu pour persuader Sadicte Sainteté d'entendre audict mont, elle lui en scait 1res mauvais gré, ayant prins opinion que c'estoit par son adverlisscuient et suscitations que Vos Majestez lui avoient proposé lel négoce, lequel n'a esté possible qu'elle aye voulu avoir agréables, cpielques seurctés que l'on luy aye pu proposer. Les nouvelles sont ces jours arrivées de la mort de l'Empereur. Le cardinal Morron est déjà vers Ferrare, de retour de son voyage à la diète, de laquelle il ne lapporte pas le fruit que l'on avoit espéré. Les Espagnols font tout ce qu'ils peuvent pour faire croire à Sa Saincteté que le Roy et Monseigneur veulent entendre aux affaires de Flandres.j) (Bibl. nat.. Cinq cents Colbert, n" 345, C G34.)
• Le mont de la Foi.
el le Créateur, Monsieur d'Abain, vous avoir en sa sainctc et digne garde.
Escript à Blois, le xxiii""" jour de noveinbie
Caterine.
1576. — 9 0 novembre.
Aul. Bibl. nul. , Fonils français, n« 3384, f° ia.
A MA COUSINE
M" LA MARESCHALLE DE DAMVILLE
Ma cousine, le sieur de Loucourt ayst arivé et aveques lui Chartier, qui nous ont tent aseuré deu désir que vostre mary ha de se voyr aseuré en la bonne gràse de son Iloy el de voyr nostre aseuré repos en cet royaume, que le Roy mon fils désire ausi lui donner toutes les sûretés qu'il désire et pour achever cet bon heuvrc, yl veult ([ue Monsieur de Montmorensis et vous le veniés Irover au plus lot, cet que vous prie fayre et m'en remé- Icnt sur la sufisanse du sieur de Loncourt qu'il vous dire cmplemcnt tout, je ne vous fayré plus longue lelre et priré Dieu vous (eiiyr en sa guarde.
De Bloys, ce xxv"" de novembre 1676.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
ir)7(). — !i() iioveuibre.
Orig. Bilil. nal., Fonds français, n' 3383, P aS.
A MON COUSIN
MONSIEUR L'AMIRAL DE VILLARS
Mon cousin, j'ai reçeii votre lettre et ay bien entendu et considéré ce que vous m'avez escript; sur quoy le Roy monsieur mon (ilz vous faict responce et entendre bien amplement son intention , qui me gardera de vous en faire aultre et plus long discours; seulement je vous diray la prochaine tenue des
Estais, et aussy que le roy de Navarre ne venoyt poinct ', comme il avoyt dict. Je n'ay peu passer plus avant à mon voyage et suis demeurée pour assister auxdicts Estats, priant Dieu vous tenir, mon cousin, en sa saiucte
Escript à Bloys, ce xxvi" jour de novembre
De su main : Mon cousin, san que les Aytats m'ont requise de demeurer, je vous heuse aie voyr hà Bourdeau ; mes j'espère que cete asanble'e métré si bon hordre par tout que Dieu nous fayré la gràse de demeurer en pays à jeamès, cet que je lui supplie, et vous, de vostre coûté, de ne vous laser d'estre encore hà Bourdeau.
Votre bonne cousine,
Gaterine.
1576. — 37 novembre.
Copie. Bibl. iiat. , Cinq cents Coibert, n" 366, i^ 32i.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, le Roy monsieur mon fils et moy escrivons au duc de Mantoue pour luy faire entendre ce que vous avez mandé des trois mille escus qu'il vous a envoyez par le gentilhomme qui vous est venu trouver de sa part, et l'en remercier, le priant vouloir parfournir le surplus. Ge sera à vous à en poursuivre l'cffect, comme le temps vous en ouvrira les moyens et pour n'avoir chose à adjouster aux dépêches que nous avons naguières faites je feray fin , priant Dieu , Mon-
' Le secrétaire d'État, M. de. Sauve, avait écrit, le 23 oclobre à l'amiral : irhc Roy ayant entendu le relus que ceiilx de Bordeaux ont fait de recevoir eu leur ville le roy de Navarre, désire que vous y acheminiez pour les y disposer.» (Même volume, f 2.3.) Catherine de Médicis. — v.
sieur du Ferrier, qu'il vous ait en sa saiucte
Gaterine.
Escrit à Blois, ce xxvi'"' jour de novembre.
1576. — [Décembre.]
Aul. Bill. ual. , Fonds français, n° 66a5, f 54.
D0N^ÉE À U. DE BIRON
Je voklrès que le Roy donnât instruction aycripte et sinée de sa mayn au sieur de Biron et lui dist qu'i luy donne sa dernière volonté et qu'il n'i a personne au monde qui lui puise fayre paser aultre que ayent dist cet qu'il a [dist], si se n'étoyt la conpasion qu'il a de son peuple, qu'il ne s'en feût jeamès rétracté, encore qu'il n'aye lé moyen tels qu'i lui en seroyt de besoyn , car alla ^ fin y lé troveroyt et prendroyt tout, ne payeroyt ni deble ni rente ny à Francoys, ny à estranger pour s'ayder et en venir hà but^; mes voyent la fulle^ de son peuple, la désobéisanse de ses villes et la conpasion qu'il ann é, yl s'et résoleu de fayre la pays, mes (ju'i la veullet au condityon qui s'en suivent : à savoyr que, là au aysl'' aultée la nouvelle religion, neulement ne veull qu'elc y souit remise, ni que l'on fase aysersisé: que l'on lui rende toutes les villes qu'il tienet par tout son royaume; qu'il ne souilplus parlé d'aullre joustise que l'aurdinayrc de Court soverayne, ay^ aultres, come siège présidiaulx et acolumés san plus de chambres mis parlies; qu'il ne pensèl avoyr ni aycoles ni sy-
' Alla, à la.
- But, bnu(.
' FuHe, foule.
' An nyst, ou osl. 5 Ay, el.
tUI'niWEItlE HATIOXALC.
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nodes, ni fayrc neule asanblaye et s'il veulèt seuretë pour eulx, leurs biens, femmes, enfans qu i les demandât teles qui les desirèt et qu'il puise leur baller, l'eusèldedemenderdes villes, pourveu que ce ne feut aultre que celle que pour leur seureté leur ha été acordé par le dernier liaydist et dans ysèles pouront fayrc tout cet que yl voldront sans ayslre ne repris ne recherchés et rendront toutes les aultres pour aystre remise, corne sont celles que à pre'sant aubéisèt au Roy, et la noblesse ne scré recherchée neulement en leur mayson et y vivron en liberté' de consiense et en toutes sûretés, toutes chauses pasnye aubiiées, et remis tous en leur honneurs et biens et le tout jeusiiucs à cet que par un consile général ou aultre tenue des Aytas sera avisé pour par tous lé plus dous moyens réunir tous ces sugès et (juc Dieu leur faire la grâce de se reconestre; et quant alla Chérité je ne la conpren poynt entre celles qui leurs ont aysté acordée, car ayl a esté ballée à Monsieur et la fault, asleure qu'il et ysi, la rendre.
El faull (pie le roy de Navarre cet délibère de n'cstre aultrement governeur de la Guiènc (pic eystoit son grent père <|ui lésoit l'ayre tout au lieutenant cl lui n'eu avoyt que le non et quant au niareschal Denviile le fault contenter d'aultre chause et qu'il remette le gouvernement de Languedoc entre lé miu du Uoy, afin (ju'il ni aye plus de aucasion de défiense.
1576. — .3 décemliro.
Ciipic. BiW. not. , FonJs Dupuy, n° 35o , f Sg.
A MONSIEUR IVABAIN,
SUilH DE LA liOCUK-POZW.
Monsieur D'Abain , vous verrez ce que ie Roy monsieur mon filz vous esciipt en responce
ERLNE DE MÉUICIS.
de vostre dernière dépesche ' et d'aultant qu'il ny a en la lettre que m'avez escripte rien de particulier, à quoy ne vous soyt par luy satisffaict, cela sera cause que je ne vous feray la présente plus longue, attendant ce que me manderez avoir avancé en mes affaires pour là dessus prendre résolution et vous en mander ma volonté, priant Dieu, Monsieur d'Abain, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Bloys, le m' jourde décembre 1 576.
Catkrine.
' Voici la lellrfi de Henri 111 à laciuelle Catherine se reporte : frMonsi('ur d'AI>ain, la dernière dépesche que je vous ay faicle vous satisfera de responce à la plus pari des poincts de la voslre du xni" du passé, mesmes en ce qui concerne le nouveau siège ([ue Sa Sainteté veull liaillcr aux amhassadours cl ce que vous aurez à faire pour le re(;ard du Transilvain, si on le recoyt à presler l'ohesdience , comme par vos iellres je congnois le chemin luy en eslre ouvert, vous ayant mandé ce que je désire et entendre que vous laciez en tous les deux, dont, à ceste occasion il n'escliel vous dire aidire cliose par la présente. Pour le regard du cardinal de Saitili' Croix, je désire luy donner entière salisfaclion et contentement comme vous av cy devant escript toucliant la pension de laquelle le rapilaine Grille ie poursuit , et A cet elïcri j'ay diTnièremenl escript audicl (Jiille (|u'il ayt à s'en déporter, sans plus molester les fermiers et agents dudict sieur cardinal, luy promeclanl de luy en bailler la récompense sur autres pièces ou luy donner mesmes des premiers bénéfices qui vaqueront jusqu'à la valleur de ladicto pension et par mesme moyen j'ay mandé à mon cousin le niareschal de Retz de traiter avec luy, afTm de le faire condescendre et où il ne le voudroit pas faire, qu'il ne lui permelle de procéder à aucune exécution, pour raison de ce, contre les gens dudict cardinal ne aul- Iremenl les en molester, en sorte que j'estime qu'il n'en aura plus jieine ni cnnuy. ce que vous luy pouvez faire entendre et (pie j'auray toujours en reconunandation ce qui lui touche, comme mérite la dévotion (pi'il a au bien de mes alTaires jusques icy. J'escris au cardinal Farnèse la lettre que vous trouverez avec la présente pour l'inviter autant plus à cITectuer le party (pi'il vous a cy devant promis, dont vous luy ferez instance qu'il y satisfasse et me servir de ses deniers aux affaires où vous sçavez (pi'ilz sont destinez. ti (Même volume, f SSg.)
1576. — 0 décembre.
Orig. Bibl. iiol, Fonds français, n" 3333, f ai.
A MON COUSIM
MONSIEUR DE DAMVILLE
Mon cousin, vous congnoistrez par la dépesche que vous recevrez pre'senlement du Roy monsieur mon filz touchant l'élection qu'il a faicte des président et conseillers, qui restoient à pourveoir pour parfaire la chambre de Montpellier, le désir qu'il a qu'elle soit bientost establye et ses subjectz de delà satisfaictz de tout ce qui peuit servir à les maintenir en repos; à quoy il s'asseure que vous tiendrez tousjours la main, comme requiert le devoir de vostre charge et la fiance qu'il a en vous. Je ne vous diray sur ce aultre chose pour ceste heure, me remetant à ce qu'il vous escript, priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ait en sa saincle et digne garde.
Escriptà Bloys, le v°jour de décembre 1 676.
Vôtres bonne cousine,
Caterine.
1576. — 7 décembre.
0ri{j. Bibl. nat.. Fonds français, n" 3389, f" 39.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, j'ay reçeu voslre lettre du xxiiii""' du passé, par laquelle vous m'asseurez d'une chose que je désire ynfiniment et eusse esté bien aise d'entendre les particularilez et raisons qui vous donnent telle asseurance. J'ay veu par vostredicte lettre l'offre que vous me faictes de m'envoyer des oyseaulx prins en la montaigne d'Aragne, mesnies des faucons sors, je vous en remercye et vous envoie ung lacquay qui s'entend à les penser, par lequel je vous prie les m'envoyer et pour ce que cesdicls foulcons ne sont pas
encore sages je vous prie m'en envoyer quelque un avec eulx qui leur serve de maistre et de conducteur, priant Dieu, Monsieur de Matignon, vous avoir en sa saincte garde.
Escrip à Bloys, le vu" jour de décembre i57r3.
Caterine.
1576. — 7 décembie.
Imprimé flans les Additmts aux Mémoires de Caslebiau, t. III, p. /ii)5.
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE
Monsieur de Mauvissière,.le cappitaine Jacob, que vous appeliez Mamiche, a ce jourd'huy présenté la lettre que m'avez escripte sans date en sa laveur, aflîn qu'il pût demeurer par deçà auprès du sieur Paulet, à présent icy ambassadeur de ma bonne seur et cousine la royne d'Angleterre, comme il a cy-devant l'aict durant les légations des sieurs Walsingham cl Dale, ce qui lui a esté volontiers accordé, puisqu'il est envoyé de la part de ladicte dame Royne; mais aussi comme je lui ay dit, il faut bien qu'il se comporte autrement qu'il n'a cy-devanl faict; car il est tout certain qu'il a usé de très mauvais ofiSces etfort préjudiciables durant les troubles auparavant le décès du feu Roy (Jharles monsieur mon fils, ce que je veux bien penser qui estoit contre !e vouloir de ladicte Rovne, aussy qu'il ne le fera doresnavant plus, comme je luy ay dict fort expressément, ains qu'il est besoin que tous les bons serviteurs de nous et de ladicte dame Royne fassent , comme ils doivent doresnavant , ce qui leur sera possible pour entretenir iiostre bonne et commune amitié '.
Escript à Blois, le 7 décembre 1676.
Caterine.
' Cette lettre dans les addilions aux mémoires de Ca- Iborine a été mise au bas d'mie lettre de Henri Ht, p. A()5.
1576. — lO décembre.
Aul. Dibl. nat. , Fonds français, n° 3soi, f° 79.
A MONSIEUR DE DVMVILLE,
MARESCIML DE FRANCE.
Mon cousin, je suis bien ayse d'avoir ouï parler cet porteur Charlyer vostre segreleyre et de quoy vous l'avés envoyé ysi ni'asseurer que cerés bien satisfayst (juanl l'auré oui parier de la bonne volante et aseurense que vous porte et pouvés prendre du Roy et de moy, car fesant cet qu'il nous ha aseuré que désirés de feire tout ce que conestrés aystre agréable au Roy et pour son servise et repos entier de cet royaume, ehause que, cet Téfeclués, cet la plus belle sûreté que pouriés désirer et avoyr; car je vous promès et le vous dis en vérité que cet Dieu nous fest la grâse de conduire cet fest alla fia que le Roy désire, qui est hà l'honneur de Dieu, conservation de tous ses sugès aultenl d'un parti que d'aullre, je vous puis aseurer de vous revoyr aultent en la bonne grâse de vostre Roy que la pouvés désirer et en toutes les sûretés <iue vous soyés jeamès veu encore que de steure. Vous prie ne croyre que ni le Roy ni moy nous souit jeamès tombé dans le ceour de vous fayre ni mal ni à vostre vye ni à votre personne et que ceulx qui vous vculet tenir eu CCS alarmes, cet pour vous guarder de prendre le servise de votre Roy tèle que devés d'un bon Roy, fort homme de bien, creygnent Dieu et ayment son honneur et réputation aultent que prinse qui fust ni seré jeamès et de moy pareillement, qui ay la pareille volante et ne veoldré la voyr pas seulement pansé, de peur que Dieu m'en punit sur mes enfans, car cet la plus grande qui me saroyt fayre; donc je vous prie me croyre, vous raseurer et servir le Roy et cet royaulme.
cornent ont fest les vôtres et vous serviré un prinse qui n'en seré yngrast et fayré beaucoup pour vous et vostre maysou, pour laquele me suis enployé tousjour en cet que j'é peu et fayré encore de meillur ceur, vous voyent résolu à cet que je sais et qu'é de votre devoyr, et, pour vous rendre à jeamès content et heureulx, je prie à Dieu qu'i vous y fase si bien résuldre que bien tost en sautions les ayfets et ce royaume en puise demeurer en repos. De Rloys, cet xvi de décembre.
Votre bonne cousine,
Caterixe.
1576. — 20 décembre.
Imprimé ilans 1rs Adilitiona aux Mémoires de CastclnaUj t. III, p. 195.
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE
Monsieur de Mauvissiere, encore que par la lettre du Roy monsieur mon fils > vous soyez
1 Voici la lettre de Henri Ht à laquelle s'en remet Catherine : » Monsieur de Mauvissiere, j'ai veu par vos dépesches dos xx et hviii du mois passé et du présent que le sieur d'Aidiigny avoit charge de négocier par de là de la part des Estais des Pays-Bas la responce qu'il en a rapportée et en quels termes vous avez connu qu'ils en sont. J'ay vu aussy les nouvelles que vous avez du cosié d'Escosse, le peu de santé que ma sœur la reine d'icelluy pays a rapporté des bains, où elle esloit allée", i'establissement de commissaires pour juger des déprédations en Angleterre, les divers discours et interprétations qui se font sur le retour de mon frère le duc d'Anjou près de moy et finalement les demandes sur lesquelles aucuns du Conseil de la reine d'Angleterre vous ont requis leur donner éclaircissement, ayant reçu plaisir de voir par vosdictes dépêches toutes ces particularités dessusdictes; mais pour répondre aux principaux points d'icelles, je vous diray qu'il me semble qu'au lieu de prendre en mauvaise part que mondict frère me soit de luy-mesme venu franchement trouver selon la
• Les bains de Buxton. Voir les lettres de Marie Stuart à M. de Mauvissiere ot du 3o juillet à Elisabeth (I,abanoff, recueil des lellres de Marie Stuart, IV, \>. 'io^ et 333).
LETTRES DE GATH
amplement et entièrement satisfaict au contenu de vos dernières de'pesches, si vous feray-je ceste cy pour vous dire que ceux qui font par de ià ces discours que vous escrivez sur la main levée des affaires de ce royaume, sont gens emportez de passion et poussez d'envie et de jalousie de ceulx qui ont tant fait que de remédier aux maux et troubles de cedict royaume et ont été moyen de rassembler mon fils le duc d'Anjou avec le Roy son frère; en quoy si je me suis employée de l'affection que je devois comme mère d'eux deux et avec beaucoup de peine et de travail, si reconnois-je que nous tenons ce bien de la main de Dieu, qui ne nous a jamais délaissez au milieu des grandes afflictions que nous avons eues. C'est
fraternelle amitié que nous avons ensemble, l'on doit louer Dieu que ce soit pour le bien, repos et salut de ce royaume et pour y fortifier davantage la paix et union et aussi la paix et amitié que j'ay avec les princes mes voisins. Et quant aux bruits des Ligues que m'escrivez au contraire par de là qui courent, ce sont choses qui viennent de l'artifice et invention des cervaux passionnez et qui désirent rendre mes actions suspectes, pour tenir en défiance , non seulement mes sujets les uns avec les autres, mais aussi ladicte reine d'Angleterre avec moy, combien que je n'aye aullre plus grande alVection que d'entretenir la paix et le repos entre mes peuples et vivre en bonne voisinance et amitié avec icelle reine, comme les efïetz le feront toujours connoistre avec les occasions que s'en présenteront. Aussi peu est-il de ce que m'écrivez pareillement que l'on dit par de là du mariage de raondict frère le duc d'Anjou avec l'une des Infantes d'Espagne mes nièces, n'y ayant encore esté pensé de nostre costé ; mais vous sçavez que tels discours sont en la liberté d'un cbascun et c'est bien fait à vous de recueillir soigneusement et m'advertir de tout ce qui s'en dit, sans rien obmetlre, comme vous avez fait cy-devant, pour le regard du fait dos déprédations qu'ilz font démonstration de vouloir faire raison par de là à mes sujets, je feray que les effets s'en ensuivent, comme en semblable je feray par les commissaires que j'ay députez faire justice par deçà très bonne et très prompte de ce que paroitra avoir esté pris et déprédé sur les Angiois. Vous avez vu par ma dernière dépéclie
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à vous, lorsqu'on vous en parle, de ne demeurer pas muet, mais y respondre vertueusement, faisant connoistre à ceux là qu'ils ne sont pas bien advertis de nos actions et déportements et qu'ils ne considèrent assez avant la grandeur et importance des affaires que nous avons eues, dont nous sonmies hors, grâce à Dieu, et espère tant en sa bonté qu'il nous maintiendra et conservera en la paix et repos qu'il lui a plu nous donner, me remettant au surplus aux lettres du Hoy monsieur mon fils, je prieray Dieu, Monsieur de Mauvissière, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escrit à Blois, le 20' jour de décembre.
Caterine.
le commencement de la tenue de mes Etats généraux; les jours qui sont passez depuis ont esté employez en conférences et communications des députez de toutes les provinces de mon royaume; pour réduire les cahiers de leurs remontrances en un général, afin d'en faire faire propositions au jour qui sera pris cy après pour cet effet. Les députez de mon frère le roi de Navarre et de mon cousin le prince de Coudé sont arrivez depuis quelques jours pour la tenue desdicts Étals généraux. Pour la fin de cette lettre je puis vous diie que, grâces à Dieu, toutes choses sont jusques à ceste heure par tout mon royaume en bon et paisible estât, restant ceulx de la religion prétendue réformée quasi hors des doutes où ils estoienl, à ce que m'ont dit lesdicts députez de mesdicts frère et cousin , sur les asseurances que je leur ay faict donner par mes gouverneurs et lieutenants généraux en mes provinces de la volonté que j'ay de les maintenir en paix et repos , comme je puis dire sans déguisement que c'est mon intention, ayant mandé partout que les catholicques et lesdicls de la religion se prissent en protection les uns des aullres, afin qu'ilz se puissent remecire tous en bonne amitié, sçachanl que de la paix dépend la restauration des pertes et ruines advenues en mon royaume par cette mauvaise guerre intestine.^ (Escript à Blois, le \x décembre 1567, même volume, p. hg6. )
" Le a3 décembre, sir Paulet écrivait à WaUingham :
«L'on dit que la Molle est parti pour l'Espagne pour arranger le mariage du duc d'Anjou avec l'Infaiite.n ( Calendar of State paperSy 157C, p. /i83.)
1D76. — ri 2 décemliro.
Orig. Bil>l. nal. , Fonds français, u° 3383, f 117.
A MONSIEUR
LE MARQUIS DE VILLARS
tDMIRAL DE FnANCB.
Mon cousin , j'ay laid veoir au Roy monsieur mon filz toutes les lettres particullières que vous m'avez escriptes, sur lesquelles il a advisé vous envoyer ce courrier avecques la de'pesche qu'il vous porte; tant y a, mon cousin, qu'il fault pourveoir dextrement par delà à la scurcté des villes et places plus importantes, atRn que sur ces nouveauk renmemens et defSences, il n'en puisse mésadvenir. Cependant nous mectons peyne icy de trouver les moyens de londer un repos si assuré en ce royaume que sur iceiluy chacun j)ar cy après se puisse reposer sans [)lus être subject, comme nous avons esté depuis quelques années, aux fantasies et insolences de ceulx qui oui accoustunié de prolFitcr des troubles et de la guerre. En quoy j'es|)ère en Dieu qu'il assistera la bonne et sincère intention, de laquelle y ])rocedde le Roy monsieur mon iilz et toute ceste nobb^ assistance et priant Dieu, mou cousin, (juil vous tienne en sa sainte garde.
De Bloys, le \\ii""'"iourde décembre 157 G.
[k sa main : Je vous prie, mon cousin, re-
guardé à cet (|ue tous ces bruis ne souint cause
de fayre perdre les villes qui tienet encore pour
le Roy, comme je m'aseure cerés bien l'ayre
si destrement que rien ne s'altèreré du repos
que le Roy désire aystre conservé partout
avecque la seureté dédiste villes.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
9 5 déceml)re.
Orig. Bibl. nat., Cint] cents Colbort, n' ag, P 3oo. A MON COUSIN
LE PRmCE DE CONDÉ.
Mon cousin, je vous asseure que le Roy monsieur mon filz est très mal content de ce qui s'est passé à la Rochelle ^ despuis que vous
' La seule annonce de la venue du prince de Coudé avait été l'occasion de grandes divisions à la Rochelle. Le maire et les principaux haliilanls auraient voulu que dans les circonstances aciuellcs il la différât; à la suite de longues discussions , il lut décidé qu'on lui enverrait une dcputalion et qu'on lui imposerait certaines coudilions : la première, qu'il ne viendrait qu'avec une suite très restreinte; la seconde qu'il prendrait l'engagement de respecter les privilèges et les franchises de la ville. Le prince les accepta et, au lieu de venir par terre, il s'embarqua !> Brouago et en débarquant à la Rochelle, fidèle à sa ])arole, il n'amena avec lui que M. de Montagu et huit autres gentilshommes. A mi-chemin de son logis, le maire et les échevius vinrent à sa rencontre et lui souhaitèrent la bienvenue. Le lendemain, il se rendit à i'hôlel de ville, où le maire et les échevins l'attendaient. L'entrée en avait été laissée libre, et le peuple avait rempli la salle. Prenant le premier la parole, Condé rappela ce qu'il avait fait pour la cause de la religion et , en particulier, pour leur ville; il rappela la mort glorieuse de son père à Jarnac; puis, venant à parler de l'indignité des procédés dont on avait usé envers lui, en lui refusant l'entrée de leur ville et prenant à partie le maire qui en avait été l'instigateur : (tQuc je sache de vous, Monsieur, lui dit-il, quels sont ceux qui ont eu si mauvaise opinion de moi, qu'ils m'ont refusé l'entrée de vos murs avec telle indignité et telle ingratitude que tout homme moins que moi en ressentirait l'injure. Je ne partirai de ce lien, je vous l'affirme, que vous n'ayez satisfait à ce que je requiers de vous aussi affectueusement que jo puis, et que vous n'ayez répondu à ma demande; il me semble que j'ai quelque droit à être écouté.n
D'une voix que l'on entendait à peine, le maire balbutia quelques excuses et, pour répondre au prince, s'en remit à Pierre Homme, demandant au prince de l'écouter avec patience. (tN'interprétez pas, prince, comme une offense, dit celui-ci, la prière que nous vous avons faite
y estes arrivé, aussy n'y a-t-il raison riuolconque d'en avoir usé de ceste f'açou. Je vous prie, d'aultant que vous désirez vous conserver sa bonne grâce, que cela soit rabiiié le plus tost que faire se pourra, et l'informer au vray
d'iiboi'd de remellro voire dépnil; elle ne provient pas de mauvaise volonlé à votre endroit; le seul molil de notre conduite, c'est le bruit de la guerre qui commençait à se répandre. Nos frères de Poitiers, de Niort, de Fonlenay nous représentaient le mal qui leur adviendrait si nous vous recevions dans nos murs; ils le considéraient comme une déclaration de guerre. Ne prenez donc pas, prince, en mauvaise part ce que,' jusqu'ici, nous avons fait; n'y voyez aucune mauvaise intention. i
Le prince répondit d'un Ion plus radouci : «D'autant qu'il ne se voit que trop quelle apparence il y a de quelque trouble ou remuement de ménage en ce royaume par les forces catholiques tant de pied que de cheval que l'on dit prèles à marcher, les ligues et complots de nos ennemis tant dans que dehors ce royaume, le passage de don Juan d'Autriche et d'un légat du pape cl l'accès et communication qu'ils ont eu au conseil, passant par la cour où ils arrivèrent au mémo jour et par divers endroits, toutes lesquelles choses nous pourroient assez tenir en cervelle à cause des divers jugements et sinistres impressions que beaucoup de personnes s'en donnoienl; pour cela il me sembla bon de venir eu cette ville, aliu que, étant tous ensemble bien unis et alliés, puissions aviser des moyens les plus doux pour nous conserver et maintenir en saine conscience la paix qu'il a plu à Dieu nous doimer et de laquelle vous ne pouvez ignorei- que je n'aye clé la principale cause. Ma venue donc n'a pas été pour prendre les armes, comme aucuns de vous ont été si imprudents de publier; car pour bien garder le repos que nous nous sommes acquis au prix de notre sang, il ne faut pas penser être du premier coup ni bon ni salutaire de venir sans armes, mais bien plustot me semble nécessaire empêcher la rupture de la paix par sages avis et bonnes prévoyancesn.
Et ce qui dans sa bouclie parut étrange, il engagea les Rochellois d'envoyer des députés à la reine mère pour la congratuler et la remercier des peines et travaux qu'elle prenait pour l'accord et union de ce qui ne semblait pas encore bien résolu ni rétabli.
Le peuple couvrit d'acclamations celte dernière réplique. (La Popelinière, Histoire de France, t. II, p. 332 et suiv. Cnleiidar of Sliite papers (157^1, 157.').)
de tout ce qui s'est passé, suivant ce qu'il vous mande par le capitaine La Boissière, sur lequel me remectant, je prie Dieu qu'il vous ayt, mou cousin, en sa saincte et digne garde.
EscripI à Bloys, le xxv" jour de décembre
Vostre bonne cousine.
Caterine.
janvier.
Copie. Bibl. nal. , Ciini cents Colbert, n° ai). P' 3ai.
Fonds français, 11° 33a3, !- 3.
Imprinnî dans les Mémoires du duc de devers, t. II, p. 227.
SIR LE FAIT DE LA PAIX OE DE LA GUERIIE
Je ne puis que louer grandement Dieu d'avoir veu et ouy prendre une si belle et une si saincte résolution à mon Roy et filz, laquelle je croy et ne double poinct que Dieu assistera et favorisera, puis qu'il postpose tous les hazards et tous les maux qui luy en pourroient advenir à son honneur et gloire et qu'il luy donnera les moyens pour la mectre en exécution , veu que n'en voulez ny le sang ny la vie ny les biens de voz subjectz, mais ce qui est plus que juste et raisonnable, estant en l'aage de commander absolument et que sans contredite les Roys voz prédécesseurs ont esté sans difficulté obévs de tous leurs commandemens, et nul ne doit trouver esirange, si vous voyant homme, et tous voz voisins obéys, quelques commandemens qu'ilz ayent faictz , veaans a la couronne et eslablissement de religion , encores qu'elle fut contraire à celle que de tout temps avoit esté reçeue dans le royaume et estatz, si vous, qui estes catliolicque, qui estes né dans un royaume où tous voz prédécesseurs Roys
n'ont jamais voulu souffrir qu'il y eu aye eu un autre; si quand vous avez eu l'aage vous ayez voulu suivre la trace de voz ancestres et que ayez eu crainte que Dieu ne se couroucast contre vous et ce pauvre royaume, qui , depuis le grand malheur advenu de la mort du Roy mon Seigneur, que ceste secte y a prins pied, ayant veu les batailles gaignées, ny paiz que l'on aye faicte, que l'on aye peu mectre le repos entre les subjectz, ny les Roy s y ayant peu prospérer, ny estre obéys, crains et aymez comme de tout temps ont accoustumé de l'estre. Qui nous doibt bien faire cognoistre que ceste tolérance est Irùs desplaisante à Dieu et que vous l'ayant mis dans le cœur, qu'il veut a\oir pitié de ce royaume et le remettre en son entier et accoustumé ordre, que par la minorité des Roys voz frères a esté désordonné et l'impuissance de la Royne vostre mère, n'estant assistée de tous pour la division des grans, n'a peu faire que couler le temps, vous conserver le royaume entier sans estrangicr, et voz personnes pour, quand seriez en l'aage qu'estes, feissiez ce que vous faictes, chose qu'elle s'asseure que Dieu aura si agréable, (|u'il vous fera la grâce de la achever à son honneur au repos et conservation de ce royaume et vostre grande réputation et utilité; et encores qu'il faille avoir ceste ferme fiance en luy, si est-ce qu'il ne fault pour cela négliger les moyens qu'il vous met en main, et le premier que je pense qui \ous sera le plus utile et à luy le plus agréable; car il n'avme ])as n\ la vengeance ny la rruaulté, qui sont deux choses que la guerre faict exercer et qui sert plus aux particuliers qu'aux Rois, je loue Dieu vous en veoir du tout alién(' pour ceste raison et pour la pitié de vostre pauvre peuple, qui a tant souffert et pour avoir cogneu estre vostre volunlé, s'il est possible, d'exescuter vostre résolution, sans venir au/, armes, et que tous
eussions à chercher et penser les moiens les plus propres et convenables pour cest effect, et le vous baillissions par escript. Je n'ay voulu faillir à mectre le mien icy encores, qu'après tant de grans personnages je ne vous y puisse apporter que la congnoissance par cest escript, conmie en tout autre chose, de la volonté et désir que j'ay de vous veoir régner en la grâce de Dieu et aussi heureusement que nul des Roys voz prédécesseurs ayent jamais faict, et ceste affection vous fera excuser ce que j'en pourois dire de mal à propos.
Pour commencer à vous dire mon advis, monsieur mon filz, que ne jiouvez mieux faire que ce (ju'avez desjà faict, d'envoyer le s"^ de Biron de vostre part vers le roy de Navarre et autres vers le prince de Condé et le mareschal d'Anville, chacun accompaigné de ceulx des Estatz, et si bien instruielz de vostre voulonté que j'ay grande espérance (jue, congnoissant la bonté de quoy usez envers eulx, qu'ils ne sei'ont pas si obstinez qu'ilz ne recongnoisscnt ce qu'ilz doibvent et se remcctent en vostre obéissance, ce que faisant, c'est ce que pouvons tous désirer. Et quand le roy de Navarre, pour l'allée du s' de Biron ne vouldroit rien faire, je croy qu'il est plus que nécessaire qu'i envolez Monsieur de Montpencier, lequel, pour estre prince tel qu'il est de sa maison et d'aage, est à croire qu'il le respectera et croyra plus que nul autre, tant pour ce que j'ay dici , que pour s'asseurer, oullre la conservation cl repos de ce royaume, il désire celle de leur maison et espère qu'avec ce qu'il luy dira de vostre part et luy faisant congnoistre le bien et le mal qui lui peut advenir de vous désobéir ou obéyr, que cela luy fera jK'User à faire ce qu'il doiht; et vouidrois que, ainsi que Monsieur de Biron luy dira que Mons' de Montpensier y va, qu'il dist aussi à la princesse de Navarre comme de luy mesme, sans
parler ny de vous iiy de moy, qu'il y va de son intérest, si ie roy de Navarre vous obe'issoit et vint à la court, que l'on pourrait faire le mariag^e de mon filz avec elle et qu'il en parlast à la gouvernante, a6n quelle persuadast au roy de Navarre de se condescendre à vostre volonté, et aussi qu'il en parlast à Mons"' de Foix et luy remonstrast le grand bien que ce luy seroit à luy mesme , estant près du roy de Navarre il y a long temps, si à ceste heure on voyoit qu'il embrassast ce faict et satisfast au commandement du Roy; et arrivant après Mons'' de Montpencier vouidrois qu'il continuast les mesmes langages, sans toufesfois nous alléguer ny obliger ny vous ny moy; et qu'il dist que je m'acheniinerois, incontinant les Estais achevez, avec sa femme pour l'aller veoir et la luy mener et trouve qu'il est plus que nécessaire que ledict S"' de Montpencier, si en aille au plus tosl, car je trouve qu'il fera deux effectz, l'un pour estre prince tel qu'il est et de aage comme desjà j'ay dict, il le croira plus tost, et ne le croyant, je vouidrois qui luy dist que vous acheminerez inconlinant pour aller veoir vostre pais de Guyenne , ce que voyant et n'ayant toutes les forces prestes, vouidrois qu'il print congé de luy et s'allât mettre dedans Bordeaux, oîj il fist appeler toute la noblesse et ceulx qui sont voz bons subjectz pour le venir trouver, qui seroit cause que ayant, comme dit est, le roy de Navarre ses forces prestes et que Mons' de Montpencier retirerait tout à luy soubs le bruict de vostre venue, que ledict Roy de Navarre ne l'ayant peu gaigner, se retireroit en son pays de Béarn, et l'alée de Mons' de Montpencier, ainsi comme vous est plus que nécessaire; car, s'il ne peult faire ce que désirez par la voye douce, il l'efectue par ceste autre moien, et vous conserve la Guyenne jusques à vostre venue. Voilà quant au roy de Na- Catherike ne Mibicis. — v.
varre ce que je pense qu'il fera, s'il ne se re-
met en vostre bonne grâce, et que le mareschal d'Anville ne luy assiste ; car, s'il luy assistoil et ne vous vouloit obéyr, je craindrois qui le persuadast assembler des forces et à s'arrester dans la Guyenne et le conseillast de retenir Mons' de Montpencier pour cmpescher qu'il ne feist l'efect que j'ay dit cy dessus; à qu-oy je vouidrois pourveoir en délibérant de ceste heure en moy mesmes quel personnage je pourrois envoyer pour assembler des forces et retirer les hommes, de peur qu'ils n'allassent de l'autre costé, en attendant que vous mesme y marchissiez, afin de conserver les villes en vostre obéissance et conforter un chacun à vous servir; voilà quant au roy de Navarre. Quant au Prince de Condé, j'ay opinion que, si le roy de Navarre s'accorde et le mareschal d'Anville, qu'il en fera de mesme, ou ne le faisant, je vouidrois mander à Mons' du Lude et à Mons' de Ruffec d'assembler tout ce qui pourroient de forces tant des associations que des garnisons qui seroient ordonnez dans le pays, tant de gens d'armes, que d'autres pour empescher ledict prince de rien surprendre dans le pays ny de se joindre avec le roy de Navarre, ce que voiant ne pouvoir faire, il se retirera, à mon advis, en Allemaigne ou en Angleterre, pour essayer d'avoir quelque secours, chose qui ne me faict pas grand peur, mais que on y mette l'ordre que je diray ci-après.
Quant au inareschal d'Anville, c'est celuy-là que je crains le plus, d'autant qu'il a plus d'entendement, de expérience et de suitte. Et pour ceste occasion je dis qu'il ne fault rien espargner à le gaigner, car de luy doibt venir à mon advis nostre bien ou nostre mai; s'il obéit, le roy de Navarre et le prince de Condc demeurent sans grand conseil et conduicte et leur est osté la plus grande partie de leurs
lUrnitll ItlB !<iTIONALE.
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lorces; car il est à estimer que tous les Catholicques associez les abandonneront et se reiiiectront en l'obéissance de leur Roy et tout le Languedoc remis pour servir au Roy d'hommes et d'argent, qui est les affoiblir doublement, car ce qu'ilz avotent, nous l'aurons. Il est à croire que le visconte de Turaine, le conte de Vantadour et autres ses parens, amys et serviteurs, qui ont beaucoup de moien, l'ayant suivy pour leur perle et ruyne, par plus forte raison reviendront avecques luy pour leur conservation, et se remettre en la bonne grâce de leur Roy; par quoy je reviens à dire qu'il le fauit avoir et luy offrir et tenir tout ce que l'on pensera et pourra conside'rer (jui le puisse osier de la grand desfiance et craincle en (juoy il est, cl pour cest effect outre ce que lui avez envoyé, je voudrois m'aider du moien de Mons' de Savoye vers luy, ainsi que ceuix qui despendent dudict mareschal vous ont dict, et luy mander que, quand au faict du S'-Esprit, se remectant comme il doibt, non seulement voulez que là il soit recogneu pour gouverneur et y commande, mais dans Toulouze, Narbonne et partout autant jamais gouverneur aye esté.
Mais, si pas un des trois nu se vouloit accommoder à vostre volonté, l'aull estre asseuré qu'en prenant ceste résolution y penseront avoir moien de se défendre et de vous atta- (|uer, pour à quoy résister et en demourer le maislre, comme la raison le veult, je vouldrois de ceste heure y penser et pourveoir, comme s'ilz s'estoient déclarez. Et d'autant (|ue sans argent ne pouvez ny vous conserver, nv les ranger à vostre obéissance par force, je vouldrois que fissiez commandement à une domye douzaine de personnes que tous les jours ilz s'assemblassent et regardassent les inoiens que l'on pourroit avoir pour faire un fond d'un million de livres; car sans argent
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on a beau à vous conseiller et vous résouldre, car vous ne sçauriez rien faire. Et oultre cela je vouldrois escrire au Pape et luy faire remonstrer ce que vous faictes pour l'honneur de Dieu, que vous luy priez qu'il vous doint le moien de pouvoir achever un si bon et si sainct œuvre, en vous baillant durant quatre mois deux cens mille francz par mois; car si vous avez la guerre, que Dieu ne vueille, je vouldrois faire ung effort si grand que la longueur du temps ne ruinast le royaulme.
Et pour cest effect voudrois avoir trois armées fortes : à sçavoir une en Languedoc, en cas que le mareschal se déclare, que je voudrois estre menée par vostre frère, assisté de Mons' de Nevers et autres capitaines que adviseriez et que ladicte armée fust de dix mil hommes de pied, de sept à huict cens hommes d'armes, oultre ce qu'il pourroit tirer des associations de ces pays de par delà, et dix canons et six longues coulevrines et poudres et boulet/, pour tirer cinq mil coups; cai' je ne vouldrois pas que s'amusast à place qui lui peust ruyncr son armée, mais les briser et prendre celles qu'aisément Ton pourroit avoir; voilà pour le Languedoc (jui favorisera la Provence et le Daulphiné, où je vouldrois que quelques gouverneurs fussent avec quelques forces, seulement poui' conserver les pays et qu'ils eussent tous si bonne intelligence ensemble (ju'en un besoin ilz se secourussent l'un l'autre.
Je désirerois aussi ([u'en Bourgongne et Champagne les gouverneurs y feussenl et eussent des forces oultre les vostres ordinaires, tant des associations, que une levée de reistres preste de quatre mil chevaulx, au cas qu'ilz en eussent affaire pour résister, s'il en venoit d'autres et qui s'entendissent si bien ensemble et avec les colonelz, qui auroient faict la retenue, qu'ilz eussent moien d'estre plus tost
prestz que les aultres n'eussent passé le Rin, afin de les combattre avant qu'ils entrassent au royaume: car tout notre mal est venu de les avoir laissé entrer, et je ne vouldrois pas que loutes ces forces mangeassent le peuple, mais qu'elles fussent tellement ordonnées qu'elles fussent prestes pour lorsqu'on en auroit affaire.
Quant à vous, je vouldrois qu'incontinent après les Estatz vous achemiuissiez eii la Guyenne avec vostre maison et trois cens hommes d'armes, voz douze cens Suisses, que voudrois remplir jusques à trois mil, et voz gardes françoises, les faire de quatre mil; qu'eussiez quatre canons, deux longues coulevrines et pour tirer cinq mil coups, et que M''deMontpensierou celui que vous enverrez en sa place, s'acheminast de Bordeaux vers vous, avec sept cens hommes d'armes, dix ou douze mille hommes de pied, dix canons, quatre couleuvrines et pour tirer cinq mille coups; il faudroit qu'en venant vers vous et ncloyant vostre chemin, afin que, vous marchant, ne trouvissiez rien qui ne vous obéit et, s'il y avoit quelque chose de trop fort, il les bridast et vous en passissiez plus loing; car estant le Roy et n'estant ceste guerre contre estrangiers, mais contre voz subjectz, il me semble qu'il y va de vostre réputation, qu'où vous serez, tout vous obéisse; pour cost efect, je vouldrois, comme j'ay desjà dict, que Mons"' de Montpencier marchast avec ce que dessus, devant vous, mesme après qu'il vous aura joinct, qu'il face tousjours le chemin libre et ce qu'il prendroit de faire razer et chasiier ceulx qui l'auroient mérité. Et quant vous arriveriez, user de miséricorde à ce qui resteroit. Et d'autant qu'il est à craindre que, pour vous divertir, ilz ne feissent passer quelques gens vers Paris, je voudrois que envoyassiez Mons'' de Mercure en Auvergne et en tous les pays de
delà, accompagné de telles forces et tels capitaines que adviseriez avecques les associations du pavs et les bons subjectz et serviteurs qu'i avez pour les tenir renfermez tous en la Guyenne et au Languedoc, comme me semble que feriez par le moien de l'armée que baillerez à vostre frère, la vostre et ce ([u'auroit Mons'' de Mercure, et pense qu'en auriez bien tost le bout, en ce faisant; car il n'est pas à croire que les tenans ainsi aculez , encoi'es que le prince de Condé fusl allé en Allemaigne, qu'ilz ayent puissance de pouvoir rien amener en ce royaume, mettant l'ordre que j'ay desjà dict en Champaigne, Bourgongne, Daufiné et Piovence. Et afin que du reste du royaume, où il n'y auroit le danger ny la guerre, vous en puissiez estre aydé et voz pauvres subjectz soulagez , je voudrois que commandissiez à tous ceulx, qui ont charge dans icelles provinces, qu'ilz eussent à faire soulager tous les subjectz, les desgarnir de toutes sortes de gens de guerre, et les maintenir en tout repos et tranquilité et , afin de les exempter des garnisons, eu faire sortir tous ceulx de qui on auroit soupçon , ou qui pourroient mal faire, et voudrois que missiez quelque homme sage et bien avisé, qui vous fust bien affectionné, dedans Paris pour toutes les occasions qui pourroient advenir. Voilà ce qui me semble. Si avez la guerre, je voudrois, pour vous ayder à paier voz armées, que prinsiez tous les biens de ceux qui porteront les armes contre vous et en baillissiez une partie à l'église et clergé de vostre royaume et qu'en prinsiez autant à peu près d'eux; que les vendissiez, vous en trouveriez grand argent ou du leur n'en trouveriez rien, et de l'autre partie qui resteroil en recompensissiez ceulx qui vous serviroient, et desquels vos ennemis pilleront les biens et bruslcront les maisons.
Et en ce pendant que n'estes ny en paix
ny en guerre, je vouldrois pour empescher de l'avoir, que fissiez donner ordre par toutes voz provinces que l'on print garde tellement à voz villes qu ilz n'en surpriusent plus; pour cest effect qu'ilz fermassent les portes et prissent les armes avec exprès commandement de ne faire mal ne desplaisir à nul huguenot; mais les prinsent en leur protection, pourveu qu'ilz se continsent sans rien troubler. Et vouldrois aussy que feissioz prendre garde aux pontz et passages, afin qu'ilz ne s'en saisissent, et rompre ceulx qui seront de plus d'importance, et si l'on pouvoil reprendre la Charité, l'on vous feroit un graud service et en rompre le pont. Voilà tout l'ordre que je désirerois pour ceste heure estre mis par toutes voz provinces.
Et pour empescher en tout ce qui vous seroit possible de venir à la guerre, je désirerois qu'euvoissiez au plus lost en Allemaigne vers les Princes, comme l'avez délibéré, qui sera cause que ne m'y estendray d'avantage; mais je cuide bien que rien ne vous fera plus tost rendre lobéissance qu'ilz vous doivent, par douceur que leur osier les moiens de vous pouvoir mal faire.
Et pour ce qu'ilz disent (|ue ses associations ne serviront guères, je vouldrois que ceulx qui yront vers eulx fussent bien certains que lesdicts associés, non seullement se sont associés pour vous servir de leurs personnes, mais qu'ilz baillent une somme d'argent pour entretenir la ([uantité d'hommes de cheval et de gens de pied, qui sera par vous advisée pour tant de temps (ju'il y aura guerre civille en France.
Je désirerois que les Estatz prinsent sur eulx à paier en ceste présente année tout ce que vous devez et qui est assigné à voz créanciers et les rentes constituées, afin qu'eussiez le moyen d'entretenir voslrc maison et Estât et la guerre, s'il la vous fault faire, et l'année
prochaine vous faire entrer au revenu que avez eu et reprendriez à payer voz debtes, en deschargeant vostre royaume, qui pour ceste année les auroit payées ; que si cela ne s'entend assez clair, je vous feray parler à celuy qui me fa proposé et espère qu'il vous fera un bon service.
Si je oublie quelque chose, je vous prie m'excuser et recevoir non le mauvais escript, mais la bonne affection et volonté que j'ay de vous veoir obéy, servy et auctorisé, comme les Roys vos prédécesseurs '.
1577. — 9 janvier.
Aut. Archives àf Turin,
A MON FRÈRE
MONSIEUR LE DUC DE SAVOYE
Mou frère, je n'é voleu fallir par La Mole, présant porteur, vous fayre cet mot pour vous dire coment le Roy mon fils et moy ayent entendu que cet marioyt la fille de la ctmtese de Pancalier, avons ayté bien ayse que le Maréchal son frère" souit aie au noses pour avoyr cet bien de vou^ voyr et communiquer aucouue chause qui concerne le servise du Roy et le bien et repos de cet royaume où vous pouvés beaucoup ayder et fayre, de sorte que
' Voir dans les Cinq cents Colbert, n° 99, et dans le premier volume des Mémoires du duc de Nevers, les avis donnés par le duc d'Anjou, frère du roi, le cardinal de Bourbon, le duc de Montpensier et son fils le prince Dauphin, le cardinal de Guise, ie duc Henri de Guise, le duc de Mayenne, le maréchal de Cessé, les s" de Biron, de Birague, de Morvilliers, de Limoges, de Lénoncourt, de Bellièvrc, enfin celui du duc de Nevers. \'oir également ie Juiirnal des Etais de Blois (même volume); les n°' 3398, 3335 et 3339 du fonds français; Picot, Histoire des Etals géiéraux; les États généraux (1589), t. IX, 111.
- Albert de Gondi, maréchal de Beiz.
les chauses puisent prendre une si bonne fin que Dieu en souit servi , le royaume conservé elle Roy iiaubéi et réunir tous ceuix qui ont d'aullre foys fuyst service à cet royaume et leur prédéséseur, telement en son aubéisance que eulx et leur mayson seront à jeamès en seureté et auront aultent de part en sa bonne gràse qu'il saroyent désirer et vous prie, mon frère, ne creyndre de aseurer telement le maréchal Danville qu'il se puise résouldre à se remetrc, coment yl doivt, à toutes les volontés du Roy; car je veulx que tout le mal qu'il en auré que Ton me le fase et que Dieu m'en envoy aultent; car, cornent je vous ay si dessus dist, croyés qu'il seré plus heureux et plus content qu'il n'a esté depuis notre grent malheur de la mort du Roy monsigneur et sachant coment l'aymiés ay aymé cet que enn' est resté, je ni'aseure qu'il fayré tel aufise que nous en en voyron l'éfaict que en désirons ; cet que je prie à Dieu vous en fayre la gràse et vous donner cet que désiré et, me remetent sur le maréchal de Retz, fayré fin à la présente.
De Bloys, cet viiii" jour jeanvier 1677.
Vostre bonne seur,
Caterine.
1577. — 8 janvier.
Aut. Archives de Turiu.
A MON FILS
MONSIEUR LE PRINCE DE PIÉMONT
Mon Gis, La Mole, présant porteur, vous dire si au long de toutes nos novelles que ne vous fayré la presante longue et ceré ceulement pour tousjour vous réfréchir la mémoyre de vostre mère, puisque noslre malheur vous ha aulté la plus verteueuse et aymable qui fust jeamès, et vous prie croyre que je l'ay tent dans le ceour que le plus grent heui' que cerès
avoyr, c'et ' vous eu servir en toutes les aucasions qui cet- présanteront et me voldrés enployer, et le plus grent plésir que puis resevoyr, c'et de savoyr sovent de vos novelles et quant auls nostres je me en remetré sur ledist La Mole, qui seré cause que fayré lin, priant Dieu vous layre croytre eu santé, félicité et toutes vertus.
De Bloys, cet viii™ de jeanvier 1577.
Vostre bonne mère,
Caterixe.
1577. — i5 janvier.
Copie, lîibi. nat. , Fonds Dupuy, u" 35o, t° 4i.
A MONSIEUR D'ABAIN.
Monsieur d'Abain, vous verres par la lettre que le Roy ^ monsieur mon fîlz vous escript la
' Cet, c'est.
' Cet, ce.
^ Voici la lettre au roi : trMoiisieur d'Abain, mes actions passées ont donné si évident tesraoionage du zèle et de la révérence que j'ay à la saincte foy et religion catholicque, apostolicque et romaine que chascun peut aisément juger avec quel regret et déplaisir j'ay jusques à présent tolléré le cours d'aultre religion contraire à icelle, pressé de la nécessité du temps et de la compassion que j'avois de tant de maulx et caianiitez que je voyois souffrir à mes bons subjectz par le moyen de la guerre, qui a esté cause de me faire condescendre aux conditions que l'on sçayt cy devant avoyr esté par moy passées, espérant que, les armes posées, les esirangers sortis de ce royanlme et mon frère n'estant plus engaigé parmi eulx, je pourrois plus facilement parvenir à mon désir, qui est qu'il n'y eust en mon royauhne aultre exercice de religion que de la catholicque, soubz laquelle j'ay toujours désiré de pouvoir réunir mes subjectz à l'imitation et exemple de tous mes prédécesseurs, qui en ont esté très dévotz professeurs et non moins affectionnez défenseurs, aussy pour le tiltre qu'ilz m'ont laissé de Roy Très Chrestien, lequel je ne veux moins mériter par mes œuvres qu'il m'appartient justement par légitime succession d'iceulx, qui a esté cause que, encores que ceulx de mes Eslatz eussent résolu de m'en
rësolution qu'il a prise de ne permectre en ce royaulme auitre exercice de religion que de la catlioiicque et le besoing qu'il a pour les
requérir, j'ay de ma propre volonté et sans que cela soit venu d'antre que de moy seul ny d'aucune remontrance et persuasion d'aucun prince ny avec quel quc> ce soit, voulu déclarer ma volunté et résolution en cesl endroict, ayant advisé de la faire entendre à tous mes subjeclz mcsmes au roy de Navarre, prince de Condé et mareschal de Dampville, vers lesquelz j'ay envoyé aulcuns personnages de qualité pour les en esclaircir et les exhorter de s'y vouloir conformer et ay bien voulu advertir Sa Sainteté de madicto résolution, luy escrivant à cesle fin la lettre que vous trouverez avec la présente, dont vous verrez la teneur par la copie cy enclose, laquelle vous luy présenterez et luy ferez bien entendre suivant le contenu cy dessus que mon intention a tousjours esté telle, quelque chose que ayt passé au contraire et que ce que j'en ay fait a esté de moy-mesnie, induict de ma seule volonté, ce que j'ay bien voullii vous exprimer particulièrement, affin que si aucuns le vouloient attribuer à quelque requcste et persuasion d'autruy pour diminuer l'opinion et l'an'cction que j'y ay, vous en puissiez parler et respondre selon la vérité, estant délibéré de n'esparjjner aulcune chose qui soit en mon pouvoir ny ma propre vie pour souslonir la dij;nilé de la saincte église et celle de Sa Sainteté et du S' Siège. Vous lui direz que je ne me puis promettre que ceulx qui s'en sont dégagez y veuillent de bon gré revenir, comme leurs déporlemonts le font assez rongnoisire, s'estant sur l'opinion seule qu'ilz ont conceue de ceste même volonté, avant la publication d'icelle, emparé et saisi de plusieurs villes et places eu diverses provinces; au moyen de quoy sera nécessaire, pour exécuter ma bonne intention, de faire un grand effort et à ceste fin je lais estât de dresser trois grosses armées tant pour les presser vivement es lieux qu'ilz occupent que pour empesrlier l'entrée aux estrangers qu'ilz pourroient appeler, ce que je ne pourray faire sans une extrême despense, à laquelle il me seroit impossible de satisfaire, sans eslre aydé d'ailleurs que des moyens de ce royaulme, pour estre mes finances la plus part aliénées par rentes constituées sur icelles, le reste affecté et cngaigé au paiement des debtes, dont je suis demeuré charge à l'occasion des précédentes guerres et mes subgectz si appauvris de la longue continuation d'icelles que je n'en pourray tirer le secours qui sera nécessaire et requis à une telle entreprinse. A ceste cause vous supplierez Sa Saincleté que.
armëes qu'il luy conviendra entretenir d'estre secouru de Sa Saintt-té, qui me gardera, me remectant sur ce qu'il vous en mande bien
comme chef de l'église et de la religion catlioiicque, il luy plaise assister ma volonté si saincte de ses moyens, m'accordant durant six mois (dans lesquels j'espère que Dieu me favorisera du succez que je désire), la somme de cinquante mille escuz par chascun moys, pour ra'ayder à soustenir, et faire l'effort qui sera nécessaire; vous luy pourrez renionsirer de quelle conséquence a la manutention de sa dignité et dudict S' Siège la conservalion de ce royaulme en la dévotion d'icelluy; qu'il ne fault doubler que les estrangers, qui s'en sont distraicls , estimeront mon entreprise les regarder si avant, qu'ilz emploieront leurs forces et moyens pour l'empesclier, comme ilz ont cy devant favorisé ceulz de leur party et opinion; que par mesme et plus fort argument il est raisonnable et nécessaire que je sois assisté par ceux auxquels ma cause est commune en cest endroict; spécialement par Sa Saincteté, veu qu'il s'agit en tout de Testât de l'église, le bien duquel est si conjoinct avec celluy de ce loyaulme que, si les affaires avoient mauvais succez par deçà, (que Dieu ne veuille!) Sa Saincteté en sentiroit bien lost le dommage; que, par le moyeu du secours que je luy demande, non seullement le faii me sera plus facile à porter; mais aussy messubjectz prenans de la meill' lire espérance de mon dessaing s'esvertueront aultant plus libéralement à y contribuer de leurs faculléz. Plusieurs aultres raisons peuvent estre admenées sur ce subject que je remectz à vostre bon jugement selon que ses responces vous en donneront occasion. Au surplus ayant différé quelques jours de respondre à voz lettres du xi"" du passé, ceste? cy suffira tant à icelles que aux subséquentes du xxnii'"' que j'ay depuis rp(;eues. Le secrétaire de Sa Saincteté, de la venue duquel vous m'advertissiez par les premières, arriva icy bien tost après la réception d'icelles, et l'ay depuis ouv sur la charge qu'il avoit de Sa Saincteté, à laquelle je désire donner toute la satisfaction que je pourray touchant ses affaires du ConUit, comme elle rngnoislra, si les choses en peuvent succéder selon la résolution que nous en avons là dessus prinse par l'advis mesme de son Nunce et de sondict secrétaire, que je m'assure n'auront failly de luy eu mander les particularitez, desquelles à ceste occasion je ne vous feray pour ceste heure autre discours. J'ay eu bien agréable la protestation qu'avez faict faire sur la proposition de la dépesche d'un évesché de Polongne, afin de ne laisser riens passer auprès de Sa
amplement, de vous faire plus longue lellre que (Je priei' le Créateur qu'il vous ayl, Mousit'ur d'Abain, en sa saiucte et digne garde.
Escript à Bloys, le xv janvier 1677.
Gaterine.
Files.
Saincteté, pour le regard dudicl royaiiime an préjudice de mon droict, j'ay aussy esté bien aise (pie le party du caidinal Farnèse ayt eslé conclud et effeclué, el d'enleiidre tous les autres points desquolz par vosdictes deux lettres vous m'avez donné advis. A tant je prie Dieu \ous avoir, Monsieur D'Abain, en sa saincte garde. Escript à Bloys. (Même volume, f l\o.) Voici la lettre de Henri [II que M. d'Abain devait remettre au pape : trTrés Sainct Père, Encores que noz actions passées ayent assez faict congnoislre à tout le monde le fervent zèle que uous avons a la restauration et manutention de la saincte foy et religion catholicquo , toutesfois n'en estans par là assez satisfaicts en nous mesmes, nous avons, de nostre propre inclination, sans actendre siu- ce aulcune requête ny persuasion , résolu de réunir tous noz subgectz soubz ladicte religion et n'en poinct souffrir d'aultre en ce royaulme , ce que nous avons envoyé signilïier aux roy de Navarre, prince de Cimdé et mareschal de Dampville par aulcuns personnages notables, avec charge de les exhorter qii'ilz se veuillent conformer à une si bonne et saincte résolution pour le bien universel de cest Estât, et en avons bien voullu advertir Vostre Saincteté, allin que par ceste déclaration elle ayl aultanl plus clère congnoissance de l'iniL'i'ieur de nostre cœur, et d'aultant que par les depportemens de ceux qui se sont distraicts de l'obéissance de l'Eglise , nous voyons jà évidemment qu'ilz n'ont volonté de se ranger à ceste raison, et qu'il nous sera nécessaire pour mectre à cffect nostre délibération d'avoir et dresser de grandes forces, dont nous seroit impossible porter la despence sans estre secouru d'ailleurs que des moyens de ce royaulme espuisé et ruyné , comme il est , des guerres précédentes. A ceste cause, nous avons donné charge au sieur D'Abain , nostre ambassadeur auprès de Vostre Sainclelc, de la supplier de nous vouloir secourir en une si saincte et juste entreprise, concernant principallement la dignité de l'Eglise et celle de Vostre Saincteté et du Sainct Siège apdostolique. Sur qiioy sera le bon plaisir d'icelle donner bénigne audience audict S' D'Abain en ce qu'il luy dira de nostre part, comme elle feroit à nous
1577. — 2G janvier.
Imprimt'- dans ii'S Additiotis nux Mi-iiioiri'R de Cunlehitfu , t. III, p. 5oo.
A MONSIEUR DE MAUVISSIERE.
Monsieur de Mauvissière, le Roy monsieur
mon fils vous lait une si ample dépesche ^ pour
mesmos. Priant à tant Dieu, Très Sainct Père, qu'il veudle Vostre Saincteté conserver au bon régime et gouvernement de sa saincte Eglise. Escript à Bloys, le sv janvier 1.577 (même volume, {"lit).
' Voici la lettre de Henri HI à laquelle Catherine fait allusion : rrJe vous diray que quant au propos du mariage d'entre ladicte dame reine et mon frère le duc d'Anjou, c'est chose dont il ne fault pas parler, car cela iui pourroit faire tort ailleurs, s'estant non pas de ceste heure, mais il y a trop longtemps bien connu que icelle reine n'a oncques le désir de se marier. Toutefois, si l'on vous en parle encore, vous y respondrez le plus honnestemenl qu'il vous sera possible et sans néanmoins leur donner aucune espérance que l'on veuille lenouer et remettre ledict propos en avant. Quant aux cinquante mille livres dont Ton vous parle si souvent, je veux bien croire que icelle reine les devoit au feu comte Palatin. Toutefois le duc Jean Casimir son 61s a dit beaucoup de fois clairement qu'ils avoient esté fournis par elle pour la levée des reitres, estant chose qu'il a vérifiée de lui-même et si notoirement fait connoître, qu'il n'en faut point douter. Toutefois vous en parlerez aussi en tels termes, si l'on vous en dit encore quelque chose, que cela ne puisse estre cause de la tenir en doute et déGance de moy et des miens; car il faut au temps où nous sommes, ne pas faire bien souvent semblant de voir si clair en tels déportements, estant plus grand besoin qu'il ne fiit oncques que vous veilliez et regardiez fort exactement à faire si bien envers icelle reine et ses ministres que tant de mauvaises choses, qui se sont faites et tramées durant ces troubles par de là aux préjudices de nos traités et de notre aniilié si expressément jurée, ne se fassent plus, ne doutant pas qu'à présent que ceux de la nouvelle opinion démontrent de se vouloir émouvoir et recommencer les troubles, ils ne reconnnencent aussi à rechercher par de là tous les moyens et assistance qu'ilz en ont cy-devant eus, afin de s'en prévaloir et ayder plus que jamais, comme il ne faut douter qu'ilz feront, et qu'ilz n'y soient aussi admis, s'ilz ne sont pas par vous éclairez de bien près et que, à toutes heures, selon les
response à celles qui! n oit ey-devant reçeues de vous, que pour n'user de redite, je ne vous feray pas longue lettre, si n'est pour vous dire qu'il fault que vous ayez l'œil ouvert plus que jamais , à ce que , sur l'occasion des choses pre'sentes contenues en la despeche de mondict sieur filz, il ne se fasse rien au préjudice de son service par les menées et pratiques de ceux de la nouvelle religion , qui veulent recommencer les (roubles en ce royaume; mais contenez toutes choses le plus doucement (juc vous pourrez, asseurant la reine d'Angleterre et ses ministres que nous ne désirons rien tant que de voir tous nos sujets réunis les uns avec les autres en bonne amilii'; à quoy nous avons toujours travaillé jusques à ceste heure, auttant qu'il nous a esté possible, comme vous avez pu voir par les despèches que vous ont esté cy-devant faites, auxquelles me remellanl, je prieray Dieu, Monsieur de Mauvissière, vous avoir eu sa saincte et digne garde.
Escril à Blois, le aC janvier i^i']'].
Caterine.
occasions que y verrez naislre, vous en faictes vives et fermes remontrances à ladicte reine et à scsdlcts ministres. J"ay grandi-' espérance aux voyages des s" Biron et Doignon et puis aux personnages noiabcis que chacun des trois Ordres et Estais de mon royaume ont envoyé devers mes frères et cousin le Roy de Navarre et prince do Condé et aussi vers le marcsclial Damville et , outre cela, j'ay envoyé encore après mon oncle le duc de Montpensier et je suis bien asseuré qu'il fera tout ce que je luy ay commandé et usera de toutes les bonnes et grandes remontrances et persuasions pour ramener mondict frère le roy de Navarre et aussi mon cousin le prince de Condé, et en ce faisant emposcber les troubles que chacun voit où nous allons retomber, si Dieu ne nous fait pas la grâce qu'ils se veuillent ranger et réunir à la droite intention que j'ay de les conserver, comme mérite la proximité dont ils m'altouchent et maintenir mon royaume en paix et union.:! (Même volume, p. I>g8).
1577. — ■2-j janvier.
Aut. Bibi. nal. , Fonds français, ii" 338 'i , f" i6.
A MONSIEUR DE DAMVILLE
Mon cousin, le Viguier que conoysés s'an retourne ver vous pour l'aucasion que conoystrés, cet' qui ni'é cause que ne vous en fayré redyte et seulement vous priré de volouir bien considérer cet que vous dire ledist Viguier et monsirer à cet coup vostre entyère bonne volante et ne voloyr aystre cause de tent de mal que aporteré la guerre à cet royaume, de qui vous et lé vostres avés reseu tent de bien et d'honneurs et vous aseurer de la parole et promese du Iloy mon fils , qui aymeroyt mieulx mouryr que fallir à ses pronieses et paroles et, de ma part, cet^ je conoysés aultrement que aveques le servise du Roy et de cet royauDie vostre entière sûreté, ne vous en voldrès pas aseurer ne m'en mêler, cornent je l'ays et prie à Dieu vous voulouir faire prendre ausi bon consel que le Roy et cet royaume vous en soyt teneu ^.
De Bloys, cet xxvii""' de jeanvier 1677.
Vostre bonne cousine,
Catebine.
' Cet, ce.
- Cet, si.
' Voir dans le n° 3333 les lettres écrites par Henri 111 au maréchal Damville pour l'amener à une entière soumission. Dans celle du C raai-s (f 4 1) il lui accorde le marquisat de Saluées, à la charge qu'il lui fasse rendre toutes les villes de son gouvernement, et notamment Nimes et Castres. Dans une lettre du 30 mai il revient sur l'octroi qu'il avait fait à Damville du marqjisat de Saluées et il écrit à Charles de Birague : ttMon cousin, In mareschal Damville m'a faict entendre qu'il s'est du tout résolu d'embrasser mon service, comme je désirois, dont je me veuU tellement asseurer que aussitost j'ay résolu de luy bailler forces et autres moyens pour cssaier de ranger à mon obéissance ceulx de la nouvelle opinion, comme l'occasion s'en présente fort à propos sur ceste révolte qu'il espère les empesclier et attendant que
LETTRES DE GATH
1577. — 29 janvier.
Orig. An-h. des Mi^dicis ii Florence, dalla citala filza A73. A MON COUSIN
MONS™"» LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon coiisiu, nous avions ry devant assez congneu l'ami lye' que vous avez tousjours porte'e à ceste couronne; mais le sieur de Blancmesnil, à son retour de deçà, par le re'cit qu'il nous a faict de l'iionneste dcclaracion que vous avez i'aicte sur l'occasion de son volage, accompaigne'e de tous offices gracieux, nous en a beaucop augmente' l'opinion de laquelle vous pouvez cstre asseurc? qu'il n'y aura l'aulte de correspondance de nostre part, et que chérissant vostre amityé, comme je faictz, tant pour vostre vertu, que pour le lien de nature qui est entre nous, je ne laisseray jamais passer aucune occasion qui puisse servir, la fortiffier et estraindre d'avantaige, que je ne l'employé; à ceste fin, priant sur ce le Créateur, mon cousin, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Amboise, le xix' jour de janvier
Vostre bonne cousine.
Caterine.
1577. — 29 janvier.
Orig. Bibl. nal. , Fonds français, u° 3i83, f 3i.
A MONSIEUR LE MARQUIS DE VILLARS
AHIBAL DE rniNCB.
Mon cousin, le Roy monsieur mon filz fait response si ample à la vosire qu'il a reçeu du
les choses soient en estât de pouvoir effectuer ce que je liiy ay promis pour le regard du marquisat de Saluées, j'ay advisé, sur la crainte où il pourroit estre de sa femme et de ses enfans parmy les dangers de la guerre dudict pays, de luy bailler en ceste heure le chasleau de Rcvel el le palais dudict lieu pour les y pouvoir retirer en sûreté n (T 53).
Catheiune de MtDlCIS. V.
ERINE DE MÉDICIS. 2il
xvi° du pre'seut que je n'y puys rien adjouster, sinon que il me despla ist infiny ment d'entendre que les choses aillent si mal de ce costé là, vous advisant que le Hoy monsieur mon filz faict ce qu'il peult pour ceste heure y pourveoir en attendant la fin de ceste assemblée d'Estals ' ; qu'il est et délibère résolu d'aller par delà, pour employer sa personne propre à la conservation et deffence de ce qui sy justement luy appartient. Cependant, mon cousin, je vous pryeray, suivant ce qu'il vous mande et l'affection que je scay que vous portez à son service, de faire au mieulx que vous pourrez, ainsi que je m'asseure que vous ferez bien.
' Le danger était réel, car voici ce qui se passa en l'assemblée de la noblesse, le lendemain : «Monseigneur frère unique du Roy est venu el a remonstré la nécessité des affaires de ce royaume en plusieurs endroilz ausquels ceulx de la nouvelle opinion se sont eslevez en armes et ont occupé plusieurs villes, en haine de ce que le Roy, à la requeste de ses Eslatz a résolu et arresté ne souffrir qu'en son royaume soit exercée aultre religion que la catholicque, apostolicque et romaine"; à cause de quoy Sa Majesté est délibérée non seulement d'empescher leurs pernicieux desseins, mais les contraindre par toutes voyes à obéir à une si juste et si saincte délibération. Toutefois, autant que ses moyens sont épuisés, par les misères du passé, il s'assure tant de la bonne volonté de ses sujets, singulièrement de ceulx de la noblesse de laquelle il est le chef, qu'ilz ne fauldront jamais do le servir, de l'aider de toute leur puissance, et effectuer une cause si sainte." (Bibl. nat,. Cinq cents Colbert, n° 16, P 1 16.) De Thou nomme, comme accompagnant le duc d'Anjou, le duc de Nevers et le duc de Mayenne; il vint aussi à l'assemblée du Tiers-Etat el c'est Morvilliers qui porta la parole en son nom.
■ Le 97 janvier, M. de Brosses écrivait à M. d'Humière» , de Blois : «Sa Majesté m'a asseuié qu'il ne veult que une religion à son royaume et la maintiendra jusqu'à' la dernière goutte de son sanif, qui me fait vous sujjplier de loujoiu's vouloir continuer notre association , parce qu'il court bruit icy que les Picards se refroidisseul.n (Bibl. nat., F. fran(;ais, n° 33ag , T i33.) Voir lettres du même, p. i3cj et i4o (même volume).
Escript à Bioys, le xxix' jour de janvier
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1577. — 1" lévrier.
Aiit. BiM. Dat., Ancien fonds français, n*" 3338 , f* 1 r*.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE DUC DE i\EMOLRS.
Mou cousin, vous envoyent le Roy le sieur de Leslan, jo u'é volou faliir vous fayre cet mot, non pour vous monder de nos novelles; car yl vous dire' tout, mes [)our vous prier de vous aseurer de moy, corne de la milleure parente et amye que avés et aurés et qui désire auilcnt s'anployer en tout cet que auré de moyen pour cet qui vous touche et de cet qui vous peult aporler contentement et me remetent sur sa sulisanse fayré fin, priant Dieu vous donner ausi bonne santé que la vous désire,
Vostre bonne cousine,
Caterine.
De Bloys, cet premier jour do fo'vrier
1577. • — 5 février.
Copi*". lîiltl- nat., Parlement, n" 99, i" SG.
A MESSIEURS LES GENS
TENANS LA CODI! DD PARLEMENT DE PARIS
Messieurs, je suis liien fort aise que le Roy monsieur mou filz vous ayt octroyé la requeste que vous hiy avez faict par les s" de TAage et Lemaistre présents porteurs , vous priant croire et estre asseuroz qu'on toutes les occasions qui se présenteront pour le {jénéral et le particulier de vous, je prendray toujours la main que vous en soyez gratiffiez et d'aussi bon cœur
que je prie Dieu, Messieurs, vous avoir en sa saincte et digne garde '.
Escript à Blois, le sixiesme février 1577.
Caterine.
PiNART.
1577. — 1 1 février.
Aul. Archives de Turin.
A MON FILS
MONSIEUR LE PRINCE DE PIÉMONT
Mon fils, cet à cet coup qu'il fault que vons fasié paroystre d'où aytes sorti et l'amour (|ue portés au Uiiy mon fils et le désir que avés de le voyr en repos et tout cet royaume, envoyent le Roy le maréchal de Rets et l'évêque de Paris son frère ver Monsieur de Savoye [pour la aucasion que entendre de houx que faciès ver Monsieur de Savoyo], de façon que aveque sa bonne volonté lui faciès enbraser cel fest de tele façon que en puisions avoyr le fruit que en désirons et le repos en cet royaume tieul - que à jeaniès vous en serons teneus et non qui nous augmente la volante en votre endroyt, estent fils de Madame, ([ui m'est ausi vive dans le ceour (|ue cet je la voyis et que j'é tenl aymée et honnorée; car rien que aystre son enfent ne me peult plus vous fayre aymeret désirer vous voyr contont; mes, afin que tout cet royaume vous en soyt aubligè, car vous ayment comcnt je foys, je désire que
' Henri III île son colé écrivait : <tVou,s ferez chose qui nous sera très agréable de signer l'associalion générale que faisons faire par tout nostre roynunie sous nostie autorité, tous en corps, mais cliascun es quartiers de vos demourances sur les doul>les qui vous seront présentés par les quatemiers de vostre bonne Ville de Paris , estant Tordre que nous voulons y estre tenu, ainsi que l'avons escript aux échevins de nostre dicte Villen (même vol., P" 85); voir dans le premier volume des Mémoires de Nevers, p. 458, le formulaire de l'association.
2 Tieul, tel.
tous vous ayment corne moy. Je vous prie donc solicifer mondict sieur de Savoye de i)ien fayre cet que le Roy ly prie et je prie Dieu me fayre ]a gràse que par ayfest en toutes aucasions vous puise fayre conestre cet que vous dis de parole.
De Blois, cet xi" jour de fe'vrier 1577.
Votre bonne mère,
CATER1^E.
Cet ' n'esté du tout satysfayst de cet- que ave's demendé, ne vous en prenés que au nialheureuls temps que somes encore; cet povions avoyr repos, non en cela, mes conestre' en tout la bonne volunte' du Roy en votre endroyt.
1577. — 1 1 février.
Orig. Bibl. nal., Fonds français, n" 3383, f 3a.
A MONSIEDR
LE MARQUIS DE VILLARS
AMIRAL DE FRANCE
Mon cousin, nous sommes en très grande peine de plusieurs de'pesches qui vous ont este faictes par gens exprez, voyant par voz lettres que vous n'en avez reçeu aulcunes depuis le premier du moys passé, dont je ne m'esmerveille que soyez en grande perplexité; si vous recevez la présente, vous serez bien esclaircy de Tintention du Roy monsieur mon filz, lequel mande présentement à mou cousin Monsieur de Montpcnsier et aux sieurs de Biron et de Foix se retirer en la ville de Bourdeaulx, si tant est qu'ils congnoissent que mon filz le roy de Navarre ne se vueille conformer à l'intention du Roy monsieur mondict sieur et filz, et à cella d'adviser avecques vous à ce qui sera nécessaire de faire pour la con-
' Cet, si.
^ Cet, ce.
servalion du pays et de son service; à quoy je vous prye de con\ier mondict cousin par voz lettres et vous asseure tousjours de la continuation de ma bonne volunte, pryaut Dieu vous avoir en sa saincte garde.
Escripl à Blovs, le xi°™° jour de febvrier 1.^77.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1577. — iG février.
Copie. Bibl, uat. Fonds Dupuy, n" 35o, f" fia.
A MONSIEUR DABAIN.
Monsieur d'Abain, je ne vous diray rien de particulier louchant les affaires du Roy monsieur mon lilz dont il vous escript, d'aultant que je ne pourrois rien adjouster à ce que vous apprendrez de sou intention par le contenu de sa lettre et, n'estant la présente que pour l'accompagner, je ne la vous feray plus longue que pour prier Dieu vous avoir. Monsieur d'Abain, en sa saincte garde.
Monsieur d'Abain, je ne double que, congnoissant l'afiection qu'a le Roy monsieur mon filz de veoir bouorez du tiltre de cardinal ceux en faveur desquelz il en a faict requeste à Sa Sainteté, vous n'y faciez tout ce qui sera en vostre pouvoir; touteffois, d'aultant que c'est chose qu'il recepvra à grand contentement et que je désire aussi singulièrement, de ma part, je vous prie de ne laisser rien en arrière qui puisse advancer l'eflect de sadicte requeste, surtout que Monsieur ie Cliancellier soit des premiers ', suivant ce que le Roy monsieur mon filz vous on mande-.
' René de Birague.
- Le roi, en entre dans sa lettre, s'entretient de la protestation à faire, trsi ie Tniiisilvain est appelé à faire son obédience pour le rojaume de l'olojjrie'!. (Même volume, f lii v".)
Escript à Bloys, le xvi' jour de février
CxTERIINE.
FiSES.
1577. — 16 février.
Orig. BihI. nat., Cin(| crals Colbert . n° 367, P 358 c°.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, vous aurez si amplement response à toutes vos dernières despesches par la lettre que le Roy monsieur mon filz vous ëcril que je n'y pourrois rien adjoustcr, soit pour le regard du faicl des bagues et du dernier party, duquel vous m"avez l'ail entendre vous avoir esté dernièrement fait ouverture pour recouvrer sur icelles seize ou dix huit mil escus ou d'autres particularités contenues en vosdictes despesches '. Je me remottray donc à ce que le Roy mon Ois vous mande sur le tout-, sans vous faire la présente plus
' Le ]" février, du Ferrier avait écrit à la n-iiK" : yJe supi>lii> liés ImmlilemenlVostreMajesIé de croire, quelque chose que l'on parle ou bien esciive du contraire, que je me suis toujours contenté du payement de la partie des douze mil escus cl intérêts sans jamais avoir voulu faire entrer en cette d(^tte ce qui m'est dû d'ailleurs, montant plus de dix-sept mil livres, et que, s'il m'eùl esté possible de donner contentement aux créanciers en leur consignant le plus beau des rubis, je l'eusse fait; mais, comme j'ay souvent dit, ils n'ont affaire de telles joyes, mais d'arjjent comptant ou bien des respondans en banque; à qnoy le s' Horatio Rucellai auroit pu entendre, s'il l'eut voulu, par le moyen de son cousin, le principal de tous les banquiers de deçà.» (Même volume, r33i.)
- Voici la lettre du Roi datée du 1 6 février, et à laquelle Catherine fait allusion : wJe respondray par la présente à vos lettres du 26 novembre, 7, aa et 3o décembre, ce que je n'ay fait à chacune particulièrement, pour n'avoir eu autre chose à vous escrire sur la délivrance de mes bagues que je vous avois ordonné de bailler au s' Horace Rucellay, principal sujet de toutes vos despesches, que ce que je vous en ay jà mandé comme encore à présent je ne puis vous en dire davantage
longue, priant Dieu vous avoir en sa saincte
garde.
Catehine.
De Blois, le seiziesme jour de février 1577.
1577. — 18 février.
Aut. Archives de Turin.
A MON FILS
MONSIEUR LE PRINCE DE PIÉMONT
Mon fils, Bouivier que le Roy vous renvoyé vous dire si au long de nos novelles que ne vous fayré la présanle longue, veu qu'il n'i a que deux jours que \ous ay escript plus au long et ne lairrez de vous fayre une rediste, que ayst de vous prier bien fort de tant fayre ver Monsieur de Savoye qu'il l'embrase de tout
jusqu'à ce que je sache à quoy le s' D'Abain, mon ambassadeur à Rome, el ledirl Rucellai se seront résolus sur ce que leur avez oscrit, mesmes après l'appréciation desdicles bagues faicte à Venise, dont je n'ay encore eu aucunes nouvelles de leur part, lesquelles j'atlends pour vous mander là dessus mon intention." Après avoir déploré la continuation de la peste à Venise , il ajoute : tQuant à ce que me mandez du s' de Germiny, je l'ay longtemps y à choisy pour aller, de ma part, résider auprès du Grand Seigneur, mais l'incommodité de mes affaires n'a permis que je l'ave encores pu dépescher et vous diray que la peine que j'ay prise pour cstablir une bonne paix et perdnrable repos en ce royaume a esté si mal reconnue de plusieurs de mes sujets de la nouvelle opinion et autres leurs adhérens que , prenans prétexte sur la défiance, quoique ce soit sans apparence et raison, ils ont repris les armes, saisy plusieurs villes et cbasteaux , ce qui leur a esté facile pour la confiance eu laquelle vivent mes autres subjetz, el exercent toute hostilité. Je lasche encores de les ramener par la douceur, y usant de tous les meilleurs moyens, dont l'on se peuladviser; mais ne me pouvant pas promettre par cette voye l'effecl que j'ay désiré, mesmes qu'ils font tout ce (ju'ils peuvent pour se renforcer, je suis contraint de me préparer à la force, qui ne pourra estre sans grand despence et retarder d'autres desseins. n (Même vol., f' 355 et suiv.)
le pouoyr que je say qu'il a cete afayre et corne celui qui est de cete maison, et vous en ayent plus au long ayscript, corne dejeà dyst, je n'en fayré la présante plus longue et vous donneré le boDsouer; car yl et mynuyt.
De Bloys, cet xviiii""' de lévrier 1577.
Votre bonne mère,
Caterine.
1577. — 03 février.
Copie. Bibi. nal., Foods Dupuy, n" 35o, f° li-i v".
A MONSIEUR D'ABAIN.
Monsieur d'Abain, j'ay reçeu la lettre que vous m'avez escripte par le s"^ Horatio RuccUaï, et veu le mémoire qu'il m'a apporté, contenant l'advis du personnaige qui l'a dressé sur ce qui est à faire touchant le procès que j'ay contre les créanciers du feu cardinal Hypolite de Médicis, par lequel je recongnois et l'aflection qu'il a de me faire service, et le saige et prudent conseil qu'il me donne en ccst affaire, dont je vous prie le remercier de ma part, et l'asseurer que, oiî j'auray moyen de le recongnoistre et de faire quelque chose pour luy, que je m'y employeray volontiers, et suis bien d'advis comme luy qu'il ne fault aulcunemeut renouveller le dernier accord faiet avec Madame de Parme, et cjue il n'en pourroit procéder qu'une longueur et retardation à la décision du dict jugement de ce procès, lequel je suis délibérée de poursuivre sans son ayde et séparément, à mes coustes et despens, pour en avoir, au plus tost que faire se pourra, le jugement, lequel, en quelque façon que ce soit, je doibs désirer; car je n'y puis rien perdre, d'aultant que, perdant ma cause, le chasteau Saint-Ange me demeure quicte et en propriété; mais d'aultant que, si Madame de Parme se vouloit contenter de me quicter et laisser dès à présent le chasteau Saint- Ange, en luy cédant toutes les actions
que j'ay sur le mont de la Foy, je serois hors de toutes ces difficultés et longueurs de procès, je vous prie tenter si elle vouldroit entrer en ce traicté, et faire en sorte qu'elle le trouve bon, et, si tant est qu'elle en soit contente en me [le| faisant sçavoir, je vous enverray le pouvoir qui sera nécessaire pour traicter avec elle ou ses dépputés et conclure cest accord; et ladicte Dame n'y voulant entendre, je vous prie faire si bien et vifvenient poursuivre le jugement du dict procès que j'en puisse bientost avoir la fin. Quant à ce que vous m'escripvez des affaires du Roy monsieur mon filz, et de ce que le s'' Rucellaï a faict pour son service par delà, il vous fera entendre sa volonté et vous fera response, et, n'ayant de quoy vous faire la présente plus longue je feray fin, priant Dieu, Monsieur d'Abain , vous avoir en sa saincte et digne garde. Escript à Blois, le xxii" de febvrier 1677.
Caterine.
cuaivtereau.
1577. — 37 février.
Arch. des Médicis à Floreace, dalla citata filza ^736 , nuova numerazione, p. ^37.
A MON COUSIN
LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin, Malheo et Francisco filz de Cesart Cerony m'ont faict entendre que s'en allant, il y a quelque temps, par de là pour recuiller leur revenu , et craignant d'y estre par aulcuns leurs ennemys empeschez, ils se pourveurent et garnirent de quelques armes, dont ilzonl esté trouvez saisis sur voz terres, et, au moyen de ce, condemnez aux gallaires. Et pour ce que, si ainsy estoit que le dict port d'armes ne fust pour autre occasion que pour s'asseurer la cuillette de leurdict revenu, et pour réprimer et résister aux empeschemens qu'il craignoieni leur y estre faict, je désireroys
(ju'il vous pleust, mon cousin, leur voulloir remcllro on ma favour ladicto pfyno des galiaires. Je vous ay bien voullu cscriprc la présente pour vous prier, que vous estant bien informé du faict, vous les Iraictiez comme personnes que vous son! de moy recommandez, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Bloys, ce xxvii'"" febvrier 1577.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1577. — 3 mars.
Orig. Archives «Itîportementolps du Puy-de-Dôme.
A MONSIEUR DE LA FI
CIlEVALlBn DE L'OBDBE DD HOT BT CIIAHDBLLAK DE UOKSIBVIt MON FII.S LE DUC DU^JOU.
Monsieur de la Fin, j'ay reçeu vos lettres du m''"" du pa.ssé. Mon fil/, m'a l'ait part aussi de celles (jue vous lui avez cscriptes, ensemble les mémoires que vous luy avez envolez; sur quoy, m'ayant mandé qu'il estoit d'advis que vous relournassiez au plus tosi par deçà, sans passer plus oultre en vosire voiage à cause de ce qui est survenu depuis vosli-e parlement, jay trouvé son opinion 1res bonne. Quant vous serez icy nous regarderons ce qui se debvra faire pour le mieulx, vous priant revenir bien informé de toutes clioses et mesmes de ces deux moiens, qui vous ont esté proposez pour ie recouvrement des deniers, affin de vous en esclarcir et que nous en puissions, s'il est possible, tirer quelque commodité, me remettant du reste sur mondicl fdz, priant Dieu, .Monsieur de la Fin, vous avoir en sa garde.
Escript à Chenonceaux, le 111'' jour de mars 1577.
Caterin'e.
De Neufville.
1577. — .3 mars.
Copie. Bibl. nal., Fonds français, n" 33go, f" ^la. A MON CODSIN
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, puisque nous avons ce bien de vous veoir icy, je vous vien biens prier d'y faire venir Madame de Nevers', laquelle je seray fort aise de voir et vous aussy, et après m'estre recommandée à vostre bonne grâce, je prie Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
De Chenonceaux, le m mars.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1577. — 7 mars.
Aul. Bibl. mit. fonds franiais, n» 338'i . ^ 48.
MO.NSIEUR DE DAMVILLE
HinÉCIUL DB FHAtCE.
Mon cousin, j'é aysié bien aysc d'avoyr entendu par le Viguier présant porteur la bonne voianlé en (juoy vous ayles de fayre scrvise au Boy et bien à vous mesme , chause que je vous prie volouir au plus lost ayfectuer; car aullre le repos que par cet moyen vous y pouvés a])orler à cet royaume, vous vous enn aporté à vous mesme et une tele sûreté que n'avés plus à rien creyndre et seulement à vous ('n])loyer à cet que cet présenteré pour le servise du Roy colon la comodité que enn aurés, qui ne seré pas petitte et se m'a esté grent plésir voyr par votre letre vostre yntemplion si bonne et afectionée au bien et servise du Roy ol de cet royaume; ausi vous pouvés asouror que le Roy vous seré si bon mestre et roy, coment y le vous fest
' Henriette de Clèves.
paroytre à présent, qiio vous aurés groiit aucasion de le bien servir et prendre ton le fiense de luy et de moy. Je désire tent vostre bien , aytent cet que devés ver vostre Roy, je m'en- ])loyré lousjours pour cet que vous toucheré , cornent j'(; lousjour fest et vous prie n'en doucler ; et je prie Dieu vous avoyr en sa sainte jjuarde. De Bloys, cet vii""" de mars 1577.
Vostre bonne cousine,
Caterink.
1577. — 7 mars.
Aut. Bibl. nat. fonda français, n" 3aai f" 3o. A MA COUSINE
LA MARÉCHALE DAMVILLE
Ma cousine, je suis bien ayse que vostre mary souit résoieu de cet mestre hà son ayse et de fayre cet que ayst pour le servise du Roy. Yl conestré et vous ausi tousjour de plus en plus conbien yl seré plus utile et honnorable pour luy de se re'souldre du tout, que d'estre entre lé mayns de tel jeans. Je vous ])rie l'entertenir en cete bonne volante et vous aseurer que je seré tousjour bien ayse de mVnployer pour vous et pour luy, et je prie Dieu vous avoyr en sa saincte guarde.
A Bloys, cet vu™" de mars 1577.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1577. — 8 mars.
Orig. Bib!. nat., Ancien fonJs français, n" 3a57, î" 8 r°.
A MON CODSIN
LE MARQUIS DE VILLARS
ADUlRAi, DE FRA^CE.
Mon cousin, la lectre que le Roy monsieur mon filz vous escript est si ample et particul-
' Antoinette de La Marcl>.
iière que je ne vous l'eiay la présente plus longue (|ue pour vous prier de voulloir ensuivre et efluctuer ce qu'il vous mande, sans croyre ni penser que nous allions perdre une seule heure de temps à pourveoir à ce qui concerne le faict de la guerre sur l'espérance de la négotiation de la paix, laquelle je prie Dieu nous envoyer et vous avoyr, mon cousin, en sa saincte garde.
Escript à Bloys, levm'jourde mars 1577.
Vostre bonne cousine ,
Caterine.
1577. — 1 3 mars.
Copie. Bibi. nat., Fonds Dupuy, n" 35o. f i3 r".
A MONSIEUR DARAIN.
Monsieur d'Abain, le Roy monsieur mon filz attend la résolution que vous aurez eue de Nostre Saint Père le Pape touchant ce qu'il vous a donné charge luy demander pour luy aider à l'effect qu'il vous a laict entendre, dont les choses sont jà si enflambées qu'il est temps que Sa Saincteté y preste son bon secours, lequel plus longuement relardé ne pourroit produire le fruict qui s'en peult tirer, s'il vient promptemeni , ainsy que le Roy mondict sieur et filz vous escript plus au long ^ ; à quoy je m'en remectray et de
' Monsieur d'Abain, lui disait Henri 111, j'espérois vous pouvoir envoler par ma première dépesche la forme des induits qui ont esté cydevant accordez aux roys mes prédécesseurs, dont j'avois mandé au président et grefîier do ma couri de parlement do Paris faire faire perquisition en iadicle ville, qui m'a faict différer jusques à présent de respondre à voz lettres, depuis la réception desquelles le sieur Rucellaï est arrivé, de sorte que la présente servira de réponse à toutes; mais, avant que d'y entrer, je vous diray que ledict premier président m'a mandé n'avoir rien esté trouvé desdils induits es registres de la court de parlement ny chartes, ce que j'ay trouvé esirange, ne pouvant
toutes autres particularitez concernants ses affaires de delà, priant Dieu, MonsieurdAbain, vous avoir en sa saincle et digne garde. Esrript à IJloys, le xiii' jour de mars i 377.
Catebine.
1577. — 9 I mare.
Oiig. Arch. (les Médicis à Florence, ifaila filza 4716 , uuova iiumerazioDc. p. /ii5.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE GRAIND-DIC DE TOSCANE
Mon cousin, ayant à vous escrire pour et en faveur du ciievallier de Fiesque, ambassadeur du duc de Ferrare, je le fais d'auitant plus volontiers que je sçay (ju'il a esté ayme' de feu mou cousin le Grand Duc, vostre père, et encores que, pour avoir esté et estre à pre'sent serviteur affectionné de ceste couronne, je m'asseure que vous l'aurez eu bonne et singulière recommandation. Toutelfoys, je ne laisseray de vous dire qu'il est très recommandable envers vous, tant pour avoir traicté alliance entre lesditlz durz, que parce que feu voslredict père luy avoit pour mar(|ue et lesmoignaige de la bonne volonté qu'il luy portoit ordonné et délaissé trois cent escuz de rente par cliarun an , sa vye durant, à prendre sur la gabelle du sel de Florence, dont il a esté paie pour (juelques années, el d'auitant que, depuis quelque temps, les olliciers, fermiers ou ceulx qui ont cliarge de ladicte
croire qu'il ne soil au trésor de mes chartes où je donneray charge à mon procureur général, qui est à présent icy, escripre pour la résolution des aydes des Estais, de faire recherche en tous autres endroits, dès qu'il sera de retour à Paris. Ce|)endant vous regarderez par de là si vous pourrez recouvrer quelque chose, me semblant que telles choses doivent estre enregistrées, vu que ceulx, qui ont eu charge des alTaires de ce royaume, en peuvent avoir retenu quelque double (même vol., f 4'J, v°).
gabelle font difficufté de payer audict de Fiesque ce (jue luy est deu à cause de ladicte pention et octroy, sans aulcune cause qui soit proceddée de luy; je vous ay bien voullu escripre la présente, et prier, mon cousin, de vouUoir commander et ordonner à ceulx à qui appartient de paier ledict Fiesque, de le satisfère entièrement de tout ce qui luy peult estre deu du passé à cause de ladicte pention et octroy, et d'en continuer le paiement, lousjours par rv après, sa vie durant, suivant l'intention et volonté dudicl l'eu Grand Duc vostre père, et luy fere, pour famour de moy tout, tel et si bon traictement en cecy, comme il a reçeu cy devant de vostre feu père, en sorte que je puisse avoir ce contantement d'entendre que vous ayez ma requête pour agréable, et qu'elle luy ayt servy, comme je désire, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa sainctc garde.
Escript à Bloys, le xx'^ jour de mars 1077.
Votre bonne cousine,
Caterine.
sa mars.
Orig. Arch. des M^dicis à Florence, dalla filïa 4716, uuova aumcrazioQC, p. A39.
A MON COUSIN
LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin, le seigneur Pierre Allamany et plusieurs de sa maison, mesme le cappitaine Jehan Allamany, son frère, ont tant faict de bons services à ceste couronne, et continuent chascun jour, et particullièrement à moy, que cela est cause que plus volontiers je me suis disposée de vous fère la présente en sa faveur, par laquelle je vous prie de vouUoir, pour famour de moy, créer ledict Pierre Allamany magistrat des quarante huict gentilzbommes de la ville de Florence;
2'ii)
en qtioy j'espère qu'il vous l'cra si bon service et se y comportera si bien, que vous n'en rocepvrez que grand contentement, oultre le plaisir que j'auray d'entendre que ceste mienne recommandation luy ayt servy, comme il le désire, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Blois, le xxiiu'' de mars 1 577.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1577. — aC) mars.
Copie. Bibl. nat. , Cinq cents Colliert , n" 365 , (" 364.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, je n'adjousteray rien à la lettre que le Roy monsieur mon filz vous escrit'; je vous prieray seulement faire en
' tJ'ay différé, lui écrivait Iteiiri 111, jusqu'à reste heure à vous maiider mon intenliou sur vos lettres du xsni*"'" de janvier et i" février, d'autant qu'ayant veu par la dernière que vous aviez bonne espérance que le duc de Alantoue feroit presler pour deux ans, sans inlérest, les \ingt-cinq mille escus qu'il a si souvent offerts, en baillant bon gage, je désirerois préalablement sçavoir quelle résolution vous en aurez faite ; car estant secouru dudict prest, cela auroit accommodé toutes clioses et ui'auroit sorti de la peine en laquelle je me trouve pour la rétention des bagues qui vous ont esté consignées ; mais voyant que je ne reçois aucune nouvelle de vous , je u'ay pu attendre davantage à faire response à vosdictes lettres; je vous diray donc que j'ai toujours entendu que la partie des douze mille escus, qui me fut prestée, passant par Venise, ensemble les intérêts d'icelle, fût acqmttée des premiers deniers que vous recouvreriez, par de là , sur lesdictes bagues ; mais voyant qu'à cause de la peste et autres diflicidtés, vous ne pouviez trouver argent sur icellcs, j'ay fait tant avec le sieur Horace Rucellaï qu'il s'accorda de fournir mie bomie somme de deniers sur partie desdicles bagues, comme vous avez entendu par les lettres que je vous en ay escrites, de laquelle somme je faisois bon compte d'estrepromptement secouru et servy en mes affaires; mais d'autant que vous ne lui avez consigné lesdictes bagues, suivant mon commandement , il n'a voulu aussi satisfaire à ses promesses ,
CATHEIinE DE MÉDtCIS. T.
sorte que ceux qui ont preste les douze mil
escus se contentent de raison, alin que nous
puissions nous servir et aider du reste des
bagues, qui vous ont estéconsigne'es; car nous
avons plus grand besoin que jamais de toutes
nos pièces et recevroit le Roy mondict sieur
et filz très grand préjudice, si l'on retenoit
encores longuement lesdictes bagues. Vous
pouvez en ceci luy faire service très agréable.
Partant, je vous prie de vous y employer à
bon escient et vous asseurer toujours de ma
bonne volonté, priant Dieu qu'il vous ayct.
Monsieur du Ferrier, en sa saincte garde.
A Blois, le xxvi°"° jour de mars 1577.
Caterine.
Neufville.
de sorte que je me suis trouvé court au très grand préjudice et retardement de mes affaires. Je vous répète encore mie fois que je veux que ladlcte partie soit assurée sur mesdictes bagues; mais aussi faut-il que les marchands, qui vont faire l'avance, se contentent de raison, quand on leur délaissera pour leur remboursement partie d'iceiles jusqu'à la concurrence de seize mil sept cens et tant d'escus, à laquelle revient l'interest et le principal de ladicle partie.
f Toulesfois je vous ay mandé que j'estois content que vous en retinssiez jusques à la valeur des vinjH cinq mil escus, selon l'appréciation qui en a esté faicte par deçà et qui vous a esté délivrée avec lesdictes bagues , de quoy j'ay veu par vos lettres que l'on ne se veut contenter, mais que l'on voudroict que ledict Rucellaï, prenant toutes lesdictes bagues, se chargeasi d'acquitter ladicle partie ou bien fournir le principal d'icelle et jusques à deux mil escus moins et de laisser seulement les diamants en gage auxdicts marchands. A la response que ledict Rucellaï vous a faicte sur cela, vous avez assez connu qu'il est du tout résolu ne bailler aucun argent comptant , aussi n'est-ce ci> que j'ay convenu avec lui, car je luy ay promis lui faire consigner sans faute pour la somme de cent vingt mil escus lesdictes bagues comme vous avez pu voir ])ar l'iuslrurtion qui vous a esté montrée.»
H termine en le priant d'obtenir des marchands qu'ils se contentent du reste desdites bagues, car les intirèts augmentent tous les jours et il craint à la fin qu'il ne les puisse jamais retirer. (Même volume, p. 35g et suiv.)
LUPIllUEItlC NATIONAL
1577. — I 1 nvril.
Orig. ;\rcb. <li:s Mtîtiicis ii Floreacc, dalla fiî/n ijaC, niiova nuniorazione, p. 'i^o.
A SION COUSIN MOHSEIGMCIiR
LE GRWD DLC DE TOSCANE.
Mon cousin, ayant sçeu (|ue l'on vous avoil f'aict quelqufi mauvais nipport do l'ôvcsque de Nazaret 1 cl qu'on vous avoit dict qu'il y avoit, pendant (ju'ii cstoil par de çà, l'aict plusieurs mauvais offices à l'encontrc de vous et de \os(re seivice, il m'a semblé, pour cognoistre ledict évesquc pour lionime de bien et avoir sçeu autant ou plus que nul aullre ce qu'il a faicl et ncgotie' par de çà, ne vous laisser plus long temps en la mauvaise oppinion que vous pourriez avoir de luy, et vous asseurer, comme je vous asseure, mon cousin, qu'il n'a jamais l'aict maulvais office conti'o vous par deçà; mais au contiairo, il s'est tellrment ronqiorlé parlant de vous et de voz allVclions, que vous lui en devriez plus tosi sçavoir bon gre', que aullrement, et luy en avez telle o])li<;ati()n , (pie vous l'en debvriez plus tost reuiercier (pie blasmer, ce que je vous veulx bien asseurer estre vray, affin que vous cognoissiez son innocence, et qu'il a esté calomnyé sans raison, et vous prye le tenir en vostre bonne jjiàce, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en la sienne.
Escript à Paris, le \i' avril 1077.
De sa main. Mon cousin, je ne vous voldrès aiscripre cet que je soys, pour l'arseveque de Nazaret, cet je ne le savoys disposé et afeclioné à vous t'ayre servise et ni'an ayent lousjours parlé de l'afection (jue pcult un personage de tele qualité, ([ui désire vostre
' Fabius Hirlus l''i'angi[Kmi , imii'l eu 1587.
bonne grâce et cet que ausi m'en fest vous enn escripre décelé fason, c'et que je l'é coneu m'aystre bien fort afeclioné et l'oyent ne dire jeamès que bien de ceuls qui me sont, come vous ayles. En tous les plesir et faveurs qu'il reseveré de vous, je l'aystime dé fayte à moy mesme, et seré bien ayse qu'il conoyse que le lémoynage que je vous foys de la vérité lui serve en vostre endroyt; car s'il étoyt aultrement, ne le voldrès yusin aseurer, cornent je foys.
Vosln; bonne cousine,
Cateri\e.
1577. — 11) avril.
Imprimi; dans les Additions aux Mémoires de Casicbiau , l. m, p. 5o8.
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈP.E.
Monsieur de Mauvissière, je ne reprendray rien des points de la response que fait le Roy monsieur mon fils à vos dépescbes du 18 février, 10, 18 et 27 du pass(?, aux(]U('lles vous vous trouverez suHisamnient satisfait, me voulant seulement arrester aux propos qui; la reine d'Angleterre, ma bonne sœur et cousine et les sieurs comte de Leicestre et Walsingliam vous ont tenus du fait de mon fils le duc d'Anjou, par où il se volt et est aisé à juger qu'ils ne s'arreslenl jias tant à la disconlinuation de la négociation du mariage, dont il a esté cy-devanl question, comme ils font ce que mondict fils n'a envoyé aucunement visiter ladicte dame reine d'Angleterre, tirant cela à mépris. Mais ils ne considèrent pas que depuis que mondict fils est de retour avec le Roy son frère, ils ont toujours esté en affaires grandes et mesme en cette assemblée d'Estats. Davantage, il n'est aussi par-delà aucun gentil-homme, à qui mondict fils le duc d'Anjou eût voulu commettre la charge de saluer
LETTRES DE C \TH
ladicte Dame reiiic, de sa pari, ce (ju'il fera par la première honorable occasion qui s'en présentera et vous pouvez assurer icelle Dame reine et lesdicts sieurs de Leicestre et de Walsingham et autres, qui vous en parleront, que nous la tenons, son amitié' et sa voisinance à grand compte, estime et estât, etque nous ne manquerons jamais de deçà envers elle des bons offices qu'elle doit attendre des princesses affeclionnezamis, voisins et alliez, dont elle fera preuve des effets en toutes les occasions qui s'en offriront, l'exhortant à faire le semblable de sa part, sans qu'elle en soit démenée par aucuns faux rapports et persuasions contraires, selon que vous luy discourerez bien et particulièrement et aux meilleurs termes dont vous vous pourrez adviser, priant Dieu, Monsieur de Mauvissière, vous avoir en sa sainte garde.
Escrit à Amboise, ce 19 avril 1577.
Caterine.
1577. — • 2 mai.
Orij. Bibl. nal., Fonds fraoçais, n" 334o, f» 5.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, j'ay esté bien aise d'avoyr entendeu tant par les lettres que vous m'avés escriptes que par le s' Camille Testât des affaires de la Charité, et de vos bonnes nouvelles; mais je suis bien marrie d'entendre que mon fils se hazarde et mecte en danger, comme il a faict cy-devant et vous prie, mon cousin, de le divertir de telles entreprinses et luy dire que cela me tient en une exlresme poine'. Je ne vous puis escripre de ma main
' Voir une ieltre de Henri IH au duc de Nevcrs, du XIII avril 1577 (f. fr., n° 8387, f 7.) Voir également i'élat des forces deslinces au siège de la Charllé (mémo volume, n° i3).
ERINE DE MÉDICIS.
à cause de la douleur que j'ay eu mon bras, dont je vous prie m'excuser et prie Dieu vous tenir on sa saincte garde.
Escriptà Chenonceau, le ii""" de may 1577.
Vosli'e bonne cousine,
Caterine.
1577. — • .3 niai.
Imprimé dans le'; Additions nu.v Mémoirpfi de Caslrlnau , t. III , p. 009.
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE
Monsieur de Mauvissière, vous avez fort bien faict d'avoir si au long escrit au Roy monsieur mon fils et à moy par vos deux dernières dépesches. Il vous y a en aucuns points esté cy-devant fait response et encore en ce qui le requéroit de nouveau, y estes vous à présent bien amplement satisfaict, ne restant à vous dire sur le tout par le courrier, qui vous sera dépesché par-delà, que le Roy monsieur mon fils escrira à celuy dont faites mention en la lettre que m'esçrivez du 1 8 de ce mois. Cependant faites ce que verrez estre à propos, pour toujours l'entretenir en la bonne volonté et affection qu'il a à mondict seigneur et fils, qui a commandé, comme aussi ay-je fait , au trésorier de l'Espaigne et à ceux des l^'inances de vous faire le meilleur traitement qu'il leur sera possible pour vos frais ordinaires et extraordinaires et pour vos estais et entreténement; mais, si n'en êtes payé aussi promplement que nous voudrions, attribuez cela au temps et à la présente nécessité des affaires du Roy monsieur mon fils, que j'espère qui aura, par le bon ordre que espérons donner d'icy à quel((ue temps, meilleur moyen de faire mieux à ses bons serviteurs qu'il n'a à présent, à l'occasion de ces guerres, qui ont épuisé beaucoup desdicts moyens, que le temps et le bon ménage re-
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mettront, après que Dieu nous aura donn(i la paix, priant Dieu vous avoir en sa sainte el (ligne garde ^
De (^hénonceau, le 3 inay 1577.
Caterine.
1577. — 10 mai.
Aut. Bibl. nat.. Fonds français, n" 3337, C 34.
A MONSIEUR LE DUC DE DEVERS
Mon cousin , j'é rescu vostre letre el ne doucteré jcamès de vostre afcction au servise du Roy et vous Té monstre en toutes cliaui^e tent que neul n'en peult doucter et ancore asteure, voyent cornant avés tous si bien fest, le Roy- renvoyé sou l'rère aveques vous tous, encores que j'espère que Dieu lui seré ausi favorable cornent yl a esté halla Chérité, et je an prie Dieu de tout mon cour el vous tenir en sa saincte guarde.
De Chénonseau, cet x° de niay Vostre bonne cousine.
(lATEBl^E.
1577. — iSmai.
Orig. Bibl. nat.. Fonds français, n" 3337, ^ ^^ ^"*
A MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Alou cousin, la de'pesche que vous a faicte le Roy monsieur mou lllz \ous aura rendu
' Revcnanl au projet tlo iiiariagi' du sou frère le duc (t'Anjou avec la relue Klisabetli, le Roi lui disait: it'l'àrbez d'au(jnieuler l'auiitié entre la reine et moy que néanmoins vous cognoissez l)ien qu'elle diminue de sa part, par les raisons que m'avez csrriles en vos précédentes despèclies, qui sont principalement londées sur les propos du mariage d'elle el de mon Irère , ipù ont esté délaissés, comme il s'est vu, plus losl par elle que par nous. Mais c'est peut-êlre luie couleur ([u'elle prend du regret ipi'elle a de voir que nous ayons bien connu qu'elle n'y avoitpas, de son costé, l'alleclion que nous désirions, lors desdits propos, pour lesquels vous aurez
satisfaict du désir qu'aviez d'estre deschargé du commandement de l'armée et m'asseure que vous n'aurez de désagréable d'y demeurer auprès de mon fdz le duc d'Anjou pour y rendre les mêmes bons olBces qu'avez faict à l'enlreprinse delà Charité^, continuant le zèle (ju'avez tousjours monstre au service de ceste
à vous comporter, si l'on vous en parloit encore, ainsi que je vous ay naguère et aussi la Reine Madame et mère, estant la principale. affaire qu'ayez par de là et pour laquelle il faut que >ous travailliez sans inlerniission el ayez soigneusement l'nîil ouvert , à ce (pit' La Personne et autres de mes sujets, qui sont par delà, n'obtiemienl de ladicle reine, ce ([u'il ne faut pas douler qui les a mus d'y aller, qui est principalement pour les aider d'argent, afin d'avoir des reisires, s'ils peuvent, el obtenir aussi de ladicte Dame quelque seî-ours de vaisseaux et d'bommesn (même volume, p. 5io).
- Le duc d'Anjou, de son coté, lui écrivit : irLe Roy a eu tant de contentement du servise que nous luy avons fel que il c'est proumis que nous en lerions encores de mcsme à Ysoyre et Ambert ; pour set ell'cl il m'a commandé de partir lundi prochain en poste pour v avire tosi après. Sependanl. alin «pie puyse continuer les heurous susses pareils aux présédans, je vous prie tenir la main que les troupes ne se desbandèl poinct et que l'arlileric ne soit cause d'aucun retard» (autogr. même voliune, f 36). Voir le pouvoir doimé au duc de Nevers par Henri 111 (même volume, T h'i, el autre lettre de lui au duc de .Nevers, f 47).
' Le 1 7 mai, le duc d'Anjou lui écrivait de Chenonccaux : kLc capitaine Lay vous tesmoignera le commandement que j'avoys du Roy de partir demain pour m'arliemincr au camp comme j'eusse faict sans quelque importante affaire qui m'a retardé jusques à lundy prochain!! (même volume, f 55). Le 9 a mai, il était à Bourges d'où il enjoignait au duc de Nevers de s'emparer des logis les plus près d'issoire (même volume , r 61). Le 95, il écrit au duc de Nevers, de Saint- Pourcin, qu'il sera mardi devant Issoire, s'en allant couchera Gannat (même volume, P 6'i). Le 97, nouvelle lestre de Clermont : ttJe délibère, dit-il, m'en aller demain disner à Melllant où je désire que les gens de pié soient prest pour faire une salve à mon arrivée , pour ma réception et que le mesme jour au soir les approches se fassent!! (P 06). (Voir dans le même volume les lettres de Henri 111 au duc de Nevers.)
couronne, pouvant cioire que le Roy inondict sieur et filz ne les aura en moindre estime que si c'estoit auprès de sa personne. De ma part, j'ay très grand plaisir que mondict filz le duc d'Anjou soit assisté de vous, sçachanl combien vostre prudence et expérience y pourront servir et, encores que je soys certaine ne pouvoir rien estre adjousté à Taffection que vous y avez, si est-ce que je ne laysseray de vous prier vous rendre si soingneux à la conduicte et maniement des affaires que mondict filz en puisse rapporter au Roy le bon succez qu'il en espère et vous l'honneur que méritera la part que vous en sera deue; sur ce, je prie Dieu vous avoir, mon cousin, en sa saincte et digne garde.
Escript à Chénonceau , le xiif jour de may
Votre bonne cousine,
Caterine.
1577. — 18 mai.
Imprimé dans les Addilioiis aux Mémoires de Cnsteltmu , t. Ill.p. 5ii.
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE
Monsieur de Mauvissière, vous estes amplement satisfait par la lettre du Roy monsieur mon fils au contenu des deux dernières dépesches qu'avons reçues de vous, et si serez aussi adverty des occurences de deçà, par lesquelles vous verrez comme, grâces à Dieu, nous avons depuis nostre arrivée et séjour en ce lieu eu journellement de si bonnes nouvelles, qu'il y a grande appai'ence que, par sa sainte grâce et bonté, il nous donnera aussi bientost la paix perdurable à son honneur et gloire, à la réputation de mondict sieur et fils, et repos général de tout ce royaume, ce qui est ce que nous désirons le plus. Et me remettant à ce que vous en escrit Monsieur
mon fils, je u'estendrai celle-cy davantage que pour prier Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde.
Ecrit à Chénonceau, le 18 may 1577-
Caterine.
1577. — 30 mai.
Ori(j. Arcli. de Toulouse, iiasse'ig, n" 53.
A MESSIEURS LES CAPPITOULX
DE LA VILLE DE TOULOI.SE
Messieurs, s'en retournant par de là M' Sauxon de La Croix vostre délégué, pour assister aux Eslats Généraulx que ont dernièrement esté lenuz àRloys, je vous ay bien voulu escrire la présente pour vous tesmoigaer qu'il s'est fort bien acquicté de la charge que vous luy avez donnée au contantement du Roy monsieur mon fils et de moy, et pour ce que vous entendrez de luy les causes du retardement des responses des cahiers généraulx, je ne vous en diray autre chose, priant Dieu, Messieurs, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Chénonceau, le xx' may 1577.
Caterine.
Ghantereaii.
1577. — 28 mai.
Imprini»? dans les Additions fituc Mémoires de Casteïmiu. t. III, p. .i.3.
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE
Monsieur de Mauvissière, eu attendant que vostre secrétaire s'eu puisse retourner, le Roy monsieur mon fils vous t'ait response à la dépesche que nous avez faite de vostre main le XX de ce mois, et vous diray par cette-cy qu'il n'y a rien que le Roy monsieur mon fils désire plus et moy aussi que de voir restablir la paix et repos eu ce royaume et continuer
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eu toute bonne amitié avec nos voisins. Et
pour ce que j'espère que vostredict secrétaire vous sera bientost renvoyé, me remettant pour cette lieure à ce que vous escrit le Roy moudicl seigneur et fils', je nVstendrai cette-cy davantage que pour prier Dieu qu'il xous ait en sa sainte et diifno ijarde.
Ecrit le 28 inav 1 677.
Caterine.
' Vous n'oublierez rien, lui écrivail Henri III, ))Our raljallre les menées qui se fonl on Angleterre au pi'éjnilice (le l'aniilié d'cnirola reine uia bonne sœur el nioy. Je vous (liray que ceux de la nouvelle opinion qui cloieut dedans Aud)erf el ceux d'Issoirc que mon frère tient uiainlenani assiégez, sont en tel etTroy que j'espère que liieii losl nous en aurons aussi lionnes nouvelles <|Ue de la Oliarilé ", euseniLle les autres rliàleaux et places que lesdils de la nouvelle opinion occupent en ces costcz là. (Cependant mon cousin le duc du Maine les serre aussi de forl près du cosié de Poitou el d'Annis, ayant de bien gaillardes forces par lerre el par mer, bon nondire de vaisseaux ronds, aiixi|uels commandent le sieur de Lansac lejeime, el mes galères qui esloient eu Bretagne, <]ui liennenl non seulement ceux de la Rocbelle. mais les pirates rpTils avoieni à la mer, en telle sujellion (|u'ils n'osent plus comparoisirc. Cependant, il n'y a rien i|ne je désire plus que de voir rétablir la paix à niondil royaume, espérani que mon oncle le duc de Muulpensier, l'arclievesipie de Vienne, le s' de Binm el le président Daflis, que j'ay députés pour cet ellecl cl qui sont maintenant avec mon frère le roy de Navarre feront quelque cbose de bon, selon le ))ouvoir que je leur en ay domié, délibérant de m' approcher de la (juyemie pour cette occasion.
!• Depuis ci'lle lellre éorile, j'ay eu advis que les sieurs le maréchal Dauuille el de Belli>garde oui réduil à mon obéissance plus de ïingl-ciuq [lelilcs \illes el chàleaux en mon pays de Languedoc, enire aulres le s' Dam\ille a pris Anduze, une des principales villes que ceux de la nouvelle opinion linsent du costé des Cevennes, qui a eslé aussi |)ris par force et laillé eu pièces ceux cpii éloieul en la lorleresse de Donzère du Dauphhié» (mèuic \olunio, p. âiù).
' Voir dans In n° 3335 du fonds français fi lodre éci'ilepar Henri III à son frère le duc d'Anjou pour le complimenter de ia prise do la Charité.
1577. — 39 mai.
Copie. Bibl. nat. , Fonde Dupuy, n° 35o, 1* A7.
A MONSIEUR DVBAIN.
Monsieur d'Abain , j'ay reçeu vostre lettre du dernier du passé, et il y a jà longtomps que vous ay escript que je vouiois que l'on poursuivis! le jugement de mon procès sans Madame de Parme, ce que je vous prie encores de faire; car j'ay assez expt'rimenté que les poursuites que elle a faict l'aire en sa faveur et ses moyens n'y ont pas advancé grand chose et quant aux deniers qu'il fault pour salisffaire aux despens et fraiz de la poursuite, je ne i'auldiay d'y donner ordre tel à ce (pi'ii fault pour rembourser la moictié des fraiz qui ont esté faiclz par le passé audirt procès' par luadicte dame de l'arme, suivant l'accord faict avec elle par feu le sieur de Malras, mais cependant je vous prie tenir la main à faire jngei- ledict procès en quelque sorte que ce soit et que j'en puisse sortir bientost, comme je le désire, priant Dieu vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Cbénonceau, ce wix may.
(jatbrine.
Chantereau.
1577. — .3i mai.
Orig. Dépôt de la guerre, vol. VI, p. 4.5.
A MO.\SIELR DE LISLE
Monsieur de Lisic, il n'est besoin que je vous die autre chose sur le contenu en vos dernières dépesches que ce que vous verrez par la lettre que le Roy monsieur mon filz vous escrit, oit il vous mande clairement son intention sur les occurrences mentionnées en icelles; à (]uo\ pour cette occasion je m'en remettrai sans vous faire la présente plus
longue que pour priei' Dieu vous avoir eu sa
sainte garde.
(Iaterine.
1577. — 3) mal.
Copie. Bibl. nat. ,Cini[ ceiils Colbert, n"365, 1" aSo.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferri(;r, par la lellre (|ue le Roy monsieur mon filz vous (îcrit^ vous serez csclaircy de la ve'ritédes choses cydevant passées et de l'estat présent de ses affaires et verrez aussi ce qu'il vous mande pour le payement de la garnison de la Mirande, de la conservation de la(juelle place n'est besoin de vous dire l'importance , ny user de persuasion en vostre endroit en ce qui concerne le service du Roy monsieur mon filz, comme fait la garde dicelle, d'autant que vous cognoissez assez quelle conséquence la conservation ou perte peut porter au bien de ses affaires et sçay qu'avez assez à cœur tout ce qui y peut servir, qui me l'ait asseurer que n'espargnei'ez rien de vostre crédit et moyen pour remédier à la nécessité de ladicto garnison, ainsi que le Roy mondict sieur et filz vous le mande; aussi peuvez vous croire que luy ferez, en ce faisant, un service qui luy sera très agréable. Sur ce , je prieray Dieu, Monsieur du Fcrrier, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Clienonceaux, le 3i may.
Caterine.
FiZES.
1577. — i" juin.
Copie. Bibl. nat., Cinij ccnU Colbei't, ri" 36G7, f' 38o.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, vous verrez par la dépesche que le Roy monsieur mon lil/, vous
' Voir colle lellre dans le même \(iliime, 1" 37G.
ERINE DE MÉDIGIS. ^SF)
fait présentement par le capitaine Lartusie ' le désii' qu'il a de conserver la place de la Mirande et les moyens desquels il veut et entend se secourir pour cet effect, lesquelz en partie dépendent de vous et de la ])onne diligence (jue vous ferez pour le faire réussir; en quoy je vous prie vous employer suivant son intention, afin que celte pauvre place puisse estre à la fin secourue, après avoir si long temps attendu, et que Madame la comtesse de la Mirande oonnoisse par effect le désir et l'affection que ledict sieur Roy mon filz a de la conserver et qu'en la nécessité où sont réduites ses affaires, il n'ouldie de pourvoir par tous les moyens qu'il peut à la nécessité de ladicte place, comme vous dira plus au long ledict capitaine Lartusie, sur lequel me remettant, je feray fin, après avoir prié Dieu, Monsieur du Ferrier, vous avoir en sa saincle garde.
A Chénonceaux, le premier jour de juin
Caterine.
Je vous prie faire en sorte en cecy que le Roy coniioisse combien vous désirez son service par delà.
1577. — 3 juin.
Aul. lîil)!. n;it. , Fonds français, n" 33'io, f- 3.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, cet m'a esté un grent plésir de voyr comenl Dyeu nous ayde et favorise mon fils et de quoy yl n'est poyn blesé ni vous ausi, que je prie volouir y aler doréna\ent plus sagement; car vous lérés- en tout, ormis à vous bazarder; puisque \souire aystoit,
' Voir la leiln- du Roi dans le même volume. 1° .38i. ■ Léi-es , laisserez.
LETTRES DE GATH
ynsin que vous ni'avcs ayscripl, dé premières liuguenottes, je croy que Dieu ha permis qu'elle ay esté brulaye, ynsin que l'on me disl qu'el ayst, et quant à estre de mes villes et que le Rov l'an ostiit puisqu'ei ayst ynsin ruyne'e, je croy que n'an saroyt plus aysitre et Dieu mestre. Je croy qu'il ccroyt besouyn quecotnombre ne fust plus, carc'etune lygue à part dclla noblese, qui n'aporte que division au péys, qui ayste' cause que n'anné voleu parler; mes pour sela je ne layré de vous remersier de l'avertissement (|ue m'en donne's, et vous en savoyr ausi bon gré que si c'étoyt. Nous partons demain pour aler Bourgeul el pour aystre dès à nuit en douse jours ba Poètiè, pansant que en sel temps là mon fils el vous tous cerez bien près de Périgueux. Je prie à Dieu (ju'il en puise avoyr ausi bon sucsès iju'il a lieu dé deux auilres el qui vous veulle tous bien guarder.
Den Plési-lay-Tours, le x' (b; jouin 1^)7-7.
Vostre bonne cousine.
Catbrink.
EHIME DE MEDICIS.
une résolution de Sa Sainteté sui- le secours qu'il lui a demandé, lequel il a besoin qu'elle le luy accorde selon la requeste ([u'il luy en a faicle, si elle désire faire chose que rapporte commodité el advantage aux affaires du Roy mondict sieur el filz el de nostre religion en ce royaulnie. Je ni'asseure que n'oublierez rien de ce que se peult remonstrer là dessus, dont, à reste occasion, je ne vous diray autre chose, priant Dieu, Monsieur d'Abain, vous avoir en sa saincte garde.
Escripl à (^iiénouccau, le x'"" juing 1.^)77.
Caterine.
FiZES.
1577. — I o juin.
(lopie. Itibl. nat. , Foinis Dupuy. ii^ 35o, (^ /i8 r'.
A MONSIEUR J)AR\I
Monsieur d'Abain, ce mol sera sculleuient pour accompagner la dépcsclie que le Roy monsieur mon filz vous laid ' , afin de tirer
' Henri III lui écrivait le ini^nie jour: uNyle temps, ny mesnie Tautorité et crédit de mon oncle le cardinal d'Esl , ny le tesmoignage que je m'assure il luy aura rendu de la disposition de mes affaires et de ma bomie et saincte intention à la manutention de nostre religion nont peu tant gaigner sur Sa Sainteté que de luy faire convertir le secours qu'elle a proposé de quatre mil Italiens ou la solde de quatre mil Suisses; sur ([iio\ j'av bien voulu vous l'aire entendre ma volonli'. -î (Même volume, p. '17.)
juin
Orig. lîibl. iint. , Fonds français, n" lî.'ÎS;, t^-jU.
A MON CODSIN
MOINSIEl R LE DUC DE NEVERS.
Mon cousin, je ne vous sçauroys exprimer le grand contentement qui demeure au Roy monsieur mon filz et à moy du bon et grand devoir que vous l'aictes pour mou filz le duc d'Anjou au siège d'Yssoire, ainsi que ceulx (jui en viennent nous le tesmoignenl, mesmes liaichement le sieur de la Barge qui n'a oublié de nous représenter la vérité de ce ijui s'y passe, mesmes pour la forteresse de la place; louttetfois nous espérons par vostre grande \igilance, dextérité et le soing assidu que vous y rendez nous en aurons bientost l'issue ([ue nous désirons, dont je prie Dieu nous faire la grâce, el vous avoir, mon cousin, en sa saincte et digne garde.
Rscript à Chénonceau, le xii' jour de juing
Vostre bonne cousine.
(!ATF.RI^E.
LETTRES DE CATHERINE DE MEDIGiS.
1577. — 1 6 juin.
Oiig. Bibl. de !ii ville do Rouen.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, pour ce que le Roy monsieur mon fils vous fail ample réponse à toutes les particularités qu'aviez donne' charge au porteur nous faire entendre de vostre part, je n'en reprendray aulcun poinct parcelie-cy, si ce n'est que je suis bien aise de ce que le Roy a honoré de son ordre le Sieur de Lago, car il ie me'rite pour les bons et rccommandables services qu'il nous a faicts, ne désirant rien plus que le bien et advancement de nos bous et affectionnés serviteurs. Quant au payement de vostre pension, nous tascherons à trouver les moyens que pourrons pour vous en satisfaire, vous asseurant que le fussiez desjà, n'eut este les grandes affaires que nous avons eues sur les bras, ayant cependant ordonné le Roy monsieur mon fils que vous et les sieurs de la Meilleraye et dé Carrouges serez incontinent payés de vos estais, ainsy qu'il le mande très expressément aux Généraux des Finances. Je prie Dieu, Monsieur de Matignon, vous avoir en sa sainte et digne garde.
Escript au Plessis-lez-Tours, le xvi' jour de juin 1577.
Gaterine.
H faut garder vostre gouvernement, en attendant que le Roy ait faict ses affaires en Guyenne, et ne vous fascliez point de demeurer et aller souvent par tout vostre gouvernement.
CirOEniNE DE MÉDICIS. — ï.
1577. — 17 juin.
Imprimé dans les Additions aux Mcmoireji de CnstehtaUf t. III, [1. 5i6.
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE
Monsieur de Mauvissière, je me remelfray à la lettre du Roy de ce qu'il mande des nouvelles de la réduction d'Issoire', du progrès que vont faire ses armées et nous aussi, et de Testât en quoy sont à présent toutes choses par deçà avec ses bonnes et saintes délibéralions, es quelles je le seconde de très bon cœur, comme celle qui désire aussi infiniment de voir la paix et repos bien estahly en ce royaume. Nous espérons partir demain pour aller vers la Guyenne, espérans d'eslre bientost à Poitiers où les ambassadeurs nous suivront, au moins jusques à Ghastelleraut. Cependant pour me revencherdes faveurs que la Reine d'Angleterre, ma bonne sœuret cousine, fait à vostre femme, j'espère cette après-dinée voir en ma chambre la femme du sieur Pauiet, laquelle j'ai envoyé dès hier prier et adveitir par le Protonotaire Guadagne pour l'absence du sieur Jéronime de Gondy; elle pourra aussi voir la reine ma fille, qui luy fera aussi bonne chère. Je seray bien aise que quelquefois elle y vienne, quand nous serons en lieu de repos. Je vous diray pour la fin de cette lettre que, faisant vostre devoir, comme vous faites en vostre charge, le Roy monsieur mon fils ny moy aussi n'oublierons pas vos services passés, ny ceux-ci et croyez que je n'eu lais-
' l,c Roi annonce en même temps à Mauvissière que lo duc d'Anjou, son frère, au lendonlaiii de la prise d'Issoire, qui a eu lieu le 1 1 oclobre, s'est dirigé du rol(' de Pi'Ti(;ueii\ trfiour sou cxjiugnalionn ; que le duc du Maine s'acliemiue en Brouage et qu'il espère être à Poiliers dans quelques jours. 11 pense bien, d'après ce qu'il lui a écrif, que la reine Elisabeth, en dépit de ses proleslalious, ne cessera de secourir ses sujels de ia nouvelle opinion. (Même volume, p. .5i.5.)
snrois passer ToccasloQ , priant Dieu vous avoir en sa sainte garde.
Au Plessis-ies-Tours, le xvii''juin 1577.
Catebine.
1577. — 1 9 juin.
Orig. Bibl. nal., Fonds frani;nis, n" joaio, f ^i3.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon, j'ay sçeu dernièrement que le sieur de La Platrière, qui a este prins prisonnier, de'claroit et disoit publiquement, ce caresme prenant, quand il surprint Vitré, que nous avions ung aultre Roy et que le maresclial de Montmorency le lui avoil mande, et qu'il se saisissoit dudict Vitré par son commandement, et pour ce que le sieur de Vassé m'a pric'(! (pie je dilTérasse de l'aire amener prisonnier par de çà ledicl La Platrière, comme les juges qui sontordonnés pour faire les procès aux prisonniers m'en poursuivoient, j'en ay accordé la re(]uesle au sieur de Vasse', mais je vous prie laii'e venir devant vous icelluy La Platrière et par un des vostres, bailly ou son lieutenant, le l'aire appeller à le faire et interroger sui' ce (|ue dessus et mettre par escript sa déposition jjar le greflier dudict bailly pour incontinent après m'en envoyer ce (|ui en sera escripi , sans qu'il en soit retenu aulcun double et qu'il soit signé d'icelluy la Platrière, et desdicts prévost et lieutenant et greflier, et asseurant ledict la Platrière que ce qui liiy a esté jiromis en se rendant prisonnier lui sera entretenu, comme il est bien raisonnable, et que je serois bien marrie que foy qui lui en a esté donnée par vous et le sieur de \assé ne lui l'eust entièrement gardée, priant Dieu, Monsieur de Matignon, NOUS a\oirensasaincteet digne garde.
De Paris, le .\i\""'° juing 1677.
Cateuine.
Monsieur de Matignon, je vous prie qu'il ne soit délivré et mis aulcun prisonnier en liberté jusques à ce que j'en aye veu la liste, comme vous ay mandé m'en envoyer, et que je vous aye escript sur chacun d'eulx ce que aurez affaire en cella et mesmement pour ledicl La Platrière.
1577. — 30 juin.
Orig. Bibl. ii.it., Cinq cents Colbert , n* 8, f* Aïo.
A MONSIEUR BUULART.
Brulart, le Roy est grandement satisfaict de la dilligence que vous usez en vostre charge auprès de mon fds d'.Anjon, niesmes à nous advertir bien particulièrement de tout ce qui .s'y j)résente et tiendra à service très agréable tjue vous rendiez le mesme bon devoir que avez faict jusques icy, priant Dieu vous avoir, Monsieur Brulart, eu sa garde.
Escript à Bourgueil, le w""' juing 1577.
(IvTERnE.
FiSES.
20 juin.
Imprinn^ cî.ins les Addilioiis aux Mémoires df. Ctiutduau , I. m, |). 5lS.
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE
Monsieur de Mauvissière, la lettre du Roy monsieur mon lils est si am|)lo de ce qui s'est passé en l'audience', tpic nous avons ce matin
' Honii III lui avail écril qni', codaul aux inslanccs (le sir Paulft (|ui \oulail le voir, avant ([u"il uo parlil (le Bourgueil , il lui avait doiuic andicnce, on présence de la reine sa mère. L'ambassadeur, au uoiu de la reine sa raaîlresse, lui ayant demandé de ne pas souffrir le sieur FiU Morris en son royaume, et de défendre à la Roche de Brelagiio de ne rien entreprendre au pri^judice des Irailés, il lui avait répondu (ju'ii désirait (pfelle ne favorisât pas, par juste réciprocité, ses sujets révoltés el
donnée au sieur Paulct ambassadeur de la veine d'Angleterre ma bonne sœur et cousine, qu'il seroit superflu de vous en traiter pour celte lettre autre chose. Aussi seulement vous diray-je que iedict sieur Pauiet m'a seulement davantage remerciée de la bonne chère que nous avons faite à sa femme, Guénuzai, Guérin et Vésines, dimanche dernier au Plessislès-Tours; il se promet bien que ladicteDame reine s'en revengera envers vous, et vostre femme des faveurs et bons traitemens que l'on leur fait par deçà. Mon cousin le cardinal de Guise luy a cejourd'huy et à quatre des principaux qui estoient avec luy donné à disner en festin en ce lieu, qui est à luy, comme vous sçavez, et tous les autres de la suite ont jusques au nombre de dix ou douze esté traitez à la table du Grand Maistre, de sorte qu'ils sont tous partis d'icy fort contens. Mais vous avez aussi à faire, de vostre part, en sorte que nous ayons occasion de nous contenter de ladicle reine sur les points dont vous escrit mondict seigneur et fils, comme aussi fais-jo, que vous n'obmcttrcz aucune chose eu cela de ce qui se peut attendre d'un bien advisé et affectionné ambassadeur au service de son maistre, et que coupant le chemin à tous mauvais dé-
il avait ajouté : <tLa reine ma mère a pris ia parole et elle a rappelé à sir Pauiet comme elle a toujours fort affectionement aimé icelle dame, sa maîtresse, l'assurant qu'elle l'aimait aussi de bon cœur el que poiu- cette occasion elle avait toujours parlé en toutes choses avec ses ambassadeurs fort librement et rondement comme encore elle voulait à présent faire, n Enfin il avait rappelé à sir Paulel qu'il était notoire que la Reine Elisabeth avait remis 5o,ooo livres au duc Çaziniir pour lever des reitres contre la France et que, quant à lui, il n'avait pas agi en loyal ambassadeur et dépéché des envoyés secrets auprès du roi de Navarre et du prince de Condé, et comme il s'en défendait, la reme reprenant la parole lui (lit que s'il recommençait, elle le lui reproclierail. Celte audience se termina par des protestations d'amitié , de part et d'autre. (Même volume, p. 3 16.)
RINE DE MÉDIGIS. 2.u9
portemeus, vous ferez en sorte que l'amitié demeurera ferme entre nous et elle, sans qu'il se varie aucune chose de toutes nos promesses et traitez et ne faillez nous renvoyer promptcment ce courier, priant Dieu vous avoir en sa sainte garde.
Escrit à Bourgeuil, ce jeudy xx juin 1677.
Catebine.
1577. — 33 juin.
Copie. Bibl. iint. . Fonds français, n° 33o/i , P 5a r*.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE DUC DES DEUXPONTS
Mon cousin, rrous avons le Roy monsieur mon fils et moy reçeu les lettres que nous avez escriptes longtemps par le sieur Jehan Guillaume Wolemar vostre député, présent porteur, et encores depuis ces jours icy , ausquelles il vous fait assez particulière response, laquelle j'ay bien voulu accompaigner de la présente , pour vous tesmoigner et asseurer que nous ne luancquons point de bonne volonté de vous satisfaire de ce qui vous est deu de reste du passé; mais, si nous ne l'avons fait et faisons encore, il en faut donner et attribuer la faulte à la qualité du temps, qui ne l'a permis et ne nous en laisse le moyen, ce qui se fera si tost que les afl'aires du Roy monsieur mon fils le pourront permettre; à quoy je tiendray tousjours voluntiers la main pour vous rendre content, et de vous faire cependant payer le reste au denier cinq, sans tirer à conséquence pour qui que ce soit, ainsy que vous entendrez plus particulièrement de cedict porteur, sur lequel me remettant, je prie Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Chinon , le xxii'"'= jour de juing
Laterine.
1577. — ii'i juin.
Copie. lïiljl. iKit. , Fonds français, ii^ o3o/i , f^ 5o r". A MON COUSIN
MONSIEUR LE LANDGR VVE DE HESSE
Mon cousin, entre tous les princes de voslre nation, il n'y en a pas unjj de (|ui nous ayons le feu Roy Monseijjneur et les l'euz loys mes enfans et moy fait plus certain et asseure' estai d'affection et bonne amitié en nostre endroict que de vous, qui l'avez toiisjours monstre de vostre part, dont je suis pareillement tesraoing, et aussy que la bonne et vraye amitié de mesdicts feu seigneur et enfans a tousjours esté telle en vostre endroict, comme elle est au mien que ne la sçaurie/. désirer meilleure, nous tenant pareilleiuenl très asseurés de la vostre, ainsy que je vous ay bien voulu jiarlicuiièrement escripre par le sieur de Scliomberg, sur lequel je reinetz le surplus de l'occasion pour laquelle le Roy monsieur mon fils et moy vous l'envoyons, priant Dieu, mon cousin, vous avoir en sa sainte et digne garde.
Escript à la Guierche, le xxiiii' juingi577.
Caterim;.
propos, vous en puissiez pailcr au Roy, et ne pouvant rien adjouter à ce qu'il vous escrit, je plie Dieu, Monsieur du Ferrier, vous avoir en sa saincte garde.
Ecrit à Chàtellerault, le xxvi^cejuin 1577.
Cateri.ne.
FiZES.
1577. — rî6 juin.
Copie. Bihl. liai., Cinij cents Colbert , n* 365 , f^So:'!.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, reste despescbe n'est que pour vous adverlir de la réduction de la ville d'Issoire en l'obéissance du Roy monsieur mon filz, et de ce qu'il lui pleust vous tiire^ de l'eslat de ses affaires, alin que, s'il vient à
' tr Monsieur du Ferrier, écri\ail Henri III, mon frère le (lue (l'.Vnjou a tellement poursuivy le sièjje dissoire qu'après l'avoir battue quelques jours de vingt-quatre pièces d'arliilene départies en trois l)alteries sous la conduite de mon beau frère le duc de Mercœur et de
Je vous prie, si vous pouvez recouvrer deux petits barbets comme l'autre fois on m'en a donné venant de Venise, vous me ferez un grand plaisir.
1577. — 96 juin.
Copie. Bilil. liât. , Fonds Dupujf, a° 3 jo, f" ig v".
A MONSIEUR D'ABAIiN.
Monsieur d'Abain, vous faictes par tous moyens si avant congnoistre votre dextérité et le zelle que vous avez au service du Iloy monsieur mou lilz qu'il en a fort grand contentement. Vous verrez ce qu'il vous escript en responce de vostre derniî-re dépesche, par laijuelle l'avez adverty de l'oclroy que sa Sainteté luy a fait de la somme de cinquante mil escuz et ce qu'il désire que faciez là-dessus et ensemble le regret (|u'il a de ne vous pouvoir accommoder des quatre mil escuz que luy demandez sur ladicte somme en paiement de ce qui vous est deu, l'ayant tout aussi tost destinée pour l'advance de la levée qu'il envoyé faire en Allemaigne. 11 fera adviser de
mes cousins les ducs de Nevers et de Guise, il l'a réduite en mon ol)éissaiice , encores qu'elle lust si bien remparée et mise en tel estai de forteresse que ceulx de dedans se prometloient de sousienir l'elTort qui y a esté fait. Après cet exploit mondict frère a envoyé partie de ses forces au haut pavs pour jirendre quelques petits lieux que les ennemis occupent, ce qu'ayant fait, je désire qu'il poursuive du costé de Guicmie la réduction de ceux qui refusent de me rendre l'obéissance. n (Même volume, 1* 365.)
vous en dresser aiilrc part, ainsy qu'il vous mande par sa lettre', à laquelle me remectant, je prie sur ce le Créateur vous avoir en
sa saincle garde.
EscriptàChasteilerauU, cexxvi juing 1577.
Caterine.
FiSES.
1577. — 29 juin.
Orig. Bibl. nst. , Fonds franoais , n" 3384 , 1" 5(j.
A MONSIEUR DE DAMVILLE
Mon cousin, voz actions et vertueux dcsportemens au service du Roy monsieur mon filz rendent si claire à ung chascun la dévotion que vous y avez, qu'il ne s'y peut rien désirer davantaige- et vous puis asseurer que le Roy mondict sieur et filz en a tel contentement que à peine je le vous sçaurois exprimer, dont, de ma part, je suis autant plus aise que vous confirmez par là l'opinion et asseurance que je lui en ay dès long-temps donnée, selon que je l'avois conçeue en moi, vous priant de continuer à faire toujours de bien en mieulx et croire que, en ce faisant, j'entretiendray et
' Voir celle leltru dans le même volume f 48.
^ Henri III écrivait le 3o juin au maréchal Damville: irPar voslre lettre du i\'°' de ce mois, receue il y a deux jours, j'ay entendu ce que vous avez fait tant pour vous ouvrir et rendre le chemin libre jusques à Montpellier et à l'enlour dudict lieu y estant arrivé, où les choses n'ont esté moins prudemment conduites que heureusement exécutées, m'attendant au moyen de ce et suivant l'espérance que m'en donnez, que bientost ceulx de ladicle ville recognoistront leur faulte et devoir en mon endroict , trouvant bon que vous ayez fait porter à ceulx qui sont tombez entre vos mains la peyne de leurs démérites par le châtiment qu'ilz ont reçeun et il lui annonce le secours que lui amèneront les sieurs de Mandelot et le Grand Prieur de France; il a écrit aux sieurs de Sayeux, de la lîurge, de Saint Vidal do s'employer à ce qui sera de son service. (Bibl. nat., fonds fr., n" 334 o, f" o et suiv.)
seconderay de mon pouvoir la bonne volunté qu'il a eu vostre endroict, priant Dieu vous avoir, mon cousin, en sa sainte garde.
Escripl à Cbàtellerault, le xxix""' jour de juing 1677.
De sa main, à la marécbale Damville.
Je ne vous ayscrips pas de ma inayn pour
cet coup pour i avoyr un peu mal; mes, je
vous prie, ne lésé pour cela vostre mary de
fayre ayslat de moy corne de la myileure
amye que aurés jeamès et qui ayst ynfiniment
ayse de voyr si bien fayre vostre mary et de
voir le contentement que enu a le Roy mon
Gis, que je vous prie que vostre mary et vous
ne croyés ryen au contrère; car croyés que je
vous en mende la vérité (jue conestré par
ayfect, coment yl vous ha aseuré; c'et pour
vostre femme et pour vous; car je ne sépa-
reré jeamès, corne savés, entre lé marys et lé
femmes.
Vostre bonne cousine.
Gatrrixe.
1577.— a juillet.
Orig. Bibl. nat., Fonds français , n" i556o, 1° it-3.
A MONSIEUR DE VILLEROY
Monsieur de Villeroy, j'ay esté bien aize d'avoir sçeu amplement des nouvelles de mes affaires par les dépescbes qui m'ont esté faictes et par vostre lettre, vous priant continuer tous les jours à m'en escripre, et cependant je vous diray que j'ay veu le déchiffrement de la lettre de Mondoucet, ensemble celle qu'il vous escript. J'en envoyay hier encores une dépesche à mon filz de laquelle, comme je vous manday, je seray aussi bien aize que vous m'envoiez incoutinant le descbiirrenient et ensemble de celle d'Espagne après que mondict filz l'aura faict veoir au Roy. .l'oubliay à
LETTRES DE GATHElUiNE DE MEDICIS.
vous iscrire avant sur ce que j'avois laict brusler la lettre qu'escripsviez à Monsieur l'admirai, mais que je luy en avois dicl la substance, quand je parlay à luy aux Guilleime. Quant à ce que mondicL filz a oscript au Roy son frère, ainsi que mandés h Pinart, par le personnaige de Rouen, il y a deux jours, que Carrouges s'en est allé audict Rouen et (|ue je luy ay demandé, de la pari du Roy mon filz et aussi de mondict filz d'Anjou, de regarder à conduire cela si dextrement que possible, (|ue ceulx de la religion se puissent appercevoir que l'on iw. veult pas qu'ilz y entrent, il face en sorte (ju'il n'y soit esleu ipie des catbolicques, comme il sçaurra très bien faire et s'il voit (ju'il y eust de la brigue au contraire et que ceulx de la religion eussent alilré leur cas, pour y en mettre des leui-s. qu'à cette heure là doulcement, et sans en faire aulcune démonstration de nostre volonté, il l'ace en sorte que ceul\ qui y sont soient continuez, cncores pour quelque temps ou (piil remecte à en faire la conclusion à une aultre fois et que cependant il nous advertise de tout et estant ce que pour ceste heure vous diray, priant Dieu, Monsieur de Villcroy, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript a Meudon, le ii juillet 1577.
(]aterine.
Monsieur de; Villeroy, je vous prie dire au Roy monsieur mon filz (pi'il ne dispose point de l'office du sieur De Raillet, et que j'escripts à mon filz, qui est fort mal d'une chute jusqu'ad ce que j'aye ce bien de le voir et d'en avoir ])arlé avec lui, car ces offices là doibvent eslre rempliz de gens de bien et bien choisiz, comme nous ferons pour celuy là, s'il vacque, quand nous serons tous ensemble, qui sera bien tosl, comme j'espère.
1577. — .3 juillet.
Copie. Bibl. nal. . Fonds français , n" 33o/i , f* 86.
A MONSIEUR DE LIVERDIS.
Monsieur de Liverdis, me remectanl à la lectre du Rov monsieur mon filz de la principale satisfaction que pouvez attendre sur vostre dernière despesche du xxvi'"'"' du uioys passé ^ je ne vous l'eray la présente que pour vous dire que nous vous sçavons bon gré du bon debvoir que vous faictes par delà en tout ce qui s'y oll're pour le bien du .service du Roy mon dict seigneur et filz, eu quoy vous continuerez toujours de la mesme bonne affection (jue vous avez laict jusques icy ; de nostre part nous ferons tout ce qui nous sera possible pour fayre fournir |)ar delà une bonne somme (le deniers du ]iarty qui a esté faict sur ces traictes foraines, alHn de contenter ceulx des Ligues et romi>re les menées qui se font parmy eulx contre l'alliance qu'ilz ont avec le Roy mon dict seigneur et filz, priant Dieu, Monsieur de Liverdis, vous avoyr eu sa saincte et digne garde.
Escript à Poictiers, le ni"°" juillet 1577.
Catkrinf,.
1577. — 1 1 juillet.
Aul. Bibl. nal., Fonds français, n° 33'io, f° S.
MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, je suis bien marrye que ne vous pouré voyr aveques mon fils asteure ; mes quant je panse qu'il est nésésayre pour le servise du Roy mon fils que demeuriés pour
' Voir la leUre du Roi dans le môme volmne, p. 85 et 86. Voir également les lettres des députés des sept cantons calholitiues, f 80 et 81.
conserver et augmenter en cet que pourës l'armée, cela me fest vous prier de n'aa fayre difiK'ultés; car, cet vous la le'sés et qu'il ne demeure que le maréchal de camps, elle cet^ acheveré de défayre et cela ynporte lent pour le servise du Roy que je m'aseure n'en fayré rlificultés, et cnn atendeiit le retour de mon fils vous ayseiré de l'aire resérer les annemis et prendre et les molester et ynquièter le plus que pourés celon les forscs que aurès. Je prie à Dieu qu'i vous fase la grâsce de fayre celon nuslre voluuté et tout yra bien.
De Poetié, cet xi°""'' de joulet 1577.
Vostre bonne cousine,
Gaterine.
1577. — 13 juillet.
l'ng. Bibl. Dat. , Fonds français, n' 3337, 1"' 93.
A MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, vous entendrez la résolution que le Roy monsieur mon filz a ce jourd'liuy prinse sur la venue de mon filz le duc d'Anjou devers iuy et la conduicte de l'armée pendant son voiage, de la(juelle il advise de vous donner la charge , encores qu'il eust esté bien aise de vous veoir avec sondict frère et estre assisté de vostre bon conseil et prudent advis en la délibération de ce à quoy sera bon d'employer ses forces; mais ne la pouvant laisser sans quelque chef de grande qualité, il se promect tant de vostre dévotion à son service qu'il vous a choisy pour en prendre la conduicte, sçachant bien aussi qu'elle ne pourroit estre commise en meilleure main que la vostre. Pourtant, je vous prie, mon cousin, ne vous lasser, si, à cette occasion, vous estes plus e.->longné de nous que ne désirerions, asseuré
' Cet, ce.
que le service que ferez en cest endroist au
Roy mondict sieur et filz ne lui sera pas moins
agréable que si c'estoil auprès de sa propre
personne, priant sur ce le Créateur vous avoir,
mon cousin, en sa saincte garde.
Escript à Poictiers, ce xit" jour de juillet
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1577.— 19 juillet.
Copie. BihI. nal. , Fond^ français. 11^ 33oi , f" Sa r". A MONSIEUR
LE COMTE DE MANSFELD
Monsieur le comte , vous verrez par les lettres que le Roy monsieur mon fils vous escript^ la response qu'il fait à celles que vostre secrétaire Raduel présent porteur nous a rendues, et à ce qu'il nous a davanlaige faict entendre de vostre part, qui me gardera de faire celleci fort longue, laquelle sera seulement pour vous [irier de demeurer en la bonne volonté et affection que démonstrez avoir au bien des affaires et service de ce royaulme, et de la nous faire paroistre par efl'ect, selon que les occasions s'en offriront. Cedict porteur a esté dressé d'une année de vostre pension ; c'est tout ce qui se peut faire parmy les grandes et pressées affaires du Roy monsieur mon filz, ainsy que ledict porteur vous fera plus avant entendre, sur lequel m'en remectant, je prieray Dieu vous avoir en sa sainte et digne garde.
Escript à Poictiers, le xir""' jour de juillel
Cateri.ne.
' Voir la li.'llro du t'ioy dans le uièiut' »oluiuc, P 52 v°.
1577. — 17 jiiillel.
Orii;. Bil'l. nat. , Ancien fonds français, n" 3337, f" 101. A MON COUSIN
MO.XSIELR LE DlC DE ISEVERS.
Mon cousin, vous entendroz par la lettre (jue le Koy monsieur mon filz vous escript la nîsolution (juil a prinse, aiant sçeu Testât de sou armée parce que mon filz le duc d'Anjou luv en a mandé, de la faire approcher d'Anîjoulesmc, attendant qu'il en ayt autrement délibéré, après quelle sera renforcée, counne ii est besoing ; sur quoy ne m'eschet vous dire antre cliose, n'estant la présente que pouracconqiagner celle du Roy monsieur mon filz, à laquelle me lemectanl , je prie Dieu vous avoir, mon cousin, en sa saincle garde.
Escript à Poicliers, le xmT joui- de juillet
Vosire bonne cousine,
(Imkrink.
1577. — 18 juillet.
Orii;. Bilil. nal. , FonJs français, n' 3383 , f 38. A MONSlELll
LE MARQllS I>K VILLARS,
ANin&L DR FRA!«CE.
Mon cousin, le l!oy monsieur mou liiz est bien aise d'avoir si particulliJ'remeut entendu, comme il a, par la vostre (jue luy avez dernièrement escripte. Testât des forces (|ui sont auprès de vous, et que vous vous soyez mis en campagne. Vous verrez la response (pTil vous faict là dessus. Je m'asseure, mon cousin, que vous ne demeurerez point inulille, mais que voussçaurez toujours ])ien employer le peu de moyens que vous pouvez avoir en tout ce qui en sera de besoing. Je vous en prie et de nous tenir souvent advertiz de ce qui surviendra, en attendant que nous vous Ta-
rions plus amplement sçavoir de nos nouvelles,
([ui sera bientost. Priant Dieu vous avoir,
mon cousin, en sa saiucte et digne garde.
De Poirtiers, le xviif jour de juillet 1577.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1577. — 30 juillet.
Copie. Bibl. nat., Cinq cents Colherl , n'*367, f' 875
A MONSIEIR DU FERRIER.
Monsieur du Ferrier, estant en mesme temps venues vos letti-es contenant les nouvelles de la mort du dernier duc de Venise ^ et de Télection de son successeur-, le Roy monsieur mon filz a esté bien ayse queladicte dignité soit parvenue à personnage si vertueux et (jui luy est tant affectionné, comme vous luy avez fait entendre; surqiioy vous verrez par la leltre qu'il vous escrit-^ Toflice qu'il veult que vous facicz, de .sa part, et aussy ce qui se présente à ceste heure |)ar de cà touchant ses affaires, tjui me gardera vous faire cettecy plus longue (pie pour prier Dieu, Monsieur du Ferrier, vous avoir- en sa garde.
Escrit à Poictiers, le vingtiesnie jour de juillet 1 577.
Caterine.
FiZES.
1577. — 21 juillc'l.
Orig. Bibl. nat. , Komis français, n" 33.37, (° 117. A MON COUSIN
LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, encores que le Hoy monsieur mon filz ne vous ayt plus tost envoyé povoir pour commander en son armée, si est-ce que
' L. Mocenigo, qui avait reçu Henri III, à Venise.
- S. Venieri.
1 Voir la lellrc de Henri III (mi?nic volume, f° 872).
son intention a esté que y eussiez le lieu et auctorilë que mérite vostre qualité et le rang auquel je vous tiens, vous vouHant bien asseurer qu'il a si grande confiance en voslre dévotion au bien de ses affaires et vous a en telle estime qu'il faict estât vous départir des plus grandes charges qui s'offriront. Tant s'en fault qu'il ayt pensé vous rien osier de ce que voz services passez vous ont justement acquis, dont la recommandation est encorcs augmentée par le tesmoignage que luy a rendu mon filz le duc d'Anjou du grand devoir que vous avez ordinairement faict auprès de luy. Pourtant je vous prye, mon cousin, de continuer à y rendre les mesmes bons offices es affaires qui s'y présentent, sans vous en lasser, encores que la peyne vous y soyt grande pour l'indisposition mesmement de vostre personne; mais le mérite en sera aussi plus grand envers le Roy mondict sieur et (ilz et tout ce royaume. Vous verrez par la lettre qu'il vous escrit la résollution qu'il a prise sur le faict de ladicte armée, après avoir esté entendu de mondict filz d'Anjou Testât d'icelle et ce que lui avez mandé depuis son partement. Je ne vous diray autre chose pour n'avoyr rien à y adjouster par la présente, priant Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincto et digne garde. De Poictiers, ce xxi" jour de juillet 1677.
De sa main. Mon cousin, yl ne vous fault à cet coup laser 1 de là tayte, car un grent servise, cet vous pouvés mestre cet péys en l'aubéisanse du Roy. La haste de ma letre me guarde de vous ayscripre daventage ; mes aseuré vous tousjour délia bonne volante que en toute aucasion vous monstre par efect de
Vostre bonne cousine,
Caterine.
' Laser, lasser.
Cathebise de Médicis. — t.
1577. — 20 juillet.
Aut. Cilii. nat,, Funds fraiiî'ais , n" 3337, l^'l^.
A MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, j'é veu vostre letre et entendu par Cona' cet que lui avé comendé. Vostre modestie ayst lousjour tent conçue à tout le monde et à nous ysi que ne devès creyndre que l'on vous ynpute cet que n'a jeamès aysté coneu en vous et vous prie vous aulter tout ces ayscrupeules - et continuer, cornent avés tousjour fayst; car le Roy conoyst vostre zèle et afection en son endroyt et du resie n'avés fi vous en susier^. Cona vous raporte la volante du Roy si enple que ne vous en fayré rediste et finiré, priant Dieu vous donner vos désir.
De Poétiés, cet xw""" de joulet 1677.
\'ostre bonne cousine,
Caterine.
1577. — 38 juillel.
luipi-imiî il.-ins les Additions aux Métiioires de Ctiste!)iau, t. m, p. 533.
A MONSIEUR DE MAUVISSIÈRE
Monsieur de Mauvissière, je m'asseure (jue vous n'oublierez rien de ce qui vous est commandé et que vous verrez estre nécessaire et à propos du contenu en la lettre du Roy monsieur mon filz *, qui s'en asseure aussy et
' Cona, (lonaii, secrélairo du iliir.
^ Vous autler tout, ces ayscriijjeutcs , vous ôlei' tous ces scrupules.
' Susier, soucier.
' Voici ce que lui uiandait Henri III : «-Sur les dilTicultés qui se seroicnl dernièrement li'ouvées en la conférence et négociation de la paix ([ui s'est faite à Agen , il fut advisé que les députés de chacune des paris et provinces dont ils estoient là envoyez, s'en relourneroient vers ceulx de qui ilz avoient pouvoir, pour leur faire entendre lesdicles diflicultez el rappoiler leurs
IMl-niMtBli: SiTIO»Al.r.
(|iie nous aurons sur le tout cl sur les deux dernières dëpesrhes qui vous ont esté faictes bien tost response de vous, que je prie em- ])l()yer vos sens et voslre prudence eu cette occasion si urgente, et faire si bien le guet, que le Roy monsieur mon filz puisse estre servi, comme il appartient, el (juc vous ayicz
n'solulioiis pour la décision d'irellos, avi'C charge expresse d'estre tous de retour pour cet elTecI audict Ajjen le ïvi de ce présent mois; à quoi désirant satisfaire , pour n'oublier, de ma part , aucune chose de ce qui ostoit requis pour la conclusion d'un si Lon œuvre , je di'pr'chay incontinent le sieur do Villeroy, qui m'estoit venu trouver pour cet all'aire, et le renvoyajbien instruit et capable de mon intention si à temps que, avec la diligence qu'il avoit faite, ilsscroil arrivé audict Agen le xi i' ou le xm" de ce mois, estimant que les autres députer dussent estre là an mesnie temps; mais à ce que j'ay veu par la dépesche que jay reçue de mon oncle de Montpensier et de mes autres députés, ceux de mon cousin le piincc de Oondé, et ceux de la Rochelle cl de quelques autres provinces n'esloient le xx, xxii, ny le xxiii de cedici présent mois encore arrivez audict Agen. Bien les attendoil-on le lendemain, qui est le xxiv. En quoy l'on connoist que les députés de mes subjeclz élevés von t fort leulleuient en ceste négociation , comme s'ilz y avoient peu d'all'ecllon, dont je vous ay bien voulu advertir, afin (pie vous jiuissiez tesmoigner par de là que je marche Iranclieuienl. Je vous diray aussi que depuis deux jours j'ay eu a;l\is de nouveau que mondict cousin le prince de Condé, se dcvoit, suivant la dc'libéi'atiou qu'il a l'aide, il y a desjà (juelque temps, end)ar([ué pour passer de la Rochelle en Angleterre avec l'aide de maisire Hacquin , (pii lui amène quatre ou cinq vaisseaux anglois pour cet elïect et croyez qu'il arrivera bien tost audict pays, s'il n'y est desjà, pour de là passer en Allemagne avec les moyens que l'on lui asseure qu'il emportera d'Angleterre pour lever reistres et lansquenets. Ce qui découvre assez l'assistance et faveur que luy el mesdicis susbjeclz élevés contre mon service et autoritc' ont de la revue du<licl pays d'Angleterre, laquelle, pour s'en laver les mains, voudroil peut-être user dime forme de bannissement à l'eucontre dudict llacqidn ou autres, descpielz je désire que lui faictes plainte , lorsque vous venez qu'il sera temps el à propos. (Même volume,
l'honneur que mérite et doibl attendre un bon
ministre en affaire si importante, comme est
cetto-cv , conservant Tamitié d'entre ces deux
couronnes. Priant Dieu, Monsieur de Mau-
vissicre, vous avoir en sa saincte et digne
garde.
Escript à Poitiers, le xw!!!'"" do juillet
Cmerine.
1577. — a8 juillet.
Copie. Bit)!, nal. , Fonds fraiifiùs , n" 3it32 . f" /lo.
A MONSIEUR LE 1)1 C DE NEVERS
Mon cousin , j'ay reçeu la lectre que vous m'avez escripte et par ce que vous entendrez bien particullièrement l'intention du Roy monsieur mon fdz ])ar celle (|u"il vous l'aict présentement', je ne vous feray la présente plus longue qui' pour prier Dieu, rrion cousin, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Poitiers, ce xxviir jour de juillet iiJ77.
Vosire bonne cousine,
C.\TEniNK
1577. — 3i juillet.
Copie. Bit)I. nal. Fonds Dupuy, n" 3.to. P* 5o.
A MONSIEUR D'ABAIN.
Monsieur d'Abain, je seray bien aise que, les vaccalions passées, vous poursuivez la vuidange du procès que j'ay à Rome, ainsi que m'avez escript par vostre lettre du vi''"" du présent et attendray cependant nouvelles de ce (jue la duchesse de Parme voudra l'aire
' Dans cette lettre, Henri 111 l'invitiiil à premlre certaines places du Limousin. (Même volume, f i.'i.)
touchant i'accord qui a esté mis en avant pour, selon sa résolution, adviser à ce qui sera aussi à l'aire de ma part. Le Roy monsieur mon filz vous escript touchant ses all'aires en responce mesmenient à vostre dépesche dudict jour;à quoy n'ayant rien à adjouster, je prie Dieu, Monsieur d'Abain, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Poictiers, le xxxi'' de juillet.
Caterine.
FiZES.
1577. — JuUlet.
Orig. Gommuoiqué par M. le marquis Je Bourdeillos.
A MONSIEUR DE BOURDEILLES
CHETALIER DES ORDRES DU ROT MONSIEUR WON FILS
CAPIT&inB DE CINQUANTE UOMUES D'ARMES ET SON LIEUTENANT Ge'nÉHAL
EN PÉRICOltD.
Monsieur de Bourdeilles, le Roy monsieur mon fils et moy avons reçeu les lettres que vous avez escriptes du onzième du présent mois, qui nous confirment en Tasseurance que nous avons toujours eue de vostre valeur et a ITection au service dudict sieur Roy mon fils. Il considère bien le besoing que le pays oii vous estes a d'esire secouru , et désire grandement de ce faire. Or, il adviendra dans peu de temps qu'il y fera acheminer mon cousin le duc de Nevers auquel il a baillé la conduite de farmée de mon fils le duc d'Anjou. Au demeui-ant, il a tant de bonnes preuves de vostre mérite et services qu'il ne se présentera jamais si tost occasion de les recognoistre qu'il le désire; en quoy je le seconderay de tout mon pouvoir, et cependant supplieray le Créateur vous avoir, Monsieur de Bourdeilles, en sa sainte garde.
Escript à Poitiers, le., -jour de juillet 1 577.
(IvTERlNB.
FiZES.
1577. — 1" aoi'il.
Copie. Ilibl. n;il. , Foods français, u" 333a , i^ 5o.
A MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, vous serez si amplement esclaircy par la lettre que le Roy monsieur mon filz vous escript de son intention sur ce que vous aurez à faire, qu'il n'est besoing que je vous en dise aultre chose, m'asseurant que vous vous y conduirez en tout selon vostre prudence accoustumée, en sorte que vostre parlement de là n'altérera les volontez de ceulx dudict pays ny les refroidira de la fidellité et obéissance qu'ilz luy doibvenl et luy ont rendue jusqu'icy. J'espère au demeurant suivant ce que le Roy mondict sieur et filz vous mande ' que vous verrions bientost auprès de nous où pouvez estre asseuré d'estre reçeu et veu d'un si bon œil que vous pouvez désirer. Cependant je prie Dieu vous avoir, mon cousin, en sa très saincte et digne garde.
Escript à Poitiers, le premier jour d'aoust
Vostre bonne cousine,
Gaterixe.
Inipriim' daus ?es Adiiitions aux Mémoires àc Castdnau , I. II, p. 5j6.
A MONSIEUR DE MVUVISSIÈRE.
Monsieur de Mauvissière, après que le sieur Paulet ambassadeur de la reine d'Angleterre ma bonne sœur et cousine a eu audience du Roy monsieur mon fils, je luy ay aussi donné tout le temps et loisir, qu'il a voulu pour me déduire, comme il a fait fort amplement, lous les points déclarés par la lettre du Roy
' Voir les lettres de Henri lll dans le même volume , f" 5i, 52, 53.
luondict seigneur cl fils, desquels je ne reprendray que sommairement par cette-cy ce (ju'il y a à vous dire davantafje des propos, que j'ai tenus audict ambassadeurnon de'clarés en la lettre de mondict seigneur et fils, c'est qu'ayant commence' son discours sur ce qu'il avoit commandement de la reine sa maîtresse, pour le lieu que je tenois en ce royaume, estant mère du Roy, et pour ramitii- que j'avois toujours porte'e à sa niaistrcsse, de me dire aussi ce qu'il avoit fait entendre à mondicl soigneur el fils; en luy respondant, j'ay coiMmencé sur ce (ju'ayanl cet honneur d'eslre mère du Roy, et ayant toujours fort affectionnénient aime' ladicte reine sa maistresse, je luy avois fait parler du mariage de tous mes enlaiis l'un après l'autre, et que, combien qu'il eut plu à Dieu de disposer les choses autrement, je ne laisserois pourtant à parler comme sa mère fort librement, luy ayant bien fait entendre comme, depuis la uKut du feu Roy mon seigneur, j'avois toujours nourry inesdicls enfans en amitié avec elle, me souvenant de la bonne intention de feu mondict seigneur, que je délibérois bien de suivre en toutes occasions; mais qu'il falloit aussi qu'elle se comportast franchement, comme elle devoit, envers nous, sans y varier; qu'en telles choses il falloit bien qu'elle considérast, aussi se voit-il assez par les mauvaises actions de nos sujets désobéissons, qu il n'estoit plus question de religion, mais de propre rébellion; t\w, je m'asseurois qu'elle estoit princesse d'honneur et vertueuse, cl qu'elle craignoil Dieu; que pour sa religion nous ne laissions de la bienaimer, comme nous devions; (|u'il falloit aussi qti'elle nous aimasl et qu'elle ne pensast pas que nous luy voulussions nuire, que nous n'en eussions que trop des moyens, mais que nous ne le ferions jamais, si elle ne nous y eonlraignoil, et que, grâces à Dieu, le Roy mondict
ERIINE DE MÉDICIS.
sieur et fils, si l'on en venoil là, avoit les moyens encore assez grands ])our pourvoii' à ses affaires. Sur ([uov ledicl sieur Paulel voulant toujours excuser les choses passées, me parlant de Fitz-Maurice et de la Roche de Rretagne, je luy ay dit que c'estoit bien heur que ledict Fitz-Maurice, qui, au contraire, estoit mal content de nous, s'en est allé à Rome; et (|uant audict Laroche, qu'il n'estoit allé en nul lieu et m'avoit promis qu'il n'eulreprendroit aucune chosi; contre sadicte maistresse, el que, s'il faisoit au contraire, il ne l'audroil d'estre bien chaslié. Me disant aussi que sadicte maistresse ne faisoit aucune assistance à mesdicts sujets élevez, ny n'y en souffroit, si ce n'estoit ijuelques pauvres gens, qui s'estoient retirés par delà, seulement pour l'exercice de leur religion; je; n'ay pas voulu laisser passer cela, sans dire, comme la Personne et le IMessis y avoient di^à fait trois voyages et que ledict la Personne y estoit encore et que à toutes heures et en toutes les occasions quils \ouloient, l'on les laissoit séjourner en Angleterre tant qu'ils désiroient et passer et repasser devers le prince d'Orange ou en Allemagne, où bon leui- sembloit, pour faire des menées el pratiques à nostre préjudice, et davantage que nous avions surpris lettres de mon cousin le prince de Condé, dont s'est trouvé saisi un ])ersonnage, qui est icy prisonnier, par lesquelles il se voyoit bien clairement el assurément ([ue ladicte dame reine estoit résolue et leur avoit promis pour certain de les assister, et leur aider en ces présens troubles de ses mo\ens. Je luy ay dit aussi que je m'asseurois que sans l'assistance et aide qu'ils ont eues et espèrent de ladicte dame reine, nous eussions la paix et repos en ce royaume et qu'il n'y avoit qu'elle qui fût cause qu'elle ne fût déjà résolue. 11 m'a monstre d'estre fort esbahi de ce que dessus et des autres choses que je luy ay dites.
où iadicte dame Reine avoit daireuiL'iil t'ait (•outre et au préjudice do iiosdicts traités^ n'avant aussi oublié, iuy parlant de plus loin, de Iuy représenter le l'ait du Havre de Grâce. Et enfin je iuy ay dit toutcequej'ay pensé qui pouvoit servir en cette affaire, pour retenir sadicte maistresse, cl la l'aire demeurer envers nous, comme elle doit, selon nos traités. Il m'a bien fort remercié de Iuy avoir parlé si ouvertement et de l'amitié, que je l'ai asseuré que nous portons à sadicte maistresse, mais aussi que nous voulons ostre réciproquement aimés, le priant de présenter mes affectionnées recommandations à sa bonne grâce, et Iuy dire que, combien que je ne Iuy escrive si souvent que je soulois, que néaumoins je ne diminue rien de l'amitié que je Iuy porte, non plus que je pense qu'elle en mon endroit. Il m'a aussi respondu comme il avoit pareillement dit au Roy mondict sieur et fils que, si la reine sa maistresse eust voulu aider à nosdicts sujets élevés, que les reislres fussent déjà entrés en ce royaume, mais qu'elle ne le fit ny ne feroit jamais. Sur quoy je n'ai pas failli de lui dire que je ne sçavois pas ce qu'elle avoit fait pour cette houie, mais que je sçavois bien qu'elle avoit baillé aux derniers troubles cinquante mille livres , et que le duc Casimir l'avoit en ma présence fait met tre par le dernier traité. Pour conclusion , ajirès plusieurs propos que je lui ay dits franchement sur toutes ces choses icy, il m'a asseuré qu'il escrira et fera si bien entendre le tout à Iadicte Dame reine sa maistresse, qu'il s'asscure qu'elle continuera en toute bonne amitié avec nous, Iuy ayant bien dit que iuy, qui est venu icy en temps de paix, doit désirer de la y voir et faire aussi ce qu'if doit en bon ambassadeur, comme nous estions asseurés que faisiez et (jue voulions que fissiez par delà, |)our noua entretenir en bonne et parfaite amitié avec ladite dame Reine sa mais-
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tresse. Il a dit aussy à la reine ma fille présente à la dicte audience qu'il la supplioitde tenir la main, de sa part, à la continuation de leur commune amitié et intelligence de leurs sujets. Voilà tout ce qui s'est passé en Iadicte audience, ce que ne faudrez de représenter bien à propos à icelle Dame reine, à la première occasion, et de iaire en sorte envers elle que son amitié soit droite et sincère envers nous, comme nous serons aussi, de nostre part, envers elle, sans aucun déguisement ny faire et moins leur estre fait aucuns mauvais offices de part ny d'autre, priant Dieu vous avoir en sa sainte et digne garde. Escrit à Poitiers le premier jour d'aoust
Caterixe.
1577. — 3 août.
Imprimé dans les Additions aux Mémoires de Caslehau , t. II, p. 537.
A MONSIEUR DE MAIIVISSIÈRE.
Monsieur de Mauvissière, ayant le Roy monsieur mon fils vu ce matin vostre dépesche du XXI du mois passé, nous avons esté bien aises de la résolution que nous escrivez qu'a faite la Reine d'Angleterre de se départir du tout de la délivrance en espèces ou en lettres de crédit jusques aux six cents mille livres sterlings qu'elle avoit promis aux sujets élevés de mondict seigneur et fils pour lever reistres et autres estrangers, comme estant une des meilleures nouvelles que nous eussions pu recevoir, et qui nous fait espérer que, suivant ce qui est aussi porté par vosiredicte lettre et que nous assura jeudy dernier le sieur Paulet en la dernière audience que lui donnasmes, Iadicte Dame reine se comportera doresnavant envers nous autrement qu'elle n'a par cy-devant fait, comme verrez par ce que nous vous escrivismes dès ledict jour de jeudy, qui estoit le
premier de ce mois; mais d'aulant que par
vostre mesme de'pesche vous nous avertissiez
des trois grands vaisseaux que lacdite Reine a
fait mettre dehors et des douze cens hommes
de guerre qui se mettent dessus, ensemble
des autres quatre grands vaisseaux qui suivront
après et plus grand nombre, s'il est besoin,
et avant aussi mondici seigneur et fils vu ce
matin par une dépesche que lui a faite le
sieur de la Mailleraye des préparatifs d'autres
grands vaisseaux anglois, qui s'équipent en
diligence de l'isle de Wicli, avec l'intelligence
du capitaine et gouverneur pour iadicte Dame
reine en icelle isle, et dont il y en a desjà de
prests trois grands, cinq ou six barques et
autres moyens vaisseaux, pour assister ceux de
la Rochelle et de Rrouage, tenir la mer sujette à faveur desdites élevés, pour euipescher
le commerce et trafic et faire en iadicte isle
un réceptacle de pirates, comme il s'est fait durant les autres troubles, à nostre très grand
pn'judice, mondict seigneur et fils a trouvé bon que j'envoyasse (piérir ledict sieur Paulet
et luy parlasse de tout ceci , comme j'ay présentement fait, luy ayant commencé mon
propos : que je le ])riois de m'excuser de la peine que je lui avois donnée de venir vers nioy, à présent qu'il fait si chaud, mais que c'estoit pour une occasion qui importoit grandement et dont je luy parlois comme de moimesme, sans que le Roy mondict seigneur et fils en sçeust rien, pour le désir que j'ay de voir entre luy et Iadicte Dame reine toute bonne et sincère amitié et éviter toute occasion d'altération d'icelle, comme ladicle Dame reine et SCS bons serviteurs, et aussi tous les Anglois dévoient bien désirer et faire de leur part. Je luy ay déclaré l'avis très certain que nous avions de tous les vaisseaux et gens de guerre dessusdicls, que voyons bien estre pour secourir Brouage, et que mondict sieur et lils
estoit en telle résolution pour cela , (jui est si contraire à ce que ledict sieur Paulet nous avoit dernièrement dit et asseun; de la part d'icelle dame Reine sa maistresse, qu'il falloit croire et asseurer que mondict sieur et fils ne souffriroit point cela ny aucune autre chose ([u'elle fist à son préjudice contre l'intention du dernier traité, mais s'en ressentiroit vivement et que, grâces à Dieu, il en avoit les moyens plus grands que ne pensoit icelle Dame Reine et ses ministres et qu'elle ne seroit pas long-temps sans conuoislre ie tort qu'elle se faisoit d'assister et soutenir des sujets désobéissans à leur prince, et que tout ainsi qu'elle en useroit, que bientost aussi elle verroit ce (|ui en ad\iendioit contrevenant par elle à nostredit dernier traité suivant lequel au contraire elle estoit tenue d'aider mondict seigneur et fils des forces et moyens, s'il l'en requéroit, mesme de ce fait de leligion, lui avant bien amplement déclaré làdessus le regret que j'avois de voir faillir l'amitié entre nous et elle et qu'il falloit qu'elle espérast que, en voulant soutenir telles gens en une si mauvaise cause, enfin elle se ruineroit avec eux et pour ce bien souvent nous avons vu par vos dépesches (|u'icelle reine et ses principaux ministres se iaissoient entendre qu'ils croyoient qu'il y eust une ligue faite entre ie Pape, mondict sieur et fils et ie rov d'Espagne. Je me suis estendue en ce propos, lui faisant bien connoislre qu'il n'en est rien ; aussi u'est-il sinon que ledict roy d'Espagne, estant beau-frère de mondict sieur et fils, il ne pouvoit qu'il n'y eust amitié entre eux et qu'aussi nous avons toujours honoré les 'papes, mais que de ligues il n'y en avoit point avec eux, ains que c'estoit avec ladite dame Reine, n'ayant rien oublié pour lui monsirer et faire connoistre que, si elle y contrevenoit, elle senliroit bientost la faute qu'elle feroit et
qui' je lui voulois bien dire encore uue lois que mondict sieur et fils en avoil les moyens |>lus prompts et plus préparés (|u elle ne pensoit, mais que, si elle vouloit en Iretfi) il- l'ami tié , comme il appartient, (ju'elle trouvroit aussi en mondict sieur et fils toute vraie et sincère amitié, comme do son vrai frère parfait ami et voisin et tel qu elle ne la pourroit désirer meilleure de qui que ce soit et que c'estoit le vray moyen d'entretenir en grandeur ces deux rovaumes et non pas croire que l'affoiblissement de l'un fist la grandeur de l'autre, comme persuadoient et faisoient entendre à ladicte dame Reine ceux qui désiraient sa ruine. Sur quoy, ledit S' Paulet s'est trouvé, ainsi que j'ai vu à sa contenance fort étonné et m'a dit qu'il ne savoit que c'esloit desdicts vaisseaux et qu'il ne le pouvoit croire, m'nyant longuement discouru là-dessus et enfin conclu pour me persuader de n'ajouster point foy à ces nouvelles, me disant qu'il s'asseuroit que ce ([u'il avoit dit dernièrement de la part de iadicte dame Reine sa maistresse au Roy mondict seigneur et fils et à moy de la parfaite amitié se trouveroit véritable, comme on le veiToit par les effets contraires aux dessusdicts avis, médisant aussi qu'il falloit faire la paix; sur quoy je lui ai dit que c'estoit ce que le Rov mondit seigneur et fils désiroil, sans vouloir user d'aucune violence ny cruauté, ne demandant rien que l'obéissance qui luy est due. n m'a encore parlé du fait de l'armement (le la Roche de Bretagne et de Fitz Maurice. Sur quoy je lui ai de rechef asseuré queledict La Roche u'entreprendroit ny ne feroit aucune chose au préjudice de ladicte dame Reine, et (|ne, s'il le faisoit, l'on en verroit faire telle et si exemplaire punition, que icelle dame Reine en auroit tout contentement et que moy particulièrement l'en assurois et priois d'en assurer ladicte dame Reine sa maistresse, dont il a
montré d'estre bien content, m'ayaut sup[)iiée pour ce qu'il estoit après à faire une dépesche à icelle dame reine sa maistresse à l'heure que je l'ai envoyé quérii-, de lui faire dire plus particulièrement ce que portoient iesdicts avis cy dessus déclarés. Sur quoy je lui envoyay incontinent après le secrétaire l'inarl, qui lui a dit particulièrement, sans parler de vous, l'avis que nous avons d'Angleterre de l'armement desdicts trois grands vaisseaux, des douze cents hommes de guei're, qui ont esté rais dessus, des autres quatre grands vaisseaux qui dévoient suivre après, et plus grand nombre, s'il en estoit besoin, et aussi de l'avis que nous avons eu de la coste de Nonnandie des autres grands vaisseaux, barques et autres moyens vaisseaux qui estoient desjà la plus grande part armés, et qui s'armoient en ladicte isle de Wichet pareillement des huit ou dix autres vaisseaux anglois armés en guerre, qui ont ces jours-cy passé du costé de Bretagne. Le dictS" Pauiet, à la fin de son audience m'a aussi parlé de quatre Anglois à présent prisonniers à Paris, où ils ont esté amenés d'Amiens, appelant des galères, es quelles ils ils ont esté condamnés, pour avoir esté trouvés, à ce que dit ledict ambassadeur, sur un vaisseau portugais qui a esté pris à la mer, faisant quelques mauvais déportemens ; lesquels Anglois ledict ambassadeur a supplié le Roy mondict seigneur et fils et moy de lui vouloir donner; sur quoy il a esté remis jusqu'à ce que ayons sçeu de Monsieur le Chancelier (jui a reçu l'extrait de leur procès, que l'on lui a envoyé de Paris, à lui en faire réponse; il m'a aussi de rechef très instamment recommandé le mémoire qu'il avoit baillé pour le fait des nouvelles augmentations des taxes mises sur les marchandises dont il prétend les Anglois estre exempts et pareillement d'un mémoire que ceux du Conseil de ladicte Dame
reine d'Angleterre ont t'ait l'aire pour les déprédations; sur quoy lui répondant que nous en avions aussi un autre lout prêt des déprédations qui ont esté laites sur les sujets du Roy niondict seigneur et lils, qui estoient bien plus grandes et plus fraîchement faites que les leurs. Je m'asseurois que, suivant ce que le Roy mondit seigneur et lils avoit commandé à ceux de son Conseil, ils pourvoieront sur le tout suivant le traité dernier; aussi qu'il falloit ([uils en fissent le seinlilable en Angleterre; à quoy il m'a, de sa part, promis tenir la main et n'a autre chose dit audirt Piujird, après avoir entendu de luy les particularités desdiris vaisseaux qu'il lui est allé dire, de ma pari , sinon qu'il m'en remercioil très humblement et a monstre d'en estrc lorl content, ayant encore asseurc audicl Pinard que sadicle maistiesse ne désiroit rien tant (juc de continuer en bonne ainiliéavec nous et luy a ])ius parler du l'ail des déprédations que d'autre chose, et du besoin qu'il est que, d'une part et d'autre, ceux qui sont ordonnés pour y entcndrc! y fassent mieux leur devoir qu'ils n'ont l'ait jiar cy-devant, re <|ue nous sommes bien d('libérés de faire observer par deçà pourvu qu'ils en fassent le semblable de delà ; priant Dieu, Monsieur de Mauvissière, vous avoir en sa sainte garde.
Escrit à Poitiers, le premier jour d'aoust
(,,iTK[ll\E.
ir>77. — t) août.
Orii;. Bil)l. mit., Fonds français, II" 3337, ^ '•'9 ''"■
A MONSIEUR LE DUC DE NEVERS
Mon cousin, l'espérance que j'ay de vous veoir bientosl icy auprès du Roy monsieur mon Olz me gardera vous dire autre chose par la présente, sinon que vous y serez le très bien
veneu, me remectant à ce iju'il \ous escript ' des affaires de de là sur ce que luy en a dict le sieur deBrion,pour prier en cest endroict le Créateur vous avoir, mon cousin, en sa saincle garde.
Escriptà Poictiers, le vi'' jourd'aoust 1077.
\oslre bonne cousine,
Caterine.
1577. — i5 aoi'it.
Aut. Itibl. nal., Fontis français, n" Si'ig, (" i4 r".
L\BÉ DE BELLEBRU'.IIE
^;^ ma .vn';sOi\', a imiiis.
Monsieur de Bellebrache, j'é reseu vos pèche qui sont bcilles et eus été bonnes san qu'el aytoyn pouries. Ne m'an n'envoyé plus; car yl se guatet et s'et domage. Je désireroys,
' Voici ce que lui (''crivait Henri III : trLe s' de Biron estant arrivé icy m'a faicl eiilendre toutes les ranioustrances qui ont esté avancées par de là, afin d'y retenir mes forces, suiiaiil l'inslimce ipii m'en a\oil esté faicle et la bonne volonté qiio j'avois di' neltoler le pays avant qu'elles passassent oultre , ce que encores que j'eusse autant désiré que ceulx du pays. Touttefoys d'aulant que mon cousin le duc de Mayenne s'attend d'avoir un ronlbrl, sur l'espérance quo je luy en ay donnée, après m'avoir fairi l'nti'iidrc le secours qui est entré dans Brouagc et que je craindrois qu'il fust sans icelluy pour faillira son cnlreprinsc, ([ui est do (elle importance au liien de mes alVaircs (juc chascun peut juger, je n'ay pu révoquer la résolution (pic j'ay en cela prinseot ay esté bien aise qu'avez faict jà aclieminer lesdictes forces droit à An(;onlesine sous la charge d'Aprliier et de Beauregard, ausquels j'i'cris à présont, afin qu'ils usent do loulo la plus grande dilligenie quilz pourront pour rendre icelles forces entre les mains de mondict cousin le s'^ de Mayenne, après avoir mis l'artillorie dans sadicte ville d'Angoulesine, trouvant bon, siiivanl ce quo je vous ay mandé, (pio me veniez lrou\pr. (Même >ohime, f li"]-)
- Jean-Baptisle Benciveny, conseiller et aumônier de la reine mère, était abbé de Bellebranrlie, au diocèse du Mans, de 1066 à i58o. (Voir Sauvai, Antiquités de Pmis, Vil, 9 1.3, 3 11.)
s'il etoy posible que lisiés fayrmer la rue d'auprès ma mèson, ynsin que vous en né envoyé le plan et que fisiés dréser le jeardin que tenoynt le Repanties, afin que cet yver vous le fisiés tout piauler suivent le plant que vous enn'anvoyré par le premyer; car cet je retournés, corne pourons peult aystre ('a\re bien tost, que j'euse cet plésir ie (rover fayst, au moyns prest à planter et les alaye drésaye' et lés canaulx feyst et la fontène veneuc; car ne fesant plus la gualerie ne l'église vous n'avés qu'à l'aplanir jeusques au je veulx la térase et fayre la muraile à l'aultre but- pour fayre la novelle rue, en fayrmant l'aultre et pour l'église, mes que je aye plus d'argent, je la l'ayré en la plase (|ue m'a donnée ie Hoy. Cet-* selà gagné, mes vous ne m'anu avés jeaniès rien mendé. Mendé m'en cet que que* je an doys ayspérer et faystes toujour achever cet que ayst de la meyson, afin que je la trove leste, s'il et posible, et à lent je prie Dieu vous avovr en sa sainclc guarde.
De Poetier, cet .wmi'' d'aulst'' lô/G.
Alandé moy quant je auré mes heures que
vous av mendé dernièrement.
Caterine.
1577. — 17 août.
Arch. nat. , coilecl. Simancas, K i5i3, n° 56. A MADAME MA FILLE
LA ROYMî CVTOLICQllE.
Madame ma fille, encore que don Diego de Guniga souit asès sufisunt pour vous dire de nos novelles, je n'e voleu pour cela léser de
' Les alaye dresaye, les allées dressées.
" Htit, bout.
■■' Cet, o'esl.
' Qiieilque, quelques.
^ li'aalst, .loùl.
C.1TJ1EHINE i)t; Mkdiims
faire cet mot à V. M. par lequel je la prie me volonir tousjour continuer en sa bonne gràse et l'aseurer ausi de la bonne santé de sa petitte niepse que. Dieu mersi, scet porte très bien, et, s'il i avoyl quelque aultre chause que je pensise luy estre ausy agréable, ne fauldrès d'en mander des novelles lia V. M., à laquele pour n'avoyr aultre aucasion je fayré fin, supplient V. M. d'avoyr tousjours pour recomendé les Ynl'antes nos filles, lesquelles sachant l'honneur et amitié que leur portés, m'aublige en tout de que je pouré panser vous aytre agréable de vous en satisfaire, et prie à dieu m'en donner le moyen et hà V. M. cet qu'ele désire.
De Poètier, cet xviii' d'aulst i^"]"]-
Votre bonne seur et mère,
CATERI^E.
1577. — 28 août.
Aiit. Arcli. nat. , collecl. Simanras, k i5i3, 11' 55. A MONSIEUR MON FILS
LE ROY CVTOLICQLE.
Monsieur mon fils, aventvpu que avés rappelle pour quelque temps don Diego de Cuniga, je n'é voleu fallir par lui fayre cet mot hà V. M. pour la prier de volouir crovre cet que lui av prié de dire à V. M. de ma part ; à quoy elle cet peult aseurer de trover conforme les ayfects, ne désirent rien tent que de voyr continuer l'amytié que le Roy monseigneur ha lésaye entre V. M. et ses enfans; à quoy m'anployré tousjour de tout mon povoyr, pour l'enterténement, insin que plus au long j'é prié ledist don Diego dire de ma pari hà V. M. , qui ceré cause que après l'avoir priée me tenir tousjour en sa bonne gràse, et encore (]ue ne sache n'estre besouiu lui prier d'avovr toujour eu sa rccomeudatiou ces deus
Ki-niWl'krC HATIOIIALC.
filles, que pour me représanter la Royne leur mère, ne puis me guarder de les recomender liîi V. M.; corne celles que je ayme plus que moy; je l'ayré fin, priant Dieu donner toutes félisite à V. M.
Votre bonne mère et seur,
(iATERINE.
1 j77. — acj anùl.
Copie". Uihl. liai., Cin.i riMils Colbert, n° Slifi, f 4<>.^.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, nous avons veu vostre despesclie du dix septiesme de juillet, sur la(jui'llo le Roy monsieur mon filz vous fait sa responre ', à laquelle je ne sraurois l'ien adjouster, sinon vous diie (pu- je; croy (]ue ces Seigneurs seront bien aises du bon surcez de Brouagc, faisans démonstration de grandement désirer en toutes choses la prospL^rité de nos affaires, (jui sont, grâces à Dieu, en tel estai (ju'il ne s'est rien assie'gé de ceste année qui n'ait este quant et (|uanl réduit, qui est tout ce que je vous diray, en priant Dieu vous avoir en sa garde.
\ Poicliers, ce ai aoust 1577.
Caterine.
Rrulart.
' Lo roi dans sa Icllre lui amionre en ces li'rmes la prise <!(> l5roua|;e : (tMon cousin le duc du Maine ayani tenu assiégé Brouage depuis six semaines, en cà ([ui est l'une des plus fortes places de mon royaume cl pour son sile el pour les grandes lorlilica lions qu'y ont faites les linguenols, les soldats y ont laid Ici devoir qu'ayant gagné nn des Nasiions d'icelle, ceux de dedans qui v esloienl luiil cens bons liumnies de guerre ont demandé à parlcuienler, de lelle soile qu'ilz se sont rendus à composition de sortir, bagues sauves, avec leurs armes, les enseignes ployées el estoient bien encore cinq cens soldats , mais bien deux cens de blessés. {Même voliniie, f' 'loU et 60/1.)
11>77. — 3i août Copie. Bîbl. nat. , Parlement, u" 99, f^ ai3.
A MESSIEURS LES GEINS
TENANS LA COUR DE PARLEMENT
Messieurs, vous verrez par la lettre que le Roy monsieur mon fils vous escripi ' et entendrez aussi de bouche par le sieur conseiller Lemailre, vostre confrère présent porteur, ce qui se peult faire pour le payement de vos gages, dont vous avez escript par vos lettres du dix neufiesme de ce mois, qui me gardera d'estendre davantage ceste-cy que pour vous dire que je seray toujours bien aise de faire pour vous et vostre contentement tout ce qu'il me sera possible, comme vous en estes dignes el lo méritez; priant Dieu, Messieurs, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escrit à Poitiers, le dernier jour d'aoust ir,77.
Caterine.
PlNART.
1571. — '1 septembre.
Copio. lïilil. nat., Foods Dupuy. n" 3.")0, V Sa.
A MO^SIElR DABAIN.
Monsieur d'Abaiii, je ne vous feray point de redicte de ce que le Roy monsieur mon fils vous res])ond présentement^ par sa lettre,
' L(! roi les invitait à prolonger leurs séances et leur promettait salisfarlioii ])onr leurs gages. (Même volume, t" -j/ia.)
- Dans sa letlri», le Roi mandait à Monsieur d'.Miain : it Je suis certainement adverly qu'il se conduit de grandes praticques par la reine d'Angleterre avec quelques princes protestansde la Germanie, au nombre desquels est le duc Casimir pour se liguer ensemble et adniener tout à un coup luie très grande force dedans mon royaume , soubs coideur de la faveur de ceux de la nouvelle opinion, lesquelz secourant el favorisant à mon dommage ladicte Reine espère
seullementvousdiray-je que, se dressant beaucoup de mauvaises praticques sur ce royaume du coste' d'AIIemaigne et d'Angleterre, ainsy que nous en sommes bien advertis, il est très nécessaii-e que sa Sainteté nous continue son bon secours de deniers pournous donner moyen d'y résister à la conservation de la religion catbolicque pour laquelle Ton voytque cest estât s'est bazardé tant de fois. Quant à ce qui touche vostre particulier, je vous prie, Monsieur d'Abain, de croire que vous serez toujours en cela pour l'avorablement recommandé selon que le méritez et pour le regard de i'advocat Arigonio qui avoit charge de mes affaires, lequel est mort, je vous feray sçavoir par aultre lettre ce que en aurez à faire, suppliant le Créateur vous avoir en sa sainte garde.
' De Poitiers, ce iv° septembre 1577.
C\TERI>E.
Brulart.
1577. — C septembre, Orig. Archives de Modène.
A NOSTBE TRÈS SAINGT PÈRE
LE PAPE
Très Sainct Père, nous avons bien vouUu accompaigner de la pi'ésente la lettre que le Roy notre très cher Seigneur et filz escript présentement à Votre Saincteté en faveur de damoiselle Lyvia Pica de la Mirande, sœur de la contesse de la Mirande, et par icelle vous supplier tant et sy affectueusement que faire pouvons que son bon plaisir soit vouUoir, pour l'amour de nous, favorizer le bon droit de liulicte Lyvia au procès qu'elle est contraincte intenter à la Rotte à Rome contre ladicte comtesse sa sœur, à son bien grand regret, pour avoir son bien, commandant que bonne et
piailler la nouvelle religion par' Ions les endroils de mon royaume, et m'albiblir de telle sorle que je soray conliainct de luy rendre Calais. (Alème volume, f'5,p.5i v°.)
prompte justice soit faicte et administrée à icelle Lyvia et que sou l)on droict luy soit en justice gardé, lequel nous vous recommandons aultant que faire pouvons, et prions le Créateur, Très Sainct Père, qu'il vueille icelle Votredicte Saincteté longuement préserver, maintenir et garder an bon régime et gouvernement de sa saincte Eglise;
Escript à Poictiers , le vT' jour de septembre
Vostre dévote fille la Reyne de France mère
du Roy.
Caterine.
Chamtereau.
1577. — (") septembre.
Oi'ig. Archives de Mod^ue.
A MONSlElJli
LE CARUIIVAL DE PELLEVÉ.
VlS-PnOTECTEUH DES AFFAinES 1>D BOT MONSlEUn S10N F1L2 E» COUR DE noME.
Monsieui' le Cardinal, il y a desià quelque temps que le Roy Monsieur mon lilz, sur ce qu'il avoit entendu que la contesse de La Mirande retenoil le bien de damoiselle Livia Pica de la Mirande sa sœur sans luy en faire aucune raison , escripvit à ladicte contesse de lui bailler ce qui luy pouvoit appartenir, affin qu'elle peust par ce moyen trouver plus tost quelque bon party de mariage sorlable à la maison dont elle est yssue, estimant que ses lettres, avecque l'instance qu'il avoit mandé au président du Ferrier son ambassadeur à Venise de luy en faire de sa part, eussent quelque efficace en son endroict; mays ayant ledict seigneur bien congneu le contraire par la responce qu'elle luy a l'aide et estant ladicte Livia délibérée, puisqu'elle n'en peult obtenir aultre chose par la doulceur, de recourir, à son très grand regret à la justice ol jiour cest effect
la laiie en l)rief convenir par devant les auditeurs (le la liotle à Rome où elle espère tant de la bonne justice, qui y est esgalleaient administrée à ung chascun , que son bon droict luy sera conservé, ajlîn que les choses ne tirent en longueur ledict seigneur et moy escripvons présentement à notre Sainct Père le l'ape et prions Sa Saincleté d'avoir son bon dr-oict en l'ecoaimandation, vous avant bien voullu faire ce mot en particulier pour vous prier avec ledict seigneur de tenir la main, de voslre part, que bonne et prompte justice luy soit faicte, embrassant cest adairedemesme allection (|ue vous feriez les miennes propres, et vous ferez chose que nous aurons bien agréable; priant Dieu, Monsieur le Cardinal, vous tenir en sa saiucle et digne garde.
Escriplà Poicliers, le vi' jour de septembi'e
(Iatkri.nk.
Ciianterf.au.
1577. — () s('pteml>re.
('ojiif. Bibl. niil. , Knntis Dtipuy, n" 35o, f' 3a.
\ M()\siEriî i)\ij\i\.
SIlllR l)i: I.A nOCHE-POZAÏ.
Monsieur d'Abain, j'ay receu vostre lettre du XII""" du passé, par laquelle j'ay veu cgmaie vous avez souventes fois parlé aux gens de Madame de Panne pour .scavoir si elle vouldioit entendre au party ipie j'avois proposé touchant le droict que j'ay au.x vingt mille escus du .Mont de la Piété, et semble bien, à la vérité, qu'elle u'a pas grande envie que je sorte du procès par accord ny aultrenient, qui est touteffois ce que je désire le plus, et pour ce que je voy le chemin bien long et ditlîcille en poursuivant le jugement, et d'aullre coslé (]u"il ne fault pas faire eslat d'elle ny de son
ERINE DE MÉDICIS.
ayde, ])our en sortir, je vous prie me faire ce plaisii' de chercher et trouver moven de composer de mon droict avec quelqu'ung par delà , qui aura par adventure à grand plaisir d'en composer aux conditions que je vous envoie dans le mémoire qui seracy-enclos, car il n'y peult avoir faulte de seurelé pour celliiy qui entrera audicl party, daultant <]ue venant à gai<[ner le procès, i'advanlage qu'il y peult avoir est tout notoire, et, le perdant, il (,'aigne entièreuu'iil le chasteau Saint-Ange, suivant la transaction faite entre Madauu' de Parme et moy par les cardinaulx de Tournon et Farnèse, qui vault plus de soixante dix mille escus, et, si vous pouvez conduire ce party à bon elTect, oultre le plaisir el service que vous me ferez quej'eslimeray beaucoup, et qui me sera aussi agréable que aullre que vous me sçaurièz taire, je suis contente,' <]ue vous ju'eniez sur ce qui me viendra dudici party et des premiers desniers les dix huit mil livres que le liov mon lils vous doibl de vostre estât d'ami)assadeur, allin (|ue vous avez moyen de vous cntretenii' et luy faire service par de là et feray poui' vous en toutes choses ce que je pourray , (]uand il s'en présentera occasion; et si vous trouvez quelqu'ung (]ui veuille entrer audict party, en me le faisant scavoir, je vous envoveiay incontinent le pouvoir nécessaire pour négocier avecques luy, vous j)riant encore cesle fois, sur tant que vous désirez me faire plaisir, de vous y employer avec tous voz moyens, comme je m'asseure que vous ferez. Cependant , afin qu'il ne s'obmctie aulcune dilligence en la poursuitte de ce procès, j'ay retenu pour mon advocat au lieu de defunct Arragonio le s' Ludovic Liustelly, qui est personnage de grand scavoir en la juris|)rudence et grandement informé de tous mes droitz, tant à cause de la succession de la maison de Médicis, que de celle qui m'appartient de feue Madame Al-
fonsine ', aii(|iiel je vous piic l'aire voir et conimunicquer toutes les pièces de mon procès touchant le riédil du mont de picfté, afTin (]uc, après avoireiitcndu ieslaldiceUuy, il reprenne les erres de la poursuilte que je désire estre l'aicte avec tout ie soing et dilligeuce qu'il sera possible. Je luy escrips à ceste fin ung mot de lettre pour le prier d'en prendre la charge et de m'y faire le service que je de'sire, et que je me promets de sa grande expe'rience et du jugement qu'il a des choses de la justice; h quoy je vous prie l'exhorter de vostre coste', et l'assister, ayder et favoriser en tout ce qu'il vous sera possible; priant Dieu, Monsieur d'Abain, qu'il vous ayt en sa saincle et digne garde.
Escript à Poictiers le vi' jour de septembre
Caterine.
Chantereau.
Vidal, qu'il vous aie en sa saiarle et digne
garde.
Escript à Poitiers, le x' jour de septembre
(Iaterine.
1577. — 10 seplembre.
Orig. CoDimuniquû par M. A. Le M.'iugin d'Apcbier.
A MONSIEUR DE SAIMVIDAL,
CHBVtLIEIl DE L'ORDRE DU HOI MONSIEDB MOM FILZ ,
TAPITAINE DE ClNtJDANTK IIUUUBS D'ABIIES DE SON ORDOMSANCB,
OOnVEBSElR ET SON LIEUTENANT CÉNKRAL AU PATS DE VELAT ET OÉVAULDAN.
Monsieur de Sainct Vidai, vos actions et bons exploits, que vous faictes ordinairement pour le service du Roi monsieur mon fds, donnent assez à cognoisire combien vous estes soigneux et diligent, et combien voulez en toutes occasions faire paroistre voire bonne affection à son service, dont il lui demeure tel contentement que le sçauriez vous-même désirer, avec bonne intention de recognoistre vos services à l'occasion; en quov je vous avderay, ainsi que vous en estes digne et le méritez, suppliant le Créateur, Monsieur de Sainct-
' Alfonsina Stozzi.
1577. — i5 septembre.
Orig. \roh. des Médicis à Fiorenee . dalla Glz:( ^1726. iiuova numerazione, p. ^t'ii.
A MOIV COUSI.V
MONSIEUR LE GR\ND-DUC DE TOSCANE
Mou cousin, encores (|ue je seiche que ma reccommandation ne srauroit riens adjouster à celle que ie Iloy monsieur mon filz vous l'aict par ces lettres, qu'il vous escript présentement en faveur des héritiers de feu Jacques de Jonclv en son vivant habitant de Lvon, touchant la somme de six mil escuz qu'il leur est deue dès Tan mv'^ soixante deux par ung nommé Julien Lirlly, florentin, cy devant demeurant à Ferrare, qui s'est puys n'a guères retiré dedans le convent et monastaire de Sainct Esprit et Jacobins de vostre ville de Florence, pensant y trouver (juelque franchise pour fuyr le plus qu'il pourra le payement de sa debte; si est ce que jay bien vouHu vous faire ce petit mot pour vous prier, comme je faictz bien affectueusement, de permettre à celluy qui va exprès par de là au nom desdicts héritiers, de faire mectre à exécution l'obligation et autres contrainctes qu'il a contre ledict Lirffy, et mesmes le faire prandre et apréhender au corps audict convent et monastère par voz olliciers, pour le mener et constituer prisonnier en voz jjrisons, pour y demeurer jusques à ce qu'il ayt payé et satisfaict à ce qu'il leur doibt, leur faisant en cela administrer la mesme et équitable justice, que vous vouldriez que l'on fis! par deçà à voz subjeclz en seud)lable occasion, allin (jue les
susdicis héritiers cognoissenl combien la pi ière que le Roy mondict seigneur et filz et moy nous laisons en leur faveur ayl quelque efficace en vostre endroict. Et je recevray ceste grattiffication à ung singuliier plaisir, duquel je ni'efforceray de me revencher d aussy bonne volunté, <|ue je prye Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincte et digne garde.
A Poictiers, le xv' jour de septembre i577-
Voslre bonne cousine,
(".ATERINE.
1577. — 9O sepleiiibre.
Coiiic. Hibl. uat. , Ciiii[ cenU Colliprl, n" 36;, fiig.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, vous entendrez par la letlie que vous escrit pre'sentement le Roy mon filz ' ce (ju'il dësire que vous faictes des baignes qui vous ont esté cy devant envoyées pour recouvrer dessus une bonne somme, ce que je vous prie poui' ma pari , d'ensuivre et quant aux douze mil escus qui l'urenl piestez à Venise, l'on regardera à en donner assignation, au mieux que l'aire se pourra , ainsi qu'il est bien raisonnable; suppliant le Créateur, Monsieur du Ferrier, (]u'il vous ait en sa saincte garde.
Escript à Poictiers, le 2G septembre 1 ')■]■].
Caterine.
BlUII,\RT.
' Je [mis (lire, écrivait-il, avoir esté défu de ce que j'espérois el comme par vos ieltres je ne comprends point aucmie certaine asseurance que je puisse estre encores secouru de deniers sur icelles bagues, mais plus tost loul 11' roniraire, je me suis résolu, puisqu'elles me demeurent conmie inutiles par de là, de les retirer pour essayer de recouvrer bonne somme ailleurs et , à la première cipuunodité ([ue vous aurez, vous me les renverrez, trouvant bon loullelois que les diamants demeurent entre les mains de ceux qui ont preste les douze mil escus, en attendant que j'en puisse faire le remboursement. (Même vol., f 'nv-)
1377. — 2 octobre.
Orig. Bibi. ritil. , Fonds français, n° 3389, f 87.
A MONSIEUR DE M.VTIGNON.
Monsieur de Matignon, j'ay reçeu vostre lettre par vostre secrétaire, présent porteur, et entendu de luy l'occasion de son voiage et ce qu'il m'a dict de voslre pari et pour ce que vous entendrez de luy la responce el ce que je lui ay dict là dessus, je m'en rcmeciray entièrement sur luy et ne vous feray la présente plus longue que pour prier Dieu, Monsieur de Matignon, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Poitiers, le ii"" jour d'oc tobre 1577.
Caterine.
(^HANTEREAU.
1377. — '1 octobre.
Orig. Bibl. nal. , Fonds français, n" 3384 , C 5s.
LE MARÉCHVL DAMVILLE.
Mon cousin, vous sçavez assez comme le lioy monsieur mon filz vous a gratiffié de ce que vous désiriez , et comme j'ay toujours tenu la main à ce qui vous aloucbe et m'y suys employée autlanl qu'il m'a esié possible; maintenant il est question d'un affaire qui me touche particulièrement oîi je désire que vous vous employez pour l'amour de moy, ainsy que vous dira le Viguier, présent porteur, que je vous prie croyre et faire en sorte que ledict affaire puisse succéder comme je désire et comme je m'asseure de vostre bonne volonté et affection envers moy, priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa garde.
Escript à Poitiers le iiir" jour de octobre 1577.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
olobre.
Orig. Arch. des Méllicis à Florcucf, dalla citala Glzii ^7^7. nuova nunierazjone , p. 3 10.
M()^SIELR LE GRVND DUC DE TOSC\!\E.
Mon cousin, aiani entendu que Simon Massay, l'un de voz citoiens et vassaulx et gentilhomme de monsieur mon filz , désire taire revoir certaine cause, de laquelle, pour n'avoir peu sy tost venir par delà pour pourveoir et esciaircir son faict et droict à cause des commissions qu'il a en main du Roy monsieur mou filz et de mon filz d'Anjou, il en a esté débouté, je vous ay bien en sa faveur voullu escripre la présente, veu que le iaict est é(juitable et de' justice, pour vous prier luy l'aire grâce que sa cause soit reçeue par juges ordinaires et qu'il soit reçeu à prouver son droict, n'estant raisonnable que il en soit dejecté pour sy juste occasion et empeschement; priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa saincte garde.
Escript au Plessis lès Tours, le xi" jour d'octobre 1^77.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1577. — 11 octobre.
Orig. Arch. des Médicis à Floreuce, dalla citala lilza /1727, nuova iiumerazione, p. Su.
A MON COUSIN
MOiNSEIGSEUR
LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon cousin, anvoyani le Roy monsieur mon filz le seigneur Charles Soderiny, l'un
des gentilshommes ordinaires de sa chambre,
en Ilallye pour ses exprès aflaires, je ne l'ay
pas voullu laisser aller sans l'acompaigner de
la présente, pour vous pryer, ([ue, advenant
qu'il ayl besoing de vostre faveur et ayde
passant ou séjournant en vostre Eslat, vous
lui en vueillez, pour l'amour de moy, départir
aultiiut ([u'il en aura besoing, comme pier-
soniie ([iii le mérite, cl qui a faict beaulcoup
de bons services au Roy monsieur mon filz,
s'estanl monstre si affectionné à son service,
qu'il n'y a espargné ne la vye ne les biens;
à raison de quoy je me sentiray d'aultant plus
tenue à vous, que vous luy ferez pour ceste
mienne recommandation plus de laveur, et de
support, comme je m'asseure que vous ferez,
priant Dieu, mon cousin, vous tenir en sa
.saincle garde.
Escript au Plessis lès Tours, le xi'" jour
d'octobre 1577.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1577. — là oclol)re.
Copie. Bibl. nat. , Fonds Dupuy, n° 35o , f" 54.
A MONSIEUR D'ARAIN
Monsieur d'Abain, j'ay reçeu la lettre que vous m'avez escripte par Bigol vostre secrétaire et pense que vous aurez à présent receu celle que je vous ay dernièrement envoyée, faisant mention de l'élection que j'ay faite du s"' Liusielly pour esire mon advocal à Rome au lieu de celuy qui est mort, lequel, j'espère, estant bien insiruict de mes droits, me fera quelque bon service. J'ay veu par vostre lettre que vous estes d'advis que, s'il estoil possible , je fisse rescinder la transaction faite avec Madame de Parme par les cardinaux de Tournon et Farnèse, dont je ne suis pas d'advis; car, au lieu d'un procès que j'ay, j'en aurois
LETTRES DE GATHERLVE DE iMEDlGlS.
deux; mais jo veux bioa liiire lairo dilligente [toursuilto pour avoir jiigonieni du procès que j'ay à la Rollc, el, pour ce l'aire, je doiiueray ordre ([u'il soit fait quoique [)rovisiou d'argcut, dout je vous advertiray par iedict Bigot , quand il s'en relourueia par delà. Cependant je prie Dieu, Monsieur d'Abain, de vous avoir en sa saincte garde.
Escripl à Ghenonceau, le xiii octobre 1077.
De]iuis le présent escript j'ay commandé à fabbé de Plainpied, Tun de mes aulmoniers présent porteur, de poursuivre le jugement de mondict procès et ne revenir point de là qu'il ne l'ayt fait vuider par jugement ou (pi'il n'en ait lait parly ou c()nq)osilion duquel je m'assure que vous ferez de vosire costé tout debvoir, comme je vous en prie et s'il lui faull (juelque pouvoir pour le faire, me le mandant, je rcnvenay incontinent. J'ay prié Iedict de IMainpied de fournir pour les frais de mon procès jusques à la somme de cin(| ou six cens escus, dont je le feray rembourser.
Caterixe.
(lu iXÏERAIJ.
1577. — l'A ocliihre.
On'ij. lîihl. iiiil., Kontls fiarirais, n" i.'mjo^i, i" /i."i3.
V AIONSIKl R DE BELLIÈVRE.
Monsieur de Bellièvre, je vous envoyé ung lac<[uay exprès pour vous prier de me mander [)ar luy des nouvelles de M'' de Morvillier ' et
' Li' i3 ocloliro Bnilarl écri\ait à M' do Bi'llivvre : rcscuyer de M' de Morvillier vient d'arriver et m'a l)aillé la leltre que escripvez au Roy pour l'excuse de M' Leroy médecin de s'aclieminer en ce lieu. Je croy que, quand Monsieur le Premier luy a escript do venir en ce lieu, ce a esté ou par ;;rande imporlunité ou pour eslimer M' de Morvillier on loi oslal qu'il n'en avoil plus de
comment il se porte; car j'en suis en peine pour n'en avoyr auculue nouvelles depuis que je suis partve de Tours et en attendant je prie Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous avoir eu sa saincte garde.
Escript à Ghenonceau, le xiii'- jour d'octobre 1577.
La Ires vosire,
Caterine.
1577. — 1 5 ocrolire.
(^opii'. Bibl. nat. , Fonds I)u[>uy, ii" oji), f 5/i.
A MONSIEUR D'ABAIN.
Monsieur d'.'Vbain, c'est moy qui faicts ceste dépesche à Nostre Saint Père pour mon aulmosnier ordinaire, présent porteur, fabbé de Plainpied qu'exprès j'envoye par delà ])our, à la prière et nomination du Roy monsieur mon lilz et à ma requeste obtenir de Sa Sainteté bulles el provisions du grand prieuré de l'Auvergne, ordre de Saint Jehan de Jérusalem, avec la dignitci de la grande croix pour mou cousin le chevalier de la Chambre, mon grand auiniosnier, au relfuz qu'en a laid le grand Maistre dudict ordre. Je sçay que, quand
besoin; mais la rliosi' eslanl a\ilrenienl el plus expédieni au bien de la République d<' pourveoir à sa sanlé que de la Dame dont est quoslion, qui néaniniions est 1res vorlueuse et feroil tort d'autre pari à l'humanité, si elle vonloit allirer à soy celluy qui a jà commencé à servir près de cest homme de bien, vous ne devriez laisser venir Iedict s' Leroy, lequel sera toujours si bien excusé de Sa Majesté à laquelle j'eusse leu vostre lettre ; mais avant délibérée de parlir long temps avant jour, elle s'est retirée de bonne heure pour reposer, de sorte que , quand lodici Leroy vicndroil , il ne trouveroil plus sa Majesté, ce qui lui servira toujours assez d'oxcuso. Je ne laisseray J'en parler domain à la H<iyne more du Roy, qui ne trouvera que fort bien la di.'meure que lora Iedict Leroy pour M' de Morvillier à la sanlé duquel elle est désireuse ayder. (Mémo volume, C 45o.)
vous entendrez la particullière et singulière arteclion que j'ay en cpst affaire, vous vous esvertuerez à l'exécution et je n'eslimeray jamais ce service petit ny commun , croyant que, pour les raisons meurement considére'es au Conseil du Roy mondict sieur et filz, lorsqu'il a donné arrest de la nomination qui lui appartient des grands prieurez dudict ordre estaus en son royaume, vous serez, comme bon et fidèle subject prudent et bien advisé ministre de son intention, induict à faire cesie poursuite et d'aultant plus que ve'ritabiement elle me touche, ainsy que entendrez par mon aulmosuier présent porteur. J'en escris à Sa Sainteté et à tous ceux que je pense pouvoir advancer cest affaire, duquel l'effect consiste spécialiement à vostre instance et poursuicte, et , si vous jugez qu'il faille faire une dépesche à Malte, l'accompagner des lettres et brefs de Sa Sainteté, je vous prie la faire et y envoyer plus tost ung gentilhomme des nostres exprès pour obtenir ce que verrez nécessaire, désirant qu'en cest affaire vous n'y esparniez rien, employant en outre bien à propos ceulx que cognoistrez affectionnez au service du Roy mondict sieur et filz et encore particullièrement au mien, et en somme conduisant cest affaire à fin par vostre prudence accoustumée et dont l'effect me sera aultant agréable que de chose qui se sçauroif présenter, ainsy <iue vous dira icelluy abbé de Plainpied, sur lequel me remectant et après m'estre persuadée que vous eniployrez tous vos moyens en ce négoce, soit pour y paivenir par la voye de Malle, soit par Nostre Saint l'ère, je ne feray cesIe plus longue, priant Dieu, Monsieur d'Abain, vous avoir en sa saincte grâce.
Escript il Chenonceaulx, ce wn" octobre.
Cateri.ne.
Chantereau.
1377. — 17 oclolire.
Orig. Biiil. nal,, Fonds français, n^ iSgoA, f-" 454.
A MONSIEUR DE RELLIÈVRE.
Monsieur de Rellièvre, le Roy monsieur mon filz a accordé au général Leblanc, maistre d'hostel de ma petite fille \ ung estât d'huissier en la chambre des trésoriers et généraulx des finances estably à Tours pour en paier la somme de cinq cens livres tournoys seuUement et d'aultant que je désire bien fort qu'il jouisse de la grâce que le Roy mondict sieur et filz luy a faicte en ma faveur, je vous en ay bien voulu escripre particullièrement et tesmoigner que, oultre les services qui luy faict, il est ordinairement employé pour mes affaires et prendray à grand plaisir qu'il soit gratiffié en ceste occasion, dont je vous prie bien fort le voulloir assister, comme l'ung de mes serviteurs et faire en sorte qu'il jouisse du fruict que je luy ay procuré, ce que j'auray fort agréable et pour l'espérance que j'ay que la recommandation que je vous en faictz sortira à effest, je ne feray la présente plus longue que pour prier Dieu, Monsieur de Bellièvre , vous avoir en sa saincle garde.
Escript à Chenonceau, le xvii° jour d'octobre
La bien vostre,
Caterine.
1577. — 20 octobre.
Orig, Bibl. nat. , FonJs français, n" 3389, f" 4o.
A MONSIEUR DE MATIGNON
Monsieur de Matignon , pour ce que je suis advertie que vous avez commencé à enchérir les terres vagues (jui se vendent soubz le nom
La fille de Charles IX.
Cathekise de MtDICIS. — V.
tMPniUCAtC BATIOttALE.
du rioy au bailiage deCaen et que vous l'aides estât d'en enche'iir jusques à xxv ou xxx " 1, je vous ay Lien voullu escripre ce mot de lettre pour vous dire que je faictz faire la vente desdictes terres vagues et paluds pour acquicter mes debtes et iesquelies j'ay desjà assignées là dessus par acquictz et mandemens patents ; par ainsi ceulx (]ui les achepleront seront contrainctz prompteinent fournir les deniers d'entrée pour cniploier eu l'acquict des debtes dessusdictes, dont je vous ay bien voullu advcrtir, affin que vous ne faictes pas estât d'avoir lesdicles terres et paluds sans argent; car il ne fault pas (jue vous ni auitres s'attendent que j'en dispose aultrement que pour acquicter mes debtes et vous prie que, si vous faictes compte de ne les paier promplement, de n'en acbeter ny en prendre aulcuue, car cela mectroit une confusion en mes affaires et retarderoit l'acquict de mes debtes, dont je veulx sortir avant que de l'aire aultre chose et en cest endroict je prie Dieu, Monsieur de Matignon, vous tenir en sa digne garde. Escript à Amboyse, le xx" jour d'octobre
Gaterine.
Chamereau.
1577. — 30 orlol>re.
Orig. Ilibl. nal. , Fonils friiiirjiis, n"* iSgoi . f' i(!o.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieurde Bellièvre.j'ay rcçeu\ostre lettre par ce pre'sent porteur et suys marrye que la fièvre soyt retournée à M'" de Morvilliefi; mais
' ClianliTeau écrivail le 2a octobre à |5ollièvre: ttJe suys bien iiiarn que M' de Moivillier ne soyl de si boime sanlé que vous puissiez venir Irouvei' le Roy. (Même volume, r !\6i.)
j'estime que le sirop de cliicorée et la rubarbe qu'on luy a baillée auront achevé de nettoyer ce qui estoyt du reste du mal en sorte qu'il se trouvera bien par après. Quant à ce que l'on a mandé aux deux médecins de venir icy pour madame de Larchant, il n'est point de besoing qu'ils viennent, comme je vous ay mandé; car nous avons pourveu à laisser auprès d'elle ung médecin du Iloy monsieur mon filz, comme je vous mande et qu'ilz ne sçauront faire plus de service audict seigneur et à moy que d'estre assiduz près de la personne dudict s''deMorvilli<'r et le secourir et servir ensamalladye. Je vous prie, mandez moy de ses nouvelles le plus souvent que vous pourrez et comment il se sera trouvé après la prinse dudict sirop, priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous lenvr en sa saincte garde.
Escript à Amboise, le xx' jour d'octobre
•'77- La bien vostre,
CiTERlNE.
1377. — 7 novembre.
Orig. Bih!. nat.. Fonds français , ii" 3aoi, C' 81. A Sn ÇODSINK
MAD\ME LA MARESCHALE DAMVILLE
Ma cousine, je n'é voleu que cet porteur s'an souit retorné san mes letres et vous dire le plésir que j'é reseu de voyr vostre mary en si bonne volante et résolution de continuer de plus en plus au servise du Roy, chause qui mesanbleque dcvés enn avoyrune grande joye et à quov avés bien aydé, oultre sa bonne délibération et vous prie continuer à l'intertenir en cete bonne dévotyon, car je m'aseure qu'il n'aura pas auccasion de s'an repantir ni vous de creyndre de l'avoyr mal consellé, oultre ([ue c'est son debvoyr, se seré aussi son
contenlemeut et le vostre. Je vouldrè qu'il peult voyr le Roy; je m'ascure qu'il en demeurerè si content que yl ne ie feust de Iontemps tant \ tnès ne povent asteure pour son servise, quant ce seroyt, vous conestrie' cet que je vous dis aystre ve'ritable, come je m'aseure que volant fayre en bon et véritable serviteur. Marion- le vous din^ qui cere' cause que ne l'ayié la pre'sanle plus longue, après vous a voyr priée faire mes recomendation à voslre mary et l'aseurer que je seré tousjour bien ayse de luy t'ayre plésir en ce que je auré moyen, et ne luy escrips de ma meyn, car cete ysi serviré pour tou deus, qui seré Tendroyt ou je priré Dieu vousavoyren sa saincte guarde.
De Paris, cet vif de novembre 1577.
Votre bonne cousine,
C.VTERINE
1577. — iC) novemlire.
Orig. Arch. Da(., rollect. Simancas, K i543, n^Ss.
AU ROY GATOLIQLE.
Très bault et très excellent prince, nostre 1res cher et très amé bon filz, salut. L'estat des affaires ayant requis vous estre envoie personne expresse pour occasions importans grandement au bien et tranquillité de vos Estais en Flandres et autres particularitez, le Roy mon très cher filz a faict élection de M" JuUes Gassot secrétaire en ses Finances, lequel s'en va bien instruict de son intention et de la mienne, n'ayant à vous requérir, sinon de luy adjouster aultant de foy et créance qu'à nous inesmes, priant Dieu, très hault, très excellent et très puissant prince, nostre et très amé bon filz, vous avoir en sa très saincte et digne garde.
' Teiit , autant.
" Marion, secrétaire du niavéclial.
De Paris, ce xv!"" jour de novembre 1577. Votre bonne seur et mère ,
Caterine.
De Neufville.
1577. — 90 novembre.
Aul. Arcli. nat. , collect. Simanras , W ï5'i3, u" 85.
AU ROY CATOLIQUE
Monsieur mon fils, la longueur du temps qu'il i a que n'é escript hà V. M. luy faire trover aystreuge la présente, mes la grende maladie que j'é lieue et la longueur de nos trubles ni'ann ont engardée de le povoyr fayre celon la volonté que j'é tousjour eue et ay de me ramantevoyr en la bonne grâse de V. M. , come chause que je désire et aystime beaucoup, ynsin que par toutes mes ayfects je le fayré paroystre hà V. Al., laqucle je prie croyre que, en toutes aucasiou, qui cet présantera, au je la puise servir, que je me enployré d'ausi bon ceour, come pour le Roy mon fils propre; et, après lui avoyr recomendé les Ynfentes ces filles, encore que je sache asés cément V. M. les aymc et ié treste, mes come mère qui les ayme uniquement, aylle m'escuseré, cet je foys cet ofise. Je prière Dieu, en fesant fin alla présante, qu'i douiu hà V. M. cet qu'ele désire.
De Paris, cet xx" de novembre 1677.
Votre bonne mère et seur,
Caterine.
Oris
1577. — 99 novoml)re.
Arcb. (les Médicis Ji Florence, (taila fil?a /i72<3, iiuova Duniera7.iooe, p. ^^3.
A MON COUSIN
MONSIEUR LE GRAND-DUC DE TOSCANE
Mon cousin, le Roy monsieur mon tîlz vous escript présentement eu fa\eur du sei-
gaeur de Talcy Forest de Salviaty, gentihomme de la chambre de mon filz le duc d'Anjou, sur ce qu'il nous a faict entendre qu'il est empesche' el travaillé par ceulx de la gabelle des contracts qui se passent en \ostre pays, les- (pielz ont faict procedder par saisie sur les terres et possessions qu'il a par dellà, et pour ce, mon cousin, que ledict seigneur de Talcy est persounaige recommandable, et qui mérite beaucoup pour les bons, fidelles et agréables services qu'il a faictz à ceste couronne, et qu'il continue encores aujourd'huy près mondict filz,j'ai bien \oulu vous cscripre la présente et vous prii'i' de l'avoir, en ma faveur, tant au susdict affaire, que autres, qui se pourront présenter et (|ui vous seront particulièrement donnez à enlendre par son procureur en telle recommandation ijue vous vouldriez que l'on fist en chose qui vous seroil ])ien alfectionnée; vous asseurant,(|ue tout le plaisir (]uc vous luy ferez en cest endroict, je le reppulteray comme faict à moy particulièrement, qui prie Dieu, mon cousin, vous avoir en sa saincle j;arde. Escript à Paris, ce xxii" jour de novembre
MDLXXVll.
Vostre bonne cousine,
Gatehine.
vous avez au service de vostre Maitre satisfera
à l'expectation qu'il en a toujours eue, priant
Dieu , mon cousin , vous avoir en sa sainte garde.
Escript à Paris, le xv" jour de décembre
1577. — 1.") ili'cenilire.
Ori|;. Ilil.l. ii.ll. , Fonds français, u'SSS'i.r' 58
A MOASIEIR DE DUIVILLE.
Mon cousin, le S' de Lombes s'en est retourné devers vous si bien instruicletsatisifaict de tout ce que vous avez requis pour rétablir en vostre gouvernement l'obéissance qui luy est due, (jue nous n'avons (]ue répondre à vos dépesches, qui sont depuis venues; ains attendons en toulc dévotion la nouvelle du bon conimenceinenl (jue vous y avez donné, m'assenranl (jue vostre prudence et l'alTection que
Caterine.
FlZES.
1577. — i8 décembre.
Copie. Bibl. nat., Fonds fran»;ais, n° 35o . P 5G.
A MONSIELR DABAIN.
Monsieur d'Abain , j'ay veu par vos dernières lestres l'asseurance que vous me donnez de faire vifve instance et poursuitle pour la vuydange de mon procès par l'occasion de la charge ijue l'abbé de Plainpied, l'ung de mes aumosniers ordinaires, en a de moy, dont je seray bien aise pour le désir que j'ay d'y voir une bonne fin et me promettre bien, comme j'ay tousjours faict, qu'il n'y sera rien oublié de vostre part; en quoy verrez au demeurant ce que le Roy nKmsit'ur mon filz vous escript; en quoy combien que je m'asseure pareillement que vous ferez tout ce que vous pourrez pour son service et contentement, si est-ce que je vous en prie bien aflectueusement, de mon costé, mesnies en ce qui touche la promotion de mon cousin Charles de Lorraine, son beau frère, que luy et moy avons en telle alfection que vous pouvez juger pour personnage (jui luy attouclie de si piès, aussi en ce qu'il vous ordonne ])Our le regard de mon cousin le chevalier de La Chambre, d'aullanl que j'ay son bien el advancenient en spécialle recommandation pour m'appaitenir de parenté, comme il est, et en considération des services que luy et les siens ont dés longtemps faiclz et continué de fayre à ceste couronne. Je vous prie vous y rendre aultant plus officieuk et affectionné, pour l'amour de moy, croyant que vous ferez, en ce
faisant, chose que j'auray à très grand et singulier plaisir; priant Dieu, Monsieur d'Abain, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Paris, lexvui décembre i577-
(utérine.
FiSES.
1577. — ï9 décembre.
Copie. Bibl. nat. , Cinq cents Colbert, n° 365, {° H3.
A MONSIEUR DU FERRIER
Monsieur du Ferrier, vous verrez par la lettre que le Roy monsieur mon fds vous escrit ^ l'oC- Qce qu'il désire que vous fassiez, de sa part, envers ces Seigneurs, respondant à l'honnesle démonstration qu'ilz ont faicte d'estre bien aises de la paix qu'il a pieu à Dieu donner en ce royaume, à l'entrétenement de laquelle le Roy mondict sieur et fdz n'est moins résolu (]u"il a esté ferme et arresté à rechercher et poursuivre les moyens d'y parvenir, espérant que la bonté divine luy fera la grâce de i'establir si bien es coeurs de ses sujets avec le soin qu'il y apportera, de sa part, qu'il aura ce contentement de les voir vivre en repos sous son obéissance, comme il désire, et cet estât reprendre son ancienne dignité et vigueur, ce que j'ay voulu vous escrire, à ce que venant ce propos, vous puissiez asseurer cesdits Seigneurs que son intention est et tend principalement à ce but, estant certain qu'ilz sont tant amateurs du bien de reste couronne que cela accroistra d'autant plus le plaisir qu'ilz ont reçeu de la conclusion de ladicte paix; sur ce je prie Dieu, Monsieur du Ferrier, qu'il vous ait en sa sainte garde.
A Paris, le xix de décembre i^'J'j-
Caierine.
FiZES.
' Voir celle lellre dans le iiièiiie volume, 1° 6/11.
1577. — 19 décembre.
0ri|;. Bibl. nal. , Fonds Iraiirais, ii" .'ISSS, C 54.
A MONSIEUR DE D.AMVILLE
Mon cousin, je m'asseure que vos depportemens seront toujours telz au service du Roy monsieur mon filz qu'il s'est promis de vous et que n'avez en cela autre but ny volonté que de vous conformer entièrement à la sienne, ce qu'il s'est si bien imprimé et en a telle confiance que n'avez à vous soulcier synon de la luy continuer par les effectz, vous rendant certain que, en ce faisant, ceulx qui le voudroient divertir de la bonne opinion qu'il a conçue de vostre affection à sondict service et en laquelle j'aideray toujours à le confirmer, si mes offices y sont en quelque chose nécessaires, n'y auront grand crédit. Je ne vous diray autre chose sur l'occasion de la dépesche qu'il vous fait maintenant pour n'y avoir sujet qui le mérite, priant Dieu, vous avoir, mon cousin, en sa sainte garde.
Escript à Paris, le xl\° jour de décembre
Vostre bonne cousine.
Caterine.
1577. — 9 1 décembre.
Copie. Bibl. nat., Fonils Dupuy, n" 35o. ï" 53 r*.
A MONSIEUR D'ABAIN.
Monsieur d'Abain, j'ay esté bien aise d'entendre que l'abbé de Plainpied soit arrivé à Rome, pour l'asseurance que j'ay qu'il sollicitera l'issue et jugement de mon procès contre les créanciers du feu cardinal de .Médicis, sans intermission et, pour ce (ju'il aura à toutes heures besoing de vous et de vostre ayde et faveur, je vous prie de veoir et ouir volontiers pour ianiour de moy et luy faire toute l'ayde
et faveur que vous pourrez, aiSn qu'il en puisse d'aultant plus lost avoir bonne et prompte expe'dilion et qu'il ne s'en levienne pas deçà sans que ledict procès soit jugédeffinitivement; car s'il n'est vuide' durant la séjour que je veulx qu'il fasse par de là à ceste occasion, je n'auray pas grand espérance d'en sortir, après qu'il sera party de Rome et estimant que vous n'avez besoing d'estre davantage persuadé, estant nostre volonté envers moy assez tesmoignéo par les effectz, je feray fin à la présenle, priant Dieu vous avoir en sa saincte et digne gai'de.
Escript à Paris, le xxi décembre 1577.
Caterine.
CnANTEREAU.
1577. — a5 doccnibre.
Aut. Archives de Turin.
A MON FILS
MONSIEUR LE PRIINSE DE PIÉMOINT.
Mon fils, je reseu vos lotres cl ne me fault remercier cornent je voys que fesics de; cet que j'é fest entendre au Roy mou fils la vérité de vos volontés en son endroyl ; car je n'è fest que cet que ze doys pour son servise et, cet je avoys moyen en milleure cbause de vous fayre par aylect paroytre mon amitié en vostre endroyt, croyés que j'en j)rendré plus de plésir que vous mesme ne sauriés fayre. Je vous prie que, à cete aucasion, vous fesiez teut que le Roy demeure content de ce qu'il demande, qui ayst enfyn toute joustice et rayson,
et d'aultent que le Roy y anvoy le jeune La Valette pour aystre cousin deu fils du maréchal de Belleguarde pour l'y fayré entendre son yntansion et luy ha donné clierge de toust comunequer à Monsieur de Savoye et vous, cela sera cause que ne ne fayré la présante plus longue et la finiré, priant Dieu vous conserver.
De Paris, cet xxvi de décembre i-'>77.
Votre bonne mère,
(]\TEniME.
1577. — 2 5 décembre.
Copie. Bibl. nat. , Fonds Dupuy. n" 35o , f* 56.
A MONSIEUR D'ABAIN.
Monsieur d'Abain, j'ay esté adverlie par l'abbé de Plainpied de ce qu'il a faict depuis son arrivée à Rome pour mon cousin Monsieur de Vendosme louchant ses bulles du grand prieuré d'Auvergne et la bonne volonté de laquelle vous vous estes employé envers Sa Sainteté pour mon service à l'exécution de mon intenlitui et, désirant en voir ung bon succès au conleutement de uiou cousin, je vous prie amploier et assister ledict abbé de Plainpied, à l'exécution de cest affaire, et la favoriser en tout ce qu'il vous sera possible. Je luy escripls bien amplement de choses qu'il vous dira de ma part, qui me gardera faire la présente plus longue, priant Dieu, Monsieur d'Abain, vous avoir en sa saincte et digne garde.
Escript à Paris, le xviii décembre 1577.
Caterine.
Chantereau.
COMPLÉMENT DE LA NOTE DE LA PAGE
Articles particuliers du prince de Condé présentés au Roy par les députés, les sieurs de Beauvais, d'Aresnes et de L'Isle, avec les apostilles auxdits articles de la reine Catherine et de M. d'Alençon.
Sa Majesté sera très humblement supplie'e de la part de M. le prince de Condé, des choses ci -après déclarées par les sieurs de Beauvais, d'Aresnes et de L'Isle, après avoir traite' du {{énéral de la paix.
Sr.AvoiR :
Le Roy luy accorde la ville et chasteau de Péronne.
D'aultantque ledict sieur le Prince, en continuant les arres que SCS prédécesseurs ont tenu, a cest honneur d'estre commis au gouvernement et lieutenauce de tout le pays de Picardie et tiers de la nouvelle conqueste, il supplie très humblement Sa Majesté, pour tesmoiguage delà parfaicte confiance qu'elle a de la bonne all'ection que ledict sieur Prince a tousjours eue de iuv rendre tout humble et fidcile obéissance , ordonner que icelluy s' Prince aura pour sa retraicte la ville et chasteau de Bologne, et qu'il pourra commettie en tiltre du gouverneur audict chasteau, ville et aultres places, chasteaux et forteresse dudicl gouvernement de Boulogne ung gentilhomme d'honneur, fideile serviteur de sadicte Majesté et de la couronne, dont icelluy s' Prince sera responsable et que pour la garde desdicts lieux et manutantion, tant de fédit de pacification que aultres ordonnances et conimandeiuens de sadicte Majesté des compaignies de gens de pied seront entretenues aux dépens de sadicte Majesté, dont les chefs
Le Roy entend qu'il ayt six mil livres pour i'eslat du gouverneur et dix rail livres de pension.
Le lioy les accorde.
Seront paicz pour Tadvenir et remis eu leur estai et eiitretcnuz comme les aultres compaignies.
Sa majesté lui accorde deux cent mil livres paiables en (juatre années.
Le Ro\ le l'era satisiaire en la promesse qui lui a esté faite.
et membres pourront estre commis par mondict sieur Irère de sa majesté.
Supplie aussy Sa Majesté considérer ([ue lui et ses prédécesseurs ont pluslost faict estât de leur honneur que d'agrandir leurs maisons par grands dons, confiscation et aultres biens, dont plusieurs se sont enrichis et que, pour ceste cause, delTunl M. le Prince de Condé, son père, avoit trente six mil livres de pension età luy, comme filz aisnéd'icelluy cidell'imt, estant donné quatre mil livres, il plust à Sa Majesté ordonner que ledict sieur Prince aura trente six mil livres de ladicte pension et Monsieur le marquis son frère aura dix mil livres pai- chascun an, allin qu'il/ ayenl meilleur moïen de continuer le service de sadicte Majesté, entretenir Testât auquel dès le jour de leur naissance Dieu les a appelez.
El d'aullant que ledict marquis est maintenant en aage d'estre rapahic de l'aire service à Sa Majesté et de s'employer à l'exécution des comniandemens, qu'il plaira à Sa Majesté l'honorer d'une compaignie de cinquante hommes d'armes.
Mesmement, pour ce que ledict sieur i'rince est lieutenant de sa compaignie, enseignes, guidons, mareschal des logis, hommes d'armes et archers aussy de sa compaignie, n'ont faict aulcune monstre, ny reçeu aulcun |)aiement, plaira à Sa Majesté ordonnés qu'ilz seront paiez des estatz à chacun d'eulx ordonner, nonobstant leur absence, et que à cause d'icelle absence, ilz pourroient estre cassez.
Plaira aussy à sadicte Majesté, que depuis le jour de son absence, icelluy sieur prince n'a pu l'aire estai do son revenu ne de ses pensions, que pour son entrétenemeni, conlrainct emprunter el s'obliger envers plusieurs personnes, hors ce ro'i'aulme , ausquelles sa foy , paroles demeurent obligées, qu'il ne peull, toulell'ois acquitter, si ne plaist à sadicte Majesté, le gratifier et favoriser de quelques dons et grâces dont il supplie sadicte Majesté vouloir user envers luy, affin qu'il ayt meilleur mo'ien de le servir.
Plaise aussy à Sa Majesté, par la craincte en laquelle il a esté perpétuellement détenu depuis la S'-Barthelemy,jusques au jour de son département ayant esté induicl à se condescendre à ])lusieurs articles grandement contraire à la conservation des droicts de sa maison, et à renoncer aux terres et seigneuries acquises par dell'unl M"' le Prince son père de messieurs du clergé, situées eu plusieurs diverses contrées de ce
La Royiie, mère du Roy, communiquera du contenu au présent article avec le Roy, et fera que ledict sieur prince aura prompt contentement et cependant, par manière de provision , déclaration sera faicte audict sieur prince de la somme de quinze mil livres saisies, constituant disposition de justice et sans préjudice du droit des parties au principal.
Il est pourvu au contenu du présent article du caier général et entend Sa Majesté qu'il soit tenu en tel estât et possession qu'il estoit auparavant le xxiv d'août.
C'est chose que le Roi a accoutumé d'accorder aux aultres princes.
(UTHERi>E DE MÉDICIS. T.
roïauime au droit, possession et propriété desquelles il supplie humblement Sa Majesté le remettre et rétablir à son entiei-, nonobstant le consentement par lui donné depuis ledict jour, à la charge de païer et rembourser Pierre Leclerc de la somme qu'il luy a fournis sur le tant moins du prix desdictes terres dont icelluy Leclerc n'a esté paie par lesdicts sieurs du clergé. De mesme procède quelque consentement par lui donné au proufict de Madame de Guise dans l'abbaye de S'-Germain, grandement préjudiciable aux parents de deffuncte madame la princesse sa femme et de sa petite fille, considéré lequel, il supplie sadicte Majesté le rétablir en son entier et ordonner que le sieur de Guise se déportera entièrement de l'occupation par lui usurpée depuis le décès de ladicle dame princesse sur les terres à elle eschues en partage et luy rendra et restituera les fruictz.
De mesme aussy procède le consentement par lui donné au sieur de Marly et aultres; pour faire donner la jouissance du lieu de Mouchel dont, longtemps auparavant, lui et ses prédécesseurs étoient en possession et réservés les droicts à icelluy sieur de Marly appartenants, auparavant ledict jour de S'-Rarthelemy, et la possession par luy prinse dudict fief.
Depuis qu'il a plust à sadicte Majesté le maintenir en sondict gouvernement et que plusieurs ont, par ire et infinité d'actes, donné tesmoignage d'inimitié et mauvaise intention contre sa personne, plaise à sadicte Majesté ordonner qu'il aura cinquante harquebusiers et vingt Suisses souldoyez par icelle Sa Majesté, tant pour la conservation et assurance de sa personne contre les entreprises de ses ennemis, comme pour plus facilement mesti e à exécution les commandemens qu'il plaira à Sa Majesté lui faire.
ScAVOiR :
De la somme de six vingt mil escus, pour la perte faicte par ledict sieur prince de toutes les bagues de sa maison, lesquelles, par auctorité de justice, avoient esté mises en la garde de feu monsieur l'amiral et qui furent prinses en son logis, à Paris, la journée de la S'-Barthelemy 1572. Le feu Roy dernier, estant duement informé, auroit, par son brevet,
HUE nie SATlOXALEk
accordé audict sieur prince la somme de cent mil escus, à iceux prendre sur ia vente des biens du deffunct amiral qui l'avoit de'clare' acquis et confisqué à ladicte Majesté, pour la récompenser de ia perte de partie desdicles bagues estimées à iadicte somme de un vi" m'' I., desquelles sadicte Majesté est maintenant tenue, ayant rendu messieurs ses enfans héritiers du dciïunct amiral en tous
ses biens pour ce. cy
De la somme de cent mil livres due audict sieur prince et de laquelle Sa Majesté le feu roy dernier lui aurolt faict don a l'occasion de son mariage, pour ce. cy De la somme aussy de trente six mil livres pareillement due audicl sieur prince pour la pension qu il plaistàSa Majesté lui ordonner de trois années, à raison de douze mil livres paran, commencez à Pasques 1673 et finissant à pareil jour
1676, pour ce
De la somme de dix mil livres pour ung quartier de la pension de l'eu monsieur le prince son père et de luy, à raison des quarante mil livres de l'année 1 667, pour ce. cy.
De la somme de quarante mil livres pour ladicte pension de l'année en suivant 1 568, pour ce. cy.
De la somme de dix mil livres pour ung aultre quartier de ladicte pension de l'année 1669, pour ce.
De la somme de soixante six mil six cent soixante six livres, treize sols, quatre deniers, restant de la somme de cent mil livres donnés par Sa Majesté le feu roy audict feu prince en faveur de son dernier mariage pour ce. cy
Somme totale desdictes parties, w' xxir vi' lxvi 1. xiu'iiii''
xxxvr
XL
LXVl'" Vl' LXVl I. XUl'llll''
Sadicle majesté sera aussy suppliée de consentir à ce que ledict sieur prince rentre en la terre et seigneuries de Baugé le Vicomte, appartenance et dépendance au pais d'Anjou, par cy devant alliénée à l'acuité de rachapt perpétuel par ledict feu sieur prince son père au feu Président de La Borde, moyennant ia somme de quarante deux mil livres en principal et cinquante escus pour les frais et roiaux cens, lesquelles terres ont estes depuis retirées dudict feu de La Borde pai' la Majesté du feu roy dernier, par puissance de fief et ce en remboursement par le sieur prince à sadicte Majesté desdictes deux sommes.
Faict à MouUins, le dernier jour de mars 1576.
Henry de Bourbon.
Faict et arrêté à Chastenay, le deuxième jour de mai
M y' LXXVI.
Bruneau.
Caterine. Francoys.
Articles présentés par h roi de Navarre au duc d'AJençon pour joindre aux aultres, avec les apostilles auxdils articles signés par Catherine et le duc d'Alençon.
Aultres articles présentés par le roy de Navarre à Monseigneur, le suppliant 1res humblement de les vouloir joindre aux précédents pour eslre pareillement inscricts aux cahiers et envoyez à Messieurs les députés.
Le Roi fait entendre sa volonté au roy de Navarre sur le contenu au présent article par le «■" de Pardaillan qu'il a envoyé vers luy et depuis a accordé le contenu audicl article.
Ayant vu le traité, le Koy y satisfera de sa part.
En premier lieu, dans l'espérance prochaine que le rov de Navarre a d'une bonne paix, qu'il plaise au Roy avoir agréable que iuy et la princesse de Navarre, sa sœur, incontinent après ladicte paix faictc, aillent visiter leur subjects, païs et terre souveraine et les aultres de l'obéissance de Sa Majesté, alîin que ledict sieur roy de Navarre puisse par ce moïen pourvoir et donner ordre à ses affaires qui sont en cesdicts païs et terre, à cause de sa longue absence, en très grande confusion.
Par les roys prédécesseurs de Sa Majesté et les roys préd(kesseurs aussy audict roy de Navarre, mesmement, par le roy Louis douzième, et Jehan et Aulhoine, roy et royne de
Après avoir vu ledil traité par iequeiladicte pension a esté promise, Sa Majesté y satisfera.
Sa Majesté conmiandera à ses officiers de lui faire bonne et prompte expédition de justice.
Navarre, par le roy Francoys premier du nom, et Henry, roy de Navarre, fust entrepassé par eux et leurs successeurs, alliance et conlédération, de laquelle ledict roy de Navarre désire, avec la bonne grâce de Sa Majesté, la confirmation, et, pour ce, la supplie très humblement vouloir icelle alliance et confédération confirmer et renouveler pour l'entretenir et observer comme ledict sieur roy de Navarre proteste de sa part n'y jamais contrevenir et employer ses moïens et sa propre vie.
11 est certain et connu d'ung chascun que Jehan, roy de Navarre, bisaïeul dudict royde Navarre, fust en l'an milv'xi, par Ferdinand, roy d'Arragon, chassé de son roïaulme pour la fidélité et aflection qu'il portoit seulement à la couronne de France, et depuis qu'il en fust spolié et mis hors, ne luy ne ses successeurs, n'en ont esté jouissant d'aulcune chose, réserve de quehjue bien petit pais qui fust deçà les monts Pyrénéens; qu'il plaise à Sa Majesté mestre en considération la perte dudict roïaulme, l'honuour que ledict seigneur roy de Navarre a d'estre prince du sang et lui donner laveur et moïens de recouvrer par armes ce dernier roïaulme, do conquérir sur le roy d'Espagne, indigne et tyrannique détenteur d'icelluy roïaulme, terre et païs suffisant à ia récompense d'icelluv, au recouvrement duquel, par la confédération et alliance ry devant mentionnés, lesdicts roy Louis XII et François I"' estoient tenus et y ont obligé leurs successeurs, sinon que les affaires de Sadicte Majesté ne puissent encore permettre le secours et moïens re(]uis, qu'il plaise à Sa Majesté, en attendant l'occasion et la commodité opportune, continuer audict sieur roy de Navarre la pension de xlvi" 1. dont le feu roy Henry de Navarre son aïeul jouissoit en récompense de partie de la perte dudict roïaulme, et lui en donner telles assignations que les intendants, les gens de finances n'en puissent révocquer, altérer, changer ni dilayer le paiement aux temps et termes préfixés.
Les prédécesseurs dudict seigneur roy de Navarre, ayant, par do bons et valables tiltros, droict aux duché de Nemours, duclu's de Commingcs, de Boulogne, de Casq, de la Marche, aux vicomtes de Narbonne ont cy-devant intenté plusieurs procès contre le procureur général de Sa Majesté, qui a tousjours dilayé le jugement. Cependant sadicte Majesté ou autres s'en disant avoir droict d'icellc ont possédé et joui
Les moyens de Sa Majesté ne sont à présent tels qu'elle puisse faire donner si prompte assignation audict roi de Navarre desdictes sommes couime il le désirerait. Bien le veut-elle asseurer qu'elle lui fera pourvoir des premiers nioïens qu'elle aura , la paix estant faicte.
Sa Majesté commandera à ses officiers, de lui i'aircprompte et briefve expédition de justice.
Le roy n'a rien si cher (jue de conserver les droictz, autorité qui dépend de sa couronne, lesquels il ne peut ni ne veult communiquer à aultrui.
comme de présent possèdent et jouissent des trois seigneuries et Icdict roy de Navarre en demeure frustré, qu'il plaise à Sa Majesté lui ouvrir sa justice.
Le roy Charles VIII, bien informé du droict qu'avoit au duché de Bretagne Dame Françoise de Brelaigne, femme espoused'Allain, sire d'Albrol, père de Jehan, roy do Navarre bisaïeul dudict roi de Navarre, en accord avec le sire d'AIbret, au nom de ses enfants et de ladicte dame Françoise, et moyennant la renonciation de tous leurdits droits, ledict roy Charles luy promit et commit la somme de xxv'" 1. do rentes en tiltres comtes de Bretaigne.
Il plust au roy dernier décédé, faisant le mariage de la reine de Navarre, sœur de Sa Majesté, avecque le roi de Navarre, accorder à la défuncte royne de Navarre la somme de II"" 1. pour le support de la despense des nopces dont il n'a encor rien esté payé. Aussy, restoit-il dû au feu roy de Navarre Henrv vi""l. d'arrérages de sa pension. Soit le bon plaisir de Sa Majesté d'avoir esgard à tous et, considérant les affaires dudict sieur roy de Navarre, letraicteren ceste part si favorablement que de la promesse et parolle du défunct roy et de la royne vostre mère, puisse recevoir le bien et fruict qu'il en a espéré et dont encore il s'asseure par la libéralité de Sa Majesté, et pareillement lui vouloir ordonner et pourvoir desdictes sommes selon et ainsi que sadicte Majesté jugera pouvoir justement etéquitablemenl mériter l'occasion ou naistre de ladicte pension fondée sur la perte d'un royaume pour le service de la couronne de France. A tout le moins , si les alfaiies de sadicte Majesté ne peuvent permettre de donner une bonne et prompte assignation desdictes deux sommes, qu'il lui plaise , en attendant icelles , luy constituer rente , achetable au denier douze, sur celle de ses recettes générales, qui mieux le pourra porter.
Qu'il plaise à sadicle Majesté, lui ouvrir sa justice et commander l'expédition des procès, cy devant intentez par devant juges non suspectz ni favorables.
En oultre , si la considération des grâces et privilèges qui ont esté cy devant concédez par les feus roys aux prédécesseurs dudict sieur roy de Navarre ou desquels, de droict et possession iinmémorials, ilz ont accoustumés de jouyr, semble digne, pour l'honneur qu'il a lenou de la proximité du sang dont il attient à Sa Majesté que par l'alliance du Ma-
LETTR
Sa Majesté entend conserver et maintenir Icdict sieur roy de Navarre en tous les droicts qui lui appartiennent et dont ses pre'décesscurs ont jouy.
Contirmant tous les privillèges concernant ses hoirs et subjecls, et quaud aux gardes des sceaulx nouvellement crées, Sa Majesté consent qu'advenant voccation d'iceulx par mort ou fort'aict, ilz soient supprimez el sera pourvu en son Conseil audict sieur roi de Navarre ainsi qu'il appartiendra en raison pour la conservation des droits ipii lui appartiennent consent aussi ledict sieur roy à la suppression par le décès et forfaict des sergents et notaires nouvellement créés es terres qui lui appartiennent.
riage avec la roy ne de Navarre, sœur de sadicte Majesté, ne lui être représentée devant les yeux, affin d'estre par icelle Majesté, non seullement confirmez, mais aussy amplifiez de telle nouvelle adjonction de gratitude et bénéficence qu'elle jugera se devoir départir et desployer pour de plus en plus estreindre et lier les obligations inestimables dont iedict sieur roy de Navarre lui est redevable.
Sadicte Majesté sera très humblement supplyée de concéder el octroyer audict sieur roy de Navarre que doresnavant, durant sa vie seullement, vaccation advenant des offices roïaux et les bénéfices électifs et à la nomination et disposition de Sa Majesté aux pais, terres et seigneuries dudit sieur roy de Navarre de l'obéissance d'icelle Majesté, il lui puisse eslire hommes et présenter telles personnes suffisantes et capables qu'il advisera, pour estre par sadicte Majesté à ladicte nomination pourvues desdicts offices et présenter au Pape pour lesdicls bénéfices, de quelque qualités el dignités qu'ils soient.
Et pour montrer aussi que sadicte Majesté ne tient pas en moindre l'avorable recommandation ledicl sieur roy de Navarre, que ses prédécesseurs, son bon plaisir soit, oultre la conservation du droict de régalle, mentionn(> es précédents articles, confiiniez tous et chacun les privillèges touchant et concernant ses terres, pais et subjeclz soubz la souveraineté de sadicte Majesté, et le maintenir et conserver aux autorités, libertés, franchises et immunités qui lui appartiennent en cesdictes terres et seigneuries et dont lui et ses subjecls ont jouy et jouyssent: mesmement, d'aultanl que les droicis de tabellionnage et des sceaulz sont les droictz ordinaires domaniaux et patrimoniaux que ledict sieur roy de Navarre a peu faire lever et prendre comme les aultres droictz de ses duchés, comtés, vicomtes et seigneuries, ses hoirs, et que, ce nonobstant, les commissaires députés à l'exécution du dernier édict faiclsur les petits sceaulz ont enlreprins, au grand préjudice dudict sieur roy de Navarre, d'exécuter iceluy droict en aucune de ses terres, supplie très humblement sadicte Majesté de le vouloir conserver en sesdicts droits el possession de tabellionage et des sceaulz en sesdictes terres el seigneuries et eu commander les déclarations et provisions nécessaires, cassant et anuuliant tout ce que par lesdicls commissaires, en aura été faict pour son regard, au préjudice des tabellio-
LETT
Quant à la connaissance du possessoiie des béuôfices, c'est chose en aucune sorte appartenant que aux juges roiaulx de la couronne de France.
Quant aux quatre offices de conseiHers à la court du Parlement de Bourdeaux, le roy commandera très expressément que i'edict de création soyt publié en ladicle courtet, à leur refus, le roy le fera publier en grand conseil, auquel sera pareillement renvoyé celui des Conseillers pourvus par l'édict.
nages et sceaux dudict sieur roy de Navarre et supprimant les estats de notaire, et sergents royaux qui depuis quelques années, ont esté créés es terres dudict sieur roy de Navarre esquelles et cy devant n'y en aura eu.
Davantage, pour la commodité et soulagement des subjets dudict sieur roi de Navarre sous l'obéissance de sadicte Majesté et pour pourvoir aux abus et scandales qui se commettent es tiltres dns bénéfices possédés par gens intruz, qu'il plaise à Sa Majesté que les baillis seigneuriaux et aultres juges dudict seigneur roy de Navarre, des pais, terres et seigneuries à lui appartenant connaistront, chascun en sa juridiction, des cas de complainctes et matières possessoires pour les bénéfices litigieux, nonobstant la jouissance usurpée par les juges roïaulx, avec interdiction à eulx de plus connoistre lesdictes matières pour des bénéfices situés es pais, terres et seigneuries du roy de Navarre.
Après les remontrances des susdicis articles, Sa Majesté sera très humblement suppliée en faveur de Madame la princesse de Navarre, qu'il lui plaise ordonner et commander à ses gens, à Messieurs de sa cour du parlement de Bordeaux, qu'ils ayent à publier, sans aulcune dilatation, modification ou difficulté, les édicts et création de quatre conseillers en icelle fait au mois d'avril dernier et à recevoir ceux qui ont déjà esté pourvus, s'ils sont trouvés suffisans et capables.
Henry.
Faict à Chastenay, le deuxième jour de mai 1076. Caterine. Francots,
.ETTRES RETROUVÉES DURANT L'IMPRESSION DE CE VOLUME ET QUI LE COMPLÈTENT.
1574. — 3 février.
Orig. Bibl. nat. , Fonds français, n° iSgoS , f" sis.
Monsieur de Bellièvre, je vous envoyé le gentilhomme qui est à ma petite fiile, auquel je vous prie faire délivrer ce qu'il luy lault suivant le mémoire que Madame de Crissé en a envoyé et ce depeschez le plus tosl que vous pourrez, affin qu'il s'en retourne incuulinent el n'estant la présente à aueltie elTecI, je prieray Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous avoir en sa saincle et digne garde.
Escript à Paris, le ni lévrier 1076.
Catekixe.
ClIANTEREAU.
1 57â. — 5 juin.
Orig. Uibl. nal.. Fonds franç.iis, n" iBgoS, f 58.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, depuys vous avoir escript mon autre lettre, j'ay advisé de vous envoyer ung discours des opinions qui ont esté icy traictées sur le faiet du partement du Roy Monsieur mon filz, qui n'est pas pour luy riens prescripre de ce qu'il aura à faire.
dont il sçaura beaucoup mieulx se résouldre sur le lieu que ne luy en pouvons donner conseil d'icy ; mais c'est seullement pour luy donner quelque lumière et eclercissemens qui le mette en chemin de prendre ung bon conseil sur cest affaire. De ce costé nous avons donné tout l'ordre ijui est possible pour avancer cest affaire ; car de Harlay a esté dépesché vers les princes de la Germanie protestans pour les prier et lequérir, de ma part, de voulloir dépescher leurs sauf conduictz au Roy mondict sieur et filz pour pouvoir passer par leurs terres et là où ils feroient quelque difiBculté et remetteroient à en sçavoir premièrement la volunté de l'Empereur, qu'ilz les veuillent faire dépescher condilionellement, en cas que ledict sieur Empereur l'ayt ainsi agréable. Le sieur d'Estrées a esté aussi dépesché vers ledict Empereur pour luy faire semblable réquisition, ainsi (|ue l'entenderez de luy plus amplement, qui est tout ce que nous avons peu avancer pour le mieulx, en cest endroirt priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Paris, le cinquiesme jour de juing
iii'jU.
Caterine.
Brlxart.
1574. — th juin.
Orig. Bibl. nal. , Fomls français, d" lôgoS, f* 66.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, je donne advis au Roy monsieur mon fiiz le plus souvent que je puis de toutes choses, allin que, estant absent, elles iuy soient particulièrement représentées, que s'il estoit de deçà, oii avec toutes les raisons du monde, je le souhaite infiniment; car encores que, par la grâce à Dieu, l'on voye jusques icy les choses plus heureusement acheminées que l'on ne se pouvoit promettre pour l'accident intervenu à la mort du feu Roy monsieur mon filz, si est-ce qu'il est à craindre que la longueur du temps ne réveillast beaucoup de mauvaises humeurs mal disposées, lesquelles je m'ose quasi promettre veoir arrestées, moyennant la grâce de Dieu, si le Roy mondict sieur et filz peult estre bientost de retour par de cà, ce que je vous prye d'avancer autant qu'il vous sera possible, comme ce qui peult plus importer en ce temps icy et dont nous avons plus de besoing, priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xiiii" jour de juing
Caterine.
Brulart.
1574. — 20 juin.
Orig. Bibl. nat. , Fonds français, n" iSgoS, f" 76.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, vous entendrez du s' de Schomhert, présent porteur, l'occasion qui le mène par de là et pour laquelle je l'y ay dépesché, dont il n'est point de besoing
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que je vous face aucune redite, seullement vous ramenteveray-je (ju'il n'y a riens qui puisse tant servir à engarder que les choses qui se sont jusques icy mainctenues en assez bon estât depuis le Irespas du feu Roy n'empirent, que le prompt retour en ce royaume du Roy monsieur mon fiiz, auquel je vous prie avder selon vostre fidélité accoustuniée, aultant qu'il vous sera possible et je voiz supplier le Créateur, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xx° jour de juing lô^i.
CUteriive.
1576. — 98 juin.
Orig. Bibl. nat.. Fonds français, n" iSgoS, i* 84.
A MONSIEUR DE RELLIÈVRE.
Monsieur de Bellièvre, j'ay reçeu la lettre que m'avez escripte par le secrétaire Chaudel, depuis laquelle vous avez entendu la grande mutation qui esl advenue en la mort du feu Roy monsieur mon filz, qui faict désirer par de cà le Rov son frère et successeur pour asseurer tout son royaulme en ungbon et paisible estât, auquel depuis le susdict décès les choses ont esté heureusement maintenues jusques icy. Je me délibère bien d'y travailler, de ma part, et d'y avoir plus de cueur que je n'euz jamais en autre chose, affin de le rendre, s'il est possible, au Roy mondict sieur et filz en meilleur poinct que faire se pourra, ne pouvant avoir un plus grand contentement en ce monde et sur ce je prye Dieu, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xxviii' jour de juing
Bri
Caterine.
tUI'niMtniC ^lATlonALE.
1574. — 5 juillel.
Orig. Bilil. not. , Fonds franrais, 11° iBgoS, f" 98.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, j'ay pensé en depeschant le s" de Tresmons à une chose à quoy il me senibli- qu'il est ne'cessaire que le Roy mousieurmon lilz, ensen venant soitparltalye ou autre chemin, preûgne garde, qui est d'escripre aux Suisses et envoyer quelcun devers eul\ sur les occasions des remuemens qui sont advcnuz au pays et les mauvaises piaticques (jui V sont poursuivies au préjudice des affaires de ce royaulme, pour remeciro toutes choses en leur estât par de là, ce qui pourra grandement servir, s'il advient (jue sa mesnic présence y puisse suppléer, qui est lout le sul)jcct de ce petit mol (pic je n'eslenderay que pour vous prier que vous me ramenez le Roy mondict sieur et filz le plus lost (ju'il sera possible sain et sauf; suppliant le Créateur (pi'il vous ayt en sa saincle |farde.
Escriptà Paris, le cinquiesmc jour de juillel
CvTEniNK.
lîltLLAllT.
I57i. — i3 juillrl.
Orig. Bibl. nat.. Fonds fran<;ais, n" i5gc>3, f° ii3.
Monsieur de Bellièvre, vous m'avez faict ung singulier plaisir de me mander si particulièrement que avez faict par vostre lettre du xxviu" du passé comme toutes choses sont passées à la réception du Roy monsieur mon fdz et le bon accueil qu'il a eu de l'Euqjereur monsieur mon bon frère, dont j'ay le plus grand contentement que j'euz jamais d'aullre chose qui me soit advenut», des saiges propoz
qu'il a euz avec luy et aussi de ce qu'il a respondu très saigement à l'ambassadeur de mon cousin le duc de Ferrare pour le regard du rovaume de Poloigne, qui a esté très prudemment considéré. Je suis aussi infiniment contente de la résolution que a prise mondict sieur et filz de s'en venir par l'italye, qui est ce que je désirois le plus et à quoy je craiugnois qu'il ne faillist. Vous verrez ce que je lui escripts touchant le faict de Suysse, auquel je m'asseure que vous pouvez beaucoup servir en Testât oii sont aujourdhuy les choses, qui est cause que je vous prie d'en entreprendre le voyaige, suppliant le Créateur, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en sa saincte garde. EscripI à Paris, le i 3 juillet iByi.
Je vous envoyé ung extrait d'une lettre que m'escript le s' de Thévalles et président Viart, par oh vous verrez qu'il n'y a point de reystres pour le prince de Coudé, ce (jui convient avec ce que a rapporté le s' de Neufvy.
Caterixe.
lÎRL'L.VnT.
157'i. — 18 jiiitlel.
Orit;. nil>l. iwl. , Fonds français, n" iSgoS. f' laa.
Monsieur de Bellièvre, j'envoye le s" Despesses présent porteur vers le Roy monsieur mon lllz pour l'occasion que vous entendrez de luy, dont je ne vous diray riens par ce mol, mais seulement vous prieray de l'en croire et luy adjousier foy comme à moy niesme, suppliant le Créateur, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
De Paris, le xviii" juillet 1076.
Caterink.
Brllart.
I57i. — i8.iiiillpt.
Orijj. Bibl. Dat. . Foods fran^'ais, ii" lôgoS, 1" lai.
A MOJNSIEIR DE BELLIÈVRE.
Monsieur de Bellièvre, je viens présentement de recevoir voslre ii'llre du V' de ce uioys et aurez cogneu par ma précédente comme j'ay veu celle que m'avez escripte par le s' de Neufvy. Jefaietz présentement responceauUoy monsieur mon filz sur les deux poinctz contenuz en vostre lettre louchant le faict de l'Empereur pour le regard de ses affaires en Levant et aussy de ce qu'il désire s'employer envers le prince de Condé, dont je ne vous feray aucune mention par ce petit mot; mais m'en remetteray à madicte lettre, sans vous faire la pre'sente plus longue que pour vous dire que je suis bien avse de ce que le Roy monsieur mon filz a laisse' en Poloigne le s"' de Danzay pour ne'gocier les affaires et de l'espérance que vous avez que le royaume luy pourra demeurer, priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, (ju'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xviii' jour de juillet
ERINE DE MEDICIS. 299
Pour le regard du doubte oîi vous estes du cliemin qu'il aura à tenir à son parlement de lestât des Ve'nitiens et de Ferrare, je luy ay cy devant faict amplement entendre ce qu'il m'en semble; à quoy je me rapporleray sans vous riens dire davantaige, sinon que j'espère (|ue, avec l'advis de vous et des gens de bien, qui sont à l'cntour de luy, vous sçaurez si bien poursuivre le bon commencement de son acheminement que vous le rendrez sain et sauve dedans son royaume. Pour le regard de voslre particulier, les sieurs de Sauve et de \ illeroy que je luy ay envoyez ont [;orlé les rooles des vacations des bénéfices pour en disposer ainsi que bon luy semblera; en quoy je me prometz qu'il ne vous oubliera pas selon les grans mérites de vos services ; priant Dieu sur ce, Monsieur de Bellièvre, qu'il \ousayten sa saincte garde.
Escript à Paris, le xxv° jour de juillet
Caterine.
Brl
I57i. — 20 juillet.
Orig. Bibl Dat., Fonds français, n" iSgoS, f" i!ï3.
A MONSIEUR DE BELLlÈVREi-
Monsieur de Bellièvre, j'ay reçeu vostre lettre du xii° du passé, sur laquelle ce que je vous respondray, c'est que avec toutes les raisons du monde j'ay ung infini contentement du service que avez faict au Roy monsieur mon filz durant le temps qu'il a esté en Poloigne, à son déloger dudict royaume et autres lieux, dont je ne seray jamais que je n'aye mémoire.
Brul
1574. — 3 aoù(.
Orig. Bibl. nal. , Fonds français, n^ i5()o3 , f" i38.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre , le s'' de Schombert arriva avant hier, qui m'a rendu la vostre du quatorziesme du passé, par laquelle j'ay veu le saige advis et conseil que vous avez donné au Roy monsieur mon filz touchant les partys qui luy pourroient estre olfertz aux lieux où il passera par ritalic dont il ne sçauroit moult faire pour intimes et grandes considérations que de remectre à en prendre résolution , quand nous serons joinct/. ensemble et d'y respondre de ceste façon, ce que chascun jugera digne de luy. Je luy ay faict entendre nmn advis sur son chemyn, au(juel il sera embarqué avant que
ceste cy soit à vous, (]ui me gardera de vous eu riens dire davantaige ny de faire la présente plus longue que pour vous dire que son retour en son royaulme est aultanl désiré qu'il est nécessaire, et sur ce je prie Dieu, Mousieur de Bellièvre, qu'il vous ait en sa saincte et digne garde.
Escript à Paris, le deuxiesme jour d'aoust.
Caterijie.
BnULART.
157 'i. • — i5 aoùl.
Orig. Bibl. uat. , Fond» français , d" i SguS , f* 1 53.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, j'ay esté bien ayse d'entendre par voz deux lestres du m' jour d'aoust les particularitez que me mandez pour le faict de Poloigne et loue bien fort l'advis que vous avez donné au I!oy monsieur mou fil/, de prendre l'offre des Lx"" escuz de l'ambassadeur des Vénitiens pour les fournir en Poloigne. atTin de pouvoir retirer les meubles qui y sont demeurez, et quant à ce (jui touche le faict du royaulme, vous aurez entendu ce que j'en ay mandé de mon opinion par le s' Despesses, qui me gardera de vous en riens dire; mais seullement vous asseureray-je du plaisir que j'ay du voyage des Grisons et des Suisses (jue vous avez entrepris oii je me promectz bien que vous ferez ung bon service au Boy mondict sieur et lilz; et pour le regaid de ce que vous désirez sçavoir que c'est que vous aurez à faire envers n)a cousine la marquise de Rotiiclin, le s' de Laval et les enfans du feu admirai aussy dehors, je vous diray que je désire, (|Mant à madicte cousine que vous luy l'aides entendre, suivant ce que luy en a escript ey devant ma cousine la duchesse de Longueville, qu'elle fera fort bien de s'en revenir de deçà ; quant audicl s'^ de Laval
j'avois cy devant escript au s' de Hautefort vostre frère qu'il eust à luy dire qu'il s'en revint eu ce royaulme ou, à faute de ce faire, que l'on procéderoit à la saisie de ses biens. Toutlefoys il luy a semblé que cela ne se devoit haster. Je désireroys bien qu'il feust de deçà, afin qu'estant par de là il ne soyt en danger d'estre séduict ou pour entrer en quelque responce du payement des reistres ou de faire mauvaise chose au préjudice des afTaires du Boy mon dicl sieur et filz et de .son service. Néantmoins là oii vous verrez n'eslre à propos de l'en pousser, vous le pourrez tousjours admonester de se gouverner saigement par de là, ainsi que je suis advertye qu'il a faict jusques icy sans poursuivre aucune chose préjudiciable au service du Boy mondict sieur et filz qui, en ce faisant, le traictera favorablement. Pour le regard des enffans du feu admirai nous ne désirons pas qu'ilz retournent; mais plus tost qu'ilz demeunmt hors du royaulme et quant à Thoré, il sera bon aussi que vous le voyiez ou luy en escrivez |)ar occasion de l'admonester de ne négocier par de là aucunes praticques contre le service du Roy mondict sieur et filz, qui est tout ce que je vous puis dire et le lieu où je prie Dieu, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escriptà Musy-l'Evesque, ce xv" jour d'aoust
De sa main : .le désireroys que vostre voyagé fust si brief que nous puisiés venir trover à Lion et, si ne le poves, vous ceré aseuré que je ne dimineuré en rien la bonne volonté que Conbaut ma dist que le Boy mon fils vous porte; mes mestré |iouine que bien tost lavons face paroystre par quelque bienfest; à quoy je tiendré la niayn.
Gaterine.
LETTRES DE GATH
Î575. — 5 février.
Orig. Bibl. nal. , Fomls français, n" 16903, f" a43.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Beilièvre, vous verrez par la lettre que le Roy monsieur jiion filz vous escript la re'solution qu'il ii prize de se marier, incontinent après son sacre. Vous sçavez que cela ne se peult faire sans grande despence mesmes pour plusieurs choses qui sont estraiiictes et nécessaires, eiicores que les faisant ainsy inopinément luy espargnera beaucoup et mesmes des dons que Ton avoit accousiumé fayre pour semblables mariages ; à cesle cause , je vous prie faire en sorte que Ton puisse recouvrer promptenient quelque bonne somme de denyers, qui est tout ce que je vous escripray pour ceste heure que de prier Dieu , Monsieur de Beilièvre, qu'il vous ayl en sa garde.
Fait à Chaumoiit en Bassigny, ce v" jour
de février 1675.
Caterine.
FiZES.
1575. — 7 septembre.
Orig. Bibl. nat. , Fonds français, n" iSqoS, f' 299.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Beilièvre, j'ay veu ce que \ous m'avez escript du dernier du passe' et suys bien marrye de l'indisposition qui vous travaille, dont je ne double que avec le mal vous ne portiez assez d'ennuy pour le temps qu'elle vous empesche d'employer aux affaires du Roy monsieur mon filz. Touttefoys vous ne sçauriez faire chose plus agréable à luy et à moy que de pourvoir à vostre santé, estans bien asseurez de vostre bonne alîectiou à son service. J'ay aussy veu Testât que vous m'avez envoyé. Je vous prye y continuer le bon devoir que nous
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nous promectons de vous en la charge que le Roy mondict sieur et filz vous a commise, tenant pour certain qu'il n'y sera riens obmis de vostre part. J'ay mis la lectre de vostre Irère , après l'avoir leue entre les mains du s"^ de Lymoges , auquel je remetteray à vous faire entendre ce que je vous puis dire sur le contenu d'icelle, priant Dieu, Monsieur de Beilièvre, vous avoir en sa garde.
Escript, le vu' jour de septembre 1675.
La bien vostre,
Caterine.
1575. — 3o septembre.
Orig. Cil)I. uat. , Fomls français , u^iSgoS. f'Soa.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Beilièvre, je ne vous feray pas longue lettre et me remetteray sur Villeroy à vous faire entendre de mes nouvelles et du commenceme'nt qui a esté donné à ma négociation et n'ayant d'ailleurs de quoy vous estendre la présente, je feray lin, priant Dieu, Monsieur de Beilièvre, vous tenyr en sa garde.
Escript à Chambord, le dernier jour de septembre 1675.
Ch
AUTEREAU.
1575. — 3 octolire.
Orig. Bibl. nat. , Fonds français, n^ lôÇjoZ , f' 3o3.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Beilièvre, j'ay entendu par le général Leblanc, maistre d'hostelde ma petite fille, que Madame de Crissay a envoyé en ce lieu, comme deux moys sont et plus que ilz ont reçeu aulcuns deniers de l'assignation destinée pour la nourriture de la maison de ceste demye année, en sorte que depuis ledict temps ladicte dame de Crissay a secouru de ses
moyens ladicle maison, ce qu'elle ne peult plus continuer, ainsy qu'elle m'a mandé, et partant jede'sirerojsbienfortyestre pourveu et que l'on leur baillast quelque argent pour escouler le reste de ceste année; à ceste cause, je vous prye d'adviser avec les intendans des finances du Roy monsieur mon filz le moyen qu'il y auroit de les secourir de quelque somme de denyers, si ce n'esl de toute l'assignation de la demye année, de quatie ou cinq mille livres, aflin qu'ilz ne demeurent tout à plat, et reculer plus tost l'acquit de quelques autres assignations, qui ne sont si pressées, pour préférer ceste cy que je désire que ayez pour recommandée, vous asseurani (jue ferez chose que j'auray fort agréable, pryant Dieu, Mousieur de Bellièvre, vous avoir en sa saincte garde.
h^script à Bloys, le m'' jour d'oclobre lô^'j.
La bien vostre,
(Iatrrine.
1575. — 7 orloliro.
Ori(;. lîihl. liai., Fomls Iiiuii;fli8, n" i.^goS, f" 3o5.
A M0-\SIELI5 DE BELLIÈVRE.
Monsieur de Bellièvre, vous sçavez comme auparavant mon parlement je vous fois instance de faire délivrer par le trésorier de l'espargne au s' de Strozze sur ce qui luy pouvoyt estre deu de ses estais la somme de v. m. I. , alliu que par faulte de cela le partement dudict s' de Strozze et le service du Roy ne fussent retardez, et comme ne pouvant ledict trésorier de l'Espargne fournir comptant ladicte somme, je priay le s' de Lanssac d'employer ses amys et ses moyens pour les luy faire fournir promptement, affin qu'il s'en peust aller sans aulcun retardement, ce qu'il a faict et le a fait délivier audict s'' de Strozze et s'est obligé de les rendre à la feste de Toussainctz
prochaine où nous touchons avec le doigt et, pour ce que je ne voudroys pas que ledict s'^ de Lanssac feust en poine du remboursement de ladicte somme de v. m. I., à laquelle il s'est obligé ne qu'il fust chicané ou poursuivy en justice pour ce regard, ayant faict au Roy ce service de sy bonne volonté et à ma requeste, je vous prye ne faillir de donner ordre que ladicte partie de v. m. I. luy soyl payée et remboursée ou à reulx qui font prestée sur son obligation que vous t'en;/, retirer sans difficulté ni remettre le payement d'icelle en ung aultre temps; car vous pouvez penser que ce me seroit grand déplaisir qu'il y eust faulte et vous prie me mander l'ordre que vous y aurez donné et l'assurance «[ue je puis avoyr que ledict remboursement en soyt faict au jour qu'il a promis; priant Dieu, iMonsieur de Bellièvre, vous avoyr en sa saincte garde. Escript à Bloys, ce vu" d'octobre lô-jï).
De sa main : Je n'oy plus pailer de vostre
voyage ni d'envoyés ver le conte Berbi; c'el
grent pitié que nous ne volon rien que à i'es-
trémité. Dites le au Roy, de ma part.
La bien vostre,
Caterine.
J'ay reçeu les lectres que vous m'avez envoyés par Sarret.
1575. — 9 octobre.
Orig. BihI. ii.nl., Fonds français, n' iBgoS, f 3o6.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, j'ay reçeu vostre lettre du vu'" de ce moys et entendu l'ordre que vous avez donné pour la maison de ma petite fille, dont j'ay esté bien aise. Je vous feis hyer res])once à vostre précédente et depuis il n'est rien survenu de nouveau dont je
vous puisse faire la présente plus longue, si ce n'est pour prier Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous avoir en sa saincle garde.
Eseript à Bloys, le ix° jour d'octobre
Caterine.
Chaîvtereau.
1575. — 1 3 iictobre.
Orig. BUïi. nat, , Fonds fran^-ais, n" iSgoS , î" 807.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Beilièvre, j"ay reçeu vostre lettre du vu" de ce mois et ay veu les lettres qui vous sont venues de la part du s"' de Beauvoyr, dont j'ay esté bien aise et vous prie luy escripre pour l'asseurer et entretenir en la bonne vollonté et all'ection qu'il me mande (l'avoir au service du Roy monsieur mon filz et moy et de venir le plus tost qu'il pourra nous trouver avec ceste bonne volunlé et intention et qu'il se peult asseurer, quand il sera venu, que je mettray peine d'accommoder ses affaires, priant Dieu, Monsieur de Bellièvre vous tenir en sa saincle garde.
Escript à Bloys, le xii" jour d'octobre 1573.
La bien vostre,
Caterine.
1575. — iG octobre.
Orig. Bibl. nat, , Fonds fraiiç.ns, n^iâgoS, TSio.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Beilièvre, j'ay veu par vostre iectre le mal qui vous est advenu du costé d'Allemaigne, qui me donne plus de voulonlé et d'occasion de bien tost parachever comme j'ay commencé et vouldroys bien, que tout ainsy que c'est le bien universel de ce royaume, que aussy chacun s'employast à m'y ayder et cl que personne n'y voulust nuyre. Vous en-
tendrez des nouvelles de deçà, qui me garderont de vous fayre longue lettre, priant Dieu, Monsieur de Beilièvre, vous tenir en sa suincte
garde.
Escript à Bloys, le xvi° jour d'octobre
La bien vostre,
Caterine
1575. — 19 octobre.
Orig. Bibl. nat.. Fonds français , n^iSgoS, f'Sii.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Beilièvre, j'ay entendu par vostre lettre les nouvelles que vous avez eues des Suisses et seray bien marrye, s'il ne se trouve moyen de bailler aux Suisses qui sont en Dauphiné ce que on leur a promis et pour ce je vous prie l'aire ce que vous pourrez, affin qu'ilz n'ayent occasion d'estre mal contenlz. Vous sçavez aullant et plus que aultre des conseillers du Roy monsieur mon filz de quelle importance est cest affaire; je vous prie que vous preniez ce faict à cœur, priant Dieu, Monsieur de Beilièvre, vous tenir toujours en sa saincte garde.
Escript à Bloys, le xix d'octobre 1575.
La bien vostre,
Caterine.
1575. — 20 octobre.
Orig. Bibl. nat. , Fonds français , n' iSgoS , f' 3ia.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Beilièvre, voyant les nécessités du Roy monsieur mon filz et le peu de moien qu'il a de recouvrer deniers pour subvenir à ses grandes affaires, j'avois advisé de vendie aux conseillers et eschevins de la ville de Rouen douze mille livres de rente du revenu de mon domaine des baillages et viconté de
l'eauc de Rouen pour recouvrer à raison du denier dix in somme de six \ingU mille livies tournoys, de laquelle somme j'avois de'iibe'ré d'accommoder le Roy mondict sieur et filz de soixante mil livres et pour elTectuer ce que dessus el bailler sûreté auxdictz conseillers et eschevins j'ay faict rétrocession desdicis domaines et viconté de Teaue au Roy monsieur mon filz et donné consentement que l'on peuct vendre et allie'ner, lequel pour ce faire a faict ces procédures. Les premier président de Rouen, Granlrue trésorier et François de Bonnacoursy, général des finances audict Rouen, lesquelz ont tellement proccddé en vertu de leurs procurations ([uMlz ont passé le contrat desdictz douze mil livres de rente aveques les conseillers et eschevins; mais, quand est venu à examiner le fonds desdicts douze mil livies sur l;idicte viconté, il s'est trouvé qu'elle n'estoit alfermée et que procédant au bail de ladicte ferme elle n'a esté mise qu'à xvi"' L, combien qu'il y a deux ou trois mois que l'on en ail trouvé vingt mil, provenant ceste diminution à cause que la mer est fermée et qu'il ne se faict aulcun traficq pour raison des guerres, tellement que, les charges, qui sont sur ladicte ferme, desduictes, ilnese Irouveroit pas somme suflisanfe pour satisfaire au paiement desdictes xii" 1. et (pii la voudroit laisser pour les xvi'" 1. qu'on en trouve, il y auroit perte de près de la moiclié, dont elle augmenleroit, si nous avions une bonne paix ; mais pour ce que l'effect dudict contract est retardé avant que ladicte viconté n'est affermée et qu'elle ne le peuct l'estre à présent, sans trop grande perte, et que, quand elle le seroil, ladicte somme de xii'" I. de rente ne se pourroil trouver, les charges desduicles, iesdicts eschevins ont mis en avant que. s'il plaisoitau Roy que moictié desdictes xii'" 1. de rente se prendroit par chascun an
sur la recepte généralle dudict Rouen et l'austre moictié sur ladicte viconté, et se trouveroit dedans la fin de ce mois ou pou de jours dedans l'aultre la somme de lx" 1. et le reste bien tost après. Je vous ay bien voulu escripre la présente pour vous prier d'adviser si c'est chose qui tourne au service dudict seigneur, qui se pourra aider desdictes premières lx" 1. et je me pourrois aider de ce qui viendra du surplus et, si Dieu nous donne la paix, comme j'espère qu'il fera, et que ladicte viconté soit allermée, comme elle souloit l'estre durant la paix et comme il y a apparence qu'elle doibve estre, je ne faudrav de descharger ladicte recepte généralle desdicts vi" I. et les faire port(!r sur le revenu de ladicte viconté tellement (|u'il ne diminue rien de la recepte généralle dudict Rouen; pour ce regard, et si vous trouvez que ce soit l'adventaige du Roy d'y entendre, je vous prie de faire faire les despeches le plus tôt que vous pourrez ; en quoy il ne fault j)as grande provision, parceque je croy que par le contract les procureurs dudict seigneur ont obligé tous les deniers de la recepte généralle au paiement de ladicte rente suivant qu'il estoit porté par le pouvoir et, si vous le faictes, je mande au s' Ludovic d'Adjacette qu'il ne fiiille de mectre es mains du trésorier de l'Epargne les lx'" 1. premières qui proviendront de ladicte vente et qu'il ne faille dentendre de vous et du s' d'Olinville ce que vous aurez délibéré de faire, afin que de son costé il face ce que vous iuy direz pour accélérer cest affaire, priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous tenir en sa garde.
Escript à Bloiys, le xx" d'octobre 1675.
La bien vostre,
Caterine.
1575. — aô oclobre.
Ori(j. Bibl. liât., Foods français, n" i5go3. f 180.
A MADAME
]A DLCHESSE DE LOiMÎUEYILLE.
Ma cousine, vostre homme présent porteur vous dira que comme, avant qu'il fust arrivé, le Roy monsieur mon filz avoit donné au s'' de ... l'abbaye de Vallemont dont vous désirez que l'abbé de Vaucluze de la nation Suisse fustgraliiïié, ce que j'eusse bien désii'é aussi bien que vous, tant par ce qu'il est personuaige qui a faict et faict encores service audict seigneur que aussi pour l'amour de vous; mais je vous prie le tenir en la bonne volonté en laquelle il a tousjours esté de bien servir el asseurer que, advenant l'occasion de le gratiffier de quelque autre bénéfice, quand il en viendra à vacquer, que je ne faudray de le ramentevoir audict seigneur et tenir la main qu'il luy en soit donné quelqu'un, priant Dieu, ma cousine, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Lyon, le xwii" octobre 1675.
De sa main : Ma cousine, vous le pouvès
aseurer que je n'oubliré à fayre sovenirleRoy
de lui fayre du bien, cornent yl mérite.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1575. — 3o octobre.
Orig. Bibl. liât. , Foiuls Ininçais. n" iBgoS , f" 3i6.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, j'ay reçcu \ostre lettre par Sauge et croy que à présent vous avez reçt'u la myenne par les mains du sM'Adjacette, par laquelle je vous mandois que, s'il n'estoit poinct d'incommodité ou dommaige aux finances du Roy monsieur mon filz de joindre vi" 1. de rente sur la recepte généralle de Rouen et vi™ 1. sur la viconlé de l'eaue
(Catherine de Médicis. — v.
dudict Rouen, j'estois contente que les premiers Lx'" 1., qui proviendroient de la vente qui se feroit aux eschevins de ladicte ville de Rouen de la somme de xii"' 1. de rente sur ladicte viconté et recepte généralle, feussent emploiez aux affaires du Roy et que, quant ladicte viconté seroit affermée au prix (pi'elle a accouslumé de valloir, j'espérois de décharger ladicte recepte généralle desdicts vi"'l. de rente de la moictié sur ladicle viconté, affin que je puisse aider le Roy des l\'" 1. premiers provenans de ladicte vente; mais, quant aux autres lx™ 1. je vous prie. Monsieur de Bellièvre, ne l'aictes pas estât d'en estre secouruz en laçon que soit, car je les réserve pour mes affaires et pour subvenir à la grande nécessité, qui est en ma maison, qui provient en partie du peu de debvoir que l'on a faict de me rendre les l'" 1. que j'ay prestez dès le commencement de ceste année, dont on a baillé des assignations à Marcel que ne sçauroys recepvoir à la fin de novembre, ainsi qu'il m'a escript , et cependant ma maison demeure là sans secours; à quoy je n'aurois pas esgard , si les XXX'" 1. que vous demandez estoient pour le Roy mondict sieur et filz ; mais puisque c'est pour aullre effect et que je suis contrainrle de m'en aider, je vous prie regarder d"y pourvoir d'autres deniers que des myens. Quant à l'ambassadeur de Venise, je vous prie que l'on fasse en sorte qu'il ne me vienne point trouver ; car il n'en est pas besoing et ne feroit que s'incommoder et travailler sans propos, qui est tout ce que je vous puis dire pour ceste heure, priant Dieu, Monsieur de Rellièvre, vous tenir en sa garde.
Escript à Chenonceau, le xxx'' jour d'octobre 1075.
Ln bien vostre,
Cateroe.
Ui>fllULnit HAIIO^ALK.
1575. — 'i novriiîbre.
Orig. liilil. liât., Fonris français, n" lâgoS, f" ."îao.
A MONSIEUR DE BELLIÈVUE.
Monsieur do Belliôvre, j'ay veu ce que vous m'avez mande' du Irésorier de l'Espargne Ficte et ia grâce que le Roy luy a faicte d'adniestre la resijjnation de son office en survivance en faveur de Sabathier, son commis, dont je suis bien aise et vous asseure que lant pour Tamour dudicl Ficte (!t de ses longs services que pour avoir entendu que ledicl Sabathier est homme de bien, ladicte rési- •[ualion m'esl, bien a'froMhle; car aianl esté ledict Sabathier nourry si longtemps avec iuy et estant homme de bien, comme il est, je m'asseure qu'il fera bon service audict Seigneui-, priant Dieu, Monsieur de HeUièvre vous tenir en sa saincte garde.
Escript à la Guierche, le iv novembre
lii bien vostre,
(Iatehink.
1575. — l'i novoiiihre.
Orig. [tiUI. n;.l. , Foiuls franç.nis, n'iSgolî, f' Say.
A MOXStEl lî lîl',1 lAlîT.
Monsieur Brularl, j'ay reçeu voslre lettre par le s' de Biron avec celle que mon (ilz de Lorraine m'escript; mais je n'ay point veu celle dont ia lettre que mondict filz de Lorraine m'escript faict mention, .le parts demain de ce lieu et espère mardy veoyr mon lilz et faire la meilleure diiligence que je pourray, d'achever ce que j'ay commencé et après m'en aller trouver le Rov et lui porter une bonne trefve, durant laquelle et plus tost que l'on pourra , je désire que l'on traicte la
paix, laquelle je prye Dieu nous donner et à vous, monsieur Brulart, sa saincte grâce.
Escript à l'Isle-Bouchard, le xiiii^jour de novembre 1575.
De sa main : Je fis respondre à monsieur de Lausac pour la partye que eult Strozzy. Je vous prie iuy en fayre satisfayre et fayre achever de poyer lé sine mile francs audist Strozy, qui est cet qui lui est deu.
El d'une antre main : Je pensois escrire cecv dans la lettre que j'ecriptz à Monsieur de Bellièvre; mais j'ay j^rins un secrétaire poui' l'aultre et pour ce que ia teste me faict mal , je n'ay peu escripre en sa lettre que ce mot poui- luy montrer, afin qu'il cognoisse, si n'est écrit, ce que je désire estre faict.
La bien voslre,
C.VTKRI.NE
(iuvNTEREAt.
1575. — 1 .'1 novemjire.
Orig. Bibl. oal. . Fonds français, n^ iSgo.'î, T SaS.
Monsieur de Beilièvrc, j'ay reçeu vostre lettre que j'ay bien considérée et ne faictes double qu'il ne se trouve de grandes difficultés en e\('cution de l'arlicle de l'argent; mais il y l'ault faire tout ce (jue l'on pourra, sans y oublier aucun moyen de ceulx qui y peuvent servir. Je trouve fort bon l'ordre que le Roy monsieui' mon fdz a donné à ses affaires tant ducostédesreistresque des Suisses; en quoyje ne vous sçaurroys donner conseil, pour ce que vous voyez toutes choses par de là mieulx que moy pour ce que je suis icy trop esloignée. qui me gardera de vous en rien dire davanlaige , sinon que vous m'avez faict grand plaisir
de m'escripre de tout parlicuiièrement. Je feray veoir vostre lettre à Monsieur de Montnioroncy pour le regard des ostages et en luanderay au lioy ce qu ii m'en dira. Gependanlje pryeDieu, Monsieur de Beiiièvre, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à l'Isle-Bouchart, le xiiii'"'° jour de novembre 1575.
Faictes respondre à Monsieur de Lanssac pour la partie qu'eust Strozzy , je vous prie l'en satisfaire et faire achever de payer les huit mille francz audict Strozzy, qui est ce qui iuy est deu. Je vous le pensois avoyr escript de ma main. Je l'ay escript dans la lettre que j'escriptz à Monsieur Brulart, il le vous monstrera escript de ma main , n'ayant peu l'escripre une austre foys pour ce que la teste me faict mal.
La bien vostre,
Cateeinr.
1575. — 21 novembre.
Orig. Bibl. nal. , Fonds français, n" iSgoS , f" 336.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, le sieur de Biron vous fera entendre deux ou trois affaires et occasions pressées, pour lesquelles est besoin recouvrer proniptemeut la somme de quarante ou cinquante mil livres, ainsi qu'il vousdii-a, p'our adviser des moiens d'y pouvoir satisfaire, dont me remettant sur Iuy, je ne vous feray la présente plus longue, priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, qu'il vous ait en sa saincte garde.
Escript à Champigny, le xxi'^""' jour de novembre 1675.
La bien vost ,
Caterine.
iioveml)i-e.
Ori|;. liilil. liât., Fonds l'ranrais, n'iSgoS, f" 337.
V MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, j'ay reçeu voz lettres du xviii""'de ce nioys, par lesquelles j'ay esté bien aise d'entendre l'ordre que vous avez donné pour le payement de la partye du s'' de Strozzy et veu les advis que vous me donnez du costé d'Allemaigne. Vous entendrez par le s"" de Biron ce que nous avons faict par delà et comme la tresfve jusqu'à la S' Jean est signée et publiée icy, qui me gardera de vous en faire plus longue lettre et feray fin en cest endroict, priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous tenir eu sa saincte garde.
Escript à Champigny, le xxii""'" jour de novembre 1075.
De sa main : Je serès d'avis que vous fisié entendre au Roy cet que me mendés, afin de fayre les dépêches nésésayres; car ysi je ne puis y panser, aystent si fachaye de cet que fayst le s"' de Ruftec que je an panse à tomber malade de colère. Si le Roy n'i remédye, je ne feyré plus que come les austres le pis que je pouré, puisque pour bien fayre l'on me tormente tent.
La bien vostre,
Caterine.
1575. — ag novemlire.
Orig. Bilil. nat. , Fonds franjals , n" iSgoS , I* 348.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, je vous prie dire au Roy monsieur mon filz que je le supplie me permectre de prendre en sa recepte géuéralie de ceste ville la somme de six cents livres pour donner aux pauvres religieuses de la Trinité,
qui sont en U;\\f hitossiIû pour csiri' (irivées do it'ur revenu, qui esl tout eu ce pays ruyiie et gasté qu'elles seront consliainctes de sortir de ce monastère pour aller chercher leur v\e , si elles ne sont aydécs et secourues et que je le supplie aussy de faire tant envers l'évesque de ceste ville qu'il leur donne par chascun au mil livres de pension pour leur ayder à vivre, vous asseuraut qu'il ne sçauroit faire une plus belle ne plus grande charité que eu leur endroict priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous tenyr eu sa saincte grâce.
Escript à l'oicliers, le xxix"'"' jour de novembre 1575.
Di- sa iiiniii : Je vous prie que le lloy fase ccsï pour<'es pouvres religieuse, pour l'amour dt! moy. Je leur ay donné troy san freus; yl meure de fayn.
La bien vostre,
(^ATERINK.
ERl.NK DE MEDICIS.
pavement de iadicte somme de six mil livres; cai', oultre que je seroys bien marrye qu'il fust lemitsen longueur pour son regard; mais encores plus pour me veoyr faillir de ma promesse cl par conséquent de mon crédit envers lodicl Adjaceto que je veux conserver, aultanl qu'il me sera possible, tant pour le service du lloy monsieur mon fiiz que pour mou particulier et contentement et pour ce je désire le sulislfaire entièrement au plus tost que faire se ])0uria, priant Dieu, Monsieur de Belliè\re, vous tenir eu sa saincte garde.
Escript à Poicliers , le premier jour de décembre iSyô.
La bien vostre,
Caterise.
1575. — 1" ilt'cenilirc.
Ori|;. Ilibl. nul., Fonds fnuii-jiis, n" 15903, T" 3J'J.
Monsieur de Bellièvre, auparavant mon
partement de Paris je priay le s' Ludovic d'Adjacetle d'advanccr à Madame de Monligni la somme de six mil livres pour le Boy et luy prommitz qu'il n'y auroit point de l'aulte qu'il ne seroyt remboursé incontinent, comme vous scavez cl pour ce qui! ne l'a encores esté, quelque asseurance (jue ceuk des Finances luy ayenl donnée et prommitz de la luy faire payer de Tours, et que lesdicts des Finances ont employé les deniers de la l'eceple généralle dudictlieu à satisfaire à plusieurs aultres assignations , sans se souvenir de luy, je vous prye, pour aultant que vous désirez de conserver le crédict du Boy et de mo\ de pourvoyr promptement audict d'Adjacette sur le
1575. — 2 (léceiuhrc.
Ori|;. BiU. nul. , Fomls franrais, 11" iSgoS , f" Sji.
\ M()^SIELR DE BELLIÈVRE.
Monsieur de Bellièvre, j'ay reçeu vostre lettre du xxv*""" du passé et ay esté bien ayse (|ue m'ayez escril si particuilièremenL sur les all'aires qui s'oflrcnt à présent, ne doublant ny de vostre bonne volunté ù vous y employei' vertueusement ny de vostre prudence pour y taire bon service au Roy monsieur mon filz. J'av veu par vostre lettre l'ordre qu'on esloit après à donner pour le payement des forces (ju'ii entrelient à mon fils le duc d'Alençon et donner asseurance à mon fils le duc de Lorraine de cin(] cens mil livres dont il doytrespondre aux reystres et d'aultant que l'un et l'aultre emportent grandement pour tirer lefruictque nous espérons de la Irefve qui a esté faicte, je vous prye, Monsieur de Bellièvre, y tenir la main .selon le zèle que vous avez au service du Boy mondict sieur et filz et bien de ce royaume et Nostre Seigneur vous avoir en sa saincte garde.
Ebcrit à Poiclicrs, le ii' joui' de décembre i57&.
La bien voslre,
Caterine.
1575. — 7 décembre.
Orig. Bibi. nat. , Fuiids français, n" 15908. f' 367.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, vous entendrez le voyage que va faire présentement en Angleterre le s"' de la Porte ' présent porteur, auquel je vous prie faire délivrer par le trésorier de TEspargne l'argent qu'il luy fault pour cest effecl, le Iraittanten cela honneslement, comme il appartient, affiii qu'il ayt occasion de faire avec plus de dignité ce qu'il a charge de faire et vous prie le dire au Roy de ma part et qu'il le commande au trésorier de son Es[»argne; priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous tenir en sa saincte garde.
Escriptà Poictiers, le vu"'"" jour de décembre
La bien vostre.
Cateri>'e.
1575. — 10 décembre.
Orig. Bibl. nat., Fnnds français, u^ 15908, f" 872.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, j'ay entendu lerenvoy que le Roy monsieur mon filz vous a l'aict d'ung placet à lui présenté par Pierre de Laville secrétaire de mon cousin le duc de Montmorency, pour estre dressé d'ung don que le feu Roy luy auroit l'aict sur ung office de la somme de mil livres, dont il n'auroil jouy ny peu faire poursuyie depuis ledict renvoy pour avoir suivy mondict cousin en ce voiage, où il
' La Porte allait reprendre on .Angleterre les négocialions du mariage du duc d'Alençon avec la reine Elisabelli.
continue à faire service près de luy au Roy mon filz, comme il a faict dès long temps en autres occasions et pour ce que ledict don luy auroit esti! accordé à la requeste el en contemplation de mondict cousin, il m'a prié le favoriser à lui faire valoir ce bienfaict, lequel désirant, pour l'amour de lu\, estre acquicté, je vous ay bien voulu escriro la présente pour vous prier vous y emploier et faire en sorte que sondict secrétaire en soit satisfaict, asseuré que ferez en cest endroict chose (jui me sera très agréable; priant le Créateur, Monsieur de Bellièvre, vous avoir en sa saincte garde.
Escript à Poictiers, le x""' jour de décembre
La bien vostre,
Caterine.
1575. — i3 décembre.
Orig. Bibl. liai.. Fonds français, n' i.')9o8, 1^ 870.
A MONSIEUR DE MORVILLIER
Monsieur de Morvillier, j'ay reçeu deux de voz letlres et veu bien particulièrement tout ce qui est contenu en icelles et pour ce que vous aurez entendu par le sieur de Biron et despuis par ung mémoyre que j'ay envoyé par ung courrier tout ce qui s'est passé icy despuis ma dernière lestre, m'en remectant sur cela, je ne vous en manderay aucune chose en ia présente, sinon de vous prier de continuer d'y faire les niesmes bons offices (|ue vous avez faiclz jusques icy, mesmes pour la dépesche que l'on fera pour ceul.ï que le Roy monsieur mon filz envoyera avec ceulx de mon filz le duc d'Alençon devers les prince de (jondé et duc Caziniir, priant le Créateur, Monsieur de Morvilliei', qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Poictiers, le xiii° jour de décembre 1675.
De sa main : i'é veu vostre letre et veu que depuis le Roy en eu parlé devent son Conselle; mes je ne voy neiil ayl'est; en cet pendent tout se pert et ne peult-onl servir le Roy pour lui layre conoystre que ne l'avions poynt tronpé. Je suis après ancore à renucr cet que l'on m'a l'uaté et ne per courage ; mes que je fuse aydée de vostre couste'; que le Roy set fist baubéir et qu'il asenblât ces forses ; car l'eun et l'aultre m'ayderoyt ynfiniment. Dite lui. Je lui en escrips, mes je vous prie lui dire encore et ([u'il envoy Monsieur de Bellièvre aveques ceulx ysi et la Motte-Fe'nelon ; mes Monsieur de Bélièvre san neule ayscuse, cet le Roy veult layre bà bon esien avequcs euis ; car yli fault un bomme de cervelle el fidèle. Beaiivès dist que Monsieur de Bélièvre n'i est pas bon cl ipii voyst trop cl(!r en leurs afayre. Velà pounjuoy y le faull envoyer el dist que l'embasadeur y seroyt plus agréable!, mes je tlis qu'yl lault Belièvre el diste le au Roy, de ma part.
La bien vostre ,
('aterine.
I j",ï. — 16 décembre.
Orifj. Bibl. nat. , Fonds fonçais, n"" ir)9o;î, f" 873.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, vous sçavez la |ieine en laquelle j'ay esté tout ceste année pour estre assignée pour rembourser les cinquante mil livres que j'avoys preslez au Roy monsieur mon filz, dont à la fin j'ay eu une assignation telle qu'il se peult dire que ce n'est que du papier ; car Marcel m'escript qu'il n'en peult esire payé, dont je vous asseure que je suis bien marrye pour la nécessité en laquelle est icy ma maison, esloignée de tout secours et, afin que le semblable n'advienne des c°' 1. qui me restent encores à payer, à savoir cinquante mil livres pour le terme de Noël prochian.
payables six semaines après et 1'" 1. pour le terme de la S' Jean prochainement venant, je vous prie ne Jaillir ii m'en faire assigner sur la recepte généralle de Rouen en le commencement de ceste année prochaine, en faisant voz estais de recepte et despense, affin (]u'il n'y ayt point de l'aulte que j'en sois satisfaicte à point nommé, comme j'eusse esté d'André Thai.s et que ma maison ne retumbe plus en la nécessité où elle a esté et est à présent pour n'avoir esté remboursée, pour laquelle je me suis veu en telle extrémité depuis que je suis partie de Paris que ])lus tôt (pie y rentrer, je m'ayderois de tous les moyens dont je me pourroys adviser; et pour ce je vous prie, si vous avez quelque envie de me faire plaisir, laictes moy si bien asseurer et assigner ladicte partie de c" i. qu'il n'en faille plus parler, priant Dieu, Monsieur de Bellyèvre, vous tenir en sa saincte garde.
Escriptà Poictiers, le .wTjour de décembre 1.^)75.
La bien vostre,
Caterine.
Monsieur de Bellièvre, je vous prie, suivant ce que m'avez toujours promis par vos lettres faire payer la partie des v. m. 1. dont le s'' de Lanssac a respondu pour le s'' de Strozzi; car je suis bien advertye qu'elle n'est encore acquittée.
1575. — 17 (léceiubre.
Oriff. Bilil. liai. . Fonds français, n" lôgoS, f S-jfi,
A MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, j'ay veu les trois dépesches que vous avez reçeues du cosié de Suysse et ce que vous mandez par vostre lettre du x""' du présent, et ne pouvant assez louer le zèle auquel je vous veois poulsé au bien et
repoz de cest Estât par l'ouverlo démonsiration que vous en avez faicte en plaine assemblée, (■(inime vous me mande/,, à ceulx qui ne tasclient sinon empescher la voye prépare'e pour y parvenir qui vaincra enfin leur malice. Vous aurez entendu par le idour du sieur de Biron ce qui s'est passé de deçà es dernières coul'érences et depuis ce (|ue je vous ay escript par le s' de Missery, qui me gardera de vous en redire davantaige ny l'estendre plus au long en la présente, sinon pour vous prier de ne vous lasser en ung si sainct œuvre, afin qu'il soil conduict à la perfection; priant sur ce le Cre'ateur vous avoir. Monsieur de Bellièvre, en sa saincte et digne garde.
Escript à Poicliers, le xvii° jour de décembre 1 575.
La bien vostre ,
Caterink.
1575. — 1 <) décembre.
Orig. Bibl. Qat. , Fonds français , Q' i556o. f' /18.
A MONSIEUR DE MORVILLIER
Monsieur de Morvillier, estant venu par deçà le sieur Freyoze, après avoir entendu comme toutes choses passent par Beaul'ort et en quel estât elles sont, j'ay advise' de le renvoyer par delà, estimant ([u'il pourra faire service au Roy, comme vous l'entendrez plus au long de luy et, pour ce <]ui lui est deu quelque argent, je vous prie luy ayder pour en estre payé et l'avoyr au demeurant pour recommandé, luy l'aisaut plaisir en ce que vous pourrez, priant Dieu, Monsieur de Morvillier, vous tenir en sa saincte garde.
Escript à Poictiers, lexi\*jourde décembre
1576. — 1 4 janvier.
Orig. Bihl. liai., maiiiiicril fnin^ais , ii^iSgoi, f' 3^j.
A MESSIKUKS
DE BELLIÈVRE ET DE MISSERY
Messieurs , j'ai reçeu vostie lettre du v'"^ de ce mois avec le double de celle que vous avez escripte au Roy monsieur mon filz , par laquelle j'ay veu tout ce que vous avez négotié avec les princes de Condé et Cazimir et n'estoit possible de mieux ne plus prudemment respondre à ce qu'iiz vous ont dict que ce qu'il y a esté par vous respondu, ayant esté bleu aise d'entendre que lesdits prince et Cazimir vueillent l'aire arrester leur armée eu leur baillant des vivi'es, m'asseurant bien qu'aiant auprès de vous le s' de Malpierre que Mous' du Mayne me mande vous avoir envoyé, vous ne fauldrez d'y pourveoir et donner bon ordre. Je crov que vous auiez à présent par delà le s' de Charnay que mon filz d'AHençon envoyé vers eux pour tes advertir qu'il est dans les villes de Sainct-Jehan-d'Angeiy et Coignac au lieu d'Angoulesme, et les prier de s'arrester, qui pourra grandement aider à vostre négotialion. Je pars lundy prochain de ce lieu pour aller trouver le Roy, affiu de regarder par tous les moiens possibles de faire tiélivrer à mondict filz les villes de Bourges et la Charité; en quov je vous puis asseurer (jue je feray fout ce que je pourray, sans y obmettre aucune chose de ce que je penseray y pouvoir servir, priant Dieu, Messieurs, vous tenir eu sa saincte garde.
Escript à (lliastellerault, le xini" jour de janvier 157(1.
ClIANTERKAU.
1576. — 39 janvier.
Orig. lîibl. iiïit-, manuscrit français, n" lâgoi, 1' 53.
Escripl à Paris le xxx" jour de janvier
Catkhine.
A MO^SIEUR DE BELLIEVRE
Monsieur de Bellièvre, j'ay veu ce qui' ni'nve? bien particulièrement escript par vostre dépesche du .wvi" de ce moys; à (|uoy le Ho\ monsieur mon filz vous faict la response (elle (|ue vous verrez, n'y ayant riens à adjouster; seiillenient vous diray-je que vous ferez beaucoup pour son service de vous apioclier tousjours le plus que vous poiiri'e/, de mes cousins les prince de Gondé et duc Cazimir pour remetre sus la négociation que vous avez à l'aire avec eulx et entrelenir les choses en (juejque meilleure voye de paciiricalion ; priaul Dieu, Monsieur de Bellièvre. qu'il vous aylen sa garde.
Escript à Paris, le \xi\' jour de janvier
La bien \ostro.
Catekine.
1576. — 3o janvier.
Orig. Ui!)l. nal. , manuscril fr.im.ais, n" i jgoi , P Sy.
A mkssiki;rs i)E BELLIÈVRE ET DE MISSERV.
Messieurs, je n'adjousteray riens à la d('pesche que vous faict présentement le Boy monsieur mon filz; seullemenl vous pricray suivant icelle de \ous approcher près de mes cousins les prince de Coudé et duc Cazimir pour essayer d'acrocber quelque négociation qui puisse servir à maintenir tousjours les cboses en quelque bon cbeniiu da pacifiication , qui est ce (|ue nous désirons le plus en ce monde. .Suppliant le Créateur, Messieurs, qu'il vous avt en sa saincte garde.
Brulaiît.
I .")76. — 10 mai
Orig. lîibi. liai. , raanusrrit français , n" 1 590A , T 85.
V MONSIEUR DE BELLlîîVRE.
Monsieur de Bellièvre, j'envoie présentement au Boy monsieur mon lilz par le tri'sorier Mole la lettre que le duc Cazimir m'a escripte par iuy, avccq Testât qu'ilz ont arresté ensenble de tout ce (|ui Iuy est deu, vous priant de pourveoir inconlinant à l'envoy des trois cens mil livres (|ui Iuy ont esté promis au quinziesme, comme aussi à faire assembler les .\vii° M. livres qui resteront des deux millions, affin que plus promplement l'on puisse renvoier ledict Cazimir et le faire sortir de ce royaulnie. Au paiement et conduicte de.squelles sommes il sera très nécessaire (jue vous y ren- \oiez ledict Mob' pour traicter avec ledict de Cazimir de la réc(q)tion des espèces, d'aultant qu'il en est mieulx instruirtque nul autre pour la négotiation qu'il vous en a veu faire avecq ledict de Cazimir et compte qu'ilz ont arresté ensenble, vous |)riMut aussi de tenir la main que les bostaiges et bagues Iuy soient envoies, ailin qu'estant salisfnict au temps qui Iuy a esté promis, il ayt d'aultant plus d'occasion de se randre traictable pour le surplus de ce qui Iuy sera deu; à quov m'asseurant (jue vous n'obmectrez chose quelconque de vostre dilligence accoustumée, je ne vous en diray autre chose par la présente, remectant sur ledict Mole à vous faire eutandre et randre i-aison de toute sa négotiation, comme aussi du besoing qui se présente envoler prompteraent des commissaires pour la conduicte de l'armée dudict
(le Cazimir. El sur ce je prie Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous conserver en sa garde.
Escript à Sens, ce dixiesme jour de may
La bien vostre,
Caterine.
Monsieur de Bellièvre je vous prie aussi de tenir la main à l'expe'dition et ve'riffication des lettres du don des terres qui luy ont este' accordées par le Roy, affin que ledict Mole les luy puisse porter avecq les m' m livres qui luy seront envolez.
De sa main: Je vous prie qu'il souit dépéché, car san cela yi ne sorliré pas si tost de cet royaume et enn accomoderé le servise du Roy an aullre chause de cet qui lui ayst deu et aus reystres. Mandé moy un mémoyre des lettres que me distes que je écrivise en Savoye et alleur et faystes haster les bostages ; car je an suvs en colère.
Bibl.
1576. — la mai.
at. , manuscrit français, n" iSgoi, P f
A MONSIEUR DE BELLIEVRE
Monsieur de Bellièvre, je suis en grand poine de ce que depuis que vous estes arrivé par delà, vous ne m'avez poinct mandé quand vous pourres envoier les m" m livres et les bagues et qu'il ne soyt encores arrivé des ostages icy que le s'' d'Escars, combien que mardi prochain est le jour qu'il fault que le duc Cazimir les aye et que le tout lui soyt délivré. Et pour ce , je vous prie qu'il n'y ayt faulte que j'aye demain de voz nouvelles et me mandés sy lundy au matin lesdictes bagues et argent pourront eslre icy. Et dictes au Roy que je ie Catherine de Médicis. — v.
supplie de considérer de quelle importance est de faillir de proiimesse audict duc Cazimir, qui m'a desja mandé que, s'il y avoit faulte à ce qui luy a esié prommictz, il sçavoyt bien quel chemin il debvoyt tenir. Et, pour ce, qu'il face encore une recharge à d'Alegre et la Vauguyon à ce qu'ilz ne faiilent de venir incontinent. L'on mu dict que ledict la Vauguion est à la maison du s'" de la Chappelle des Ursins et ledict d'Alegre est demeuré à Moret oîi d'Escars, qui est arrivé, l'a laissé. Et que s'il ne plaist au Roy donner ordre que lesdicts otages, les 111° m livres et les bagues soint consignés audict Cazimir, mardy prochain, il est en danger de veoyr la plus grande désolation et cruaulté dont l'on a jamais ouy parier, et, que plus tost que veoyr cela et faillir à ma parolle, je m'iray moy mesmes rendre en mains dudict Cazimir, où, estimant bien que le Roy sera plus content d'y veoir ceulx qui ont esté nommés pour ostages que moy, je le supplie très humblement donner ordre (ju'iiz soint icv incontinent, ensemble, l'argent et les bagues et qu'il y pourvoye en sorte qu'il délivre son royaulme du grand péril éminent oii il est pour tuniber, s'il fault à sa proumesse et moy de l'extrême poyne et ennuy que je porte pour la crainte que j'en ay. Et m'advertissés incontinant de tout ce que dessuz, priant Dieu, -Monsieur de Rellièvre, vous tenir en sa sainte garde.
Escript à Sens, le xii' jour de may 1676.
Mons'' de Bellièvre, je vous prie aussy de bien faire entendre au Roy, comme il luy a pieu de m'envoyer une commission addressante au s'' de Carney, pour faire fournir des vivres auxdictes trouppes dudict Cazimir et me mander que il m'envoyeroit Sesseval , mais il n'est poinct venu, ne ledict de Carney, pareillement et ne se fault pas esbabir sy ledict
lUI-IIIHLIlli: HAIIOKALE.
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Cazimir na paz suivy le chemin que le s'' de Biron leur avoyt ordonné; car, par faulte desdictz comissaires, ils ont esté constrainclz chercher moyen de vivre et s'escarter,j)reuantaullre chemin. Et sy lesdictz commissaires feussent venuz à temps, mon filz se séparoyt d'avec ledict Cazimir oii il est contraint de demeurer cncores. Touteffoys Fontpertuys vient d'arriver, qui m'a asseuru (|ue ledict Cazimir ne passera poinct la rivière à Mery et qu'il ira tousjours cousioyant ladicte rivière, sans la passer; mais sy l'on ne donne ordre à envoyer lesdicts comissaires des vivres, il n'en peusl advenir que ung fort prand di'sordre et grande ruync à ce pauvre peuple. Il/, laisseront Troye à main gauche, qui est ce que le Roy peust désirer avec la séparation de mon filz d'avec ledict Cazimir pourvcu (juc il envoyé les ostages, les m" m livres et les bagues.
La bien vostre,
Gatebine.
De sa main : Je vous prie vous niesme baller au lloy la lettre que je lui escrips de ma inayn et pansé que je suis en eslrème colère de vcoyr que jeusques au ooinisère ne viene poynt.
1576. — 1."! mai.
Orig. lïibl. (ml. . manuscrit français, iV ingo'i, f' 88.
V MONSIEUR DE BELLIÈVRE
Monsieur de Bellièvre, j'ay rcçeu la lettre que vous m'avés escripte par Sesseval , qui m'a esté aultaut agréable que lettre que j'aye eu de longtemps. Et vous asseure que vous m'avés faict ung fort grand plaisir de m'avoyr escript sy amplement. J'ay veu toutesfoys par ladicte lettre comme vous ne pouvés envoyer tout l'argent à ung coup ; et, d'aultre part, je ne voy
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point (]ue le s' d'Alegre face compte de venir, dont je suis en une merveilleuse poyue; et crains bien fort que cela ne soyl cause de nous remettre en la poyne que je vous ay mandi? par mes précédentes. Et, pour ce, je vous prie faire bien entendre au Roy le besoin qu'il a d'y pourvoyr promptement; et m'advertissés, le plus souvent que vous pourés, quand vous pourrez m'envoyer le demeurant de l'argent; car je m'asseure que le duc Cazimir est pour ne tenir aulcune chose de ce qu'il a |)roumictz. Il m'a mandé que depuis le parteuient de Mole d'avec iuy il avoyt recouvert Testât de sa maison tel que le prince de Condé l'avoyl signé et qu'il s'estoyt trouvée une omission de laquelle il estoyt bien ung peu en double, lorsqu'il arresta ledict conte avecledict Mole, asscavoyr de deux secn'taires des deux langues, ausquelz on a accordé à chascun par moys ii'^ escus et qu'il n'est raisonnable que poui- la haste dudict Mole lesdicts secrétaires perdent cella. Je vous envoyé Testât de sadicte mai.son et deux lettres (ju'il escript au docteur Butrich , affin que vous regarJiés de Iuy pourvoyr là dessus ; et en cest cndroiet je prie Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous tenir en sa saincle garde.
EscriptàSens, lexui'jour de niay 1576.
De sa main : Son ' jeans qui n'oblie rien pour petit (jue souit la somme. Je envoyé le double de vostre letre à mon fils-, afin qu'il voye tout cet que le douit j^lus contenter de voyr la bonne volonté du Roy ver lui. Je vous prie haster le reste de Tarjeant ; car j'é peur qu'il faset le défisile à resevoyr cete première somme. Toutefoys je le lui fayré porter aveques les bagues et hostages et lui menderé que je
' Son , sonl.
- Le duc d'Anjou.
m'en voy trover le Roy pour fayre haster le reste et panse pour la gront somme et pour les nostres ; car auUrement eete vermine nous ruinera, encore que ayons la pays, s'yl ne sortèt au plus lost.
La bien vostre,
Caterine.
1576. — i5 mai.
Orig. Bibl. oat. , inacuserit français , n° 16906, f" 90.
A MONSIEUR DE RELLIÈVRE.
Monsieur de Bellièvre, j'ay reçeu vostre lettre du xiii" de ce mois qui m'a grandement resjouye pour l'espérance que vous me donnez de parfournir bien tost ce que deffault pour faire la somme de trois cens mil livres par le moyen des receptes et de la bourse des bons serviteurs duRoy, voz amis, qui sont grandement à louer de la bonne volonté qu'ilz ont de secourir ie Roy à ce besoing et vous principallcment qui les y avez échauflez sur l'asseurement que vous leur avez faicte de les en l'aire rembourser. En quoy je vous prie vous asseurer que je tiendray la main avecques telle affection et telle instance que vous congnoistrez par elTect que je n'estime pas moings en ce faict estre oblige'e que vous mesmes, car je m'asscure que ce a esté le désir que vous avez de me desgaiger d'icy et la bonne affection que vous avez que le Roy et moy puissions satisfaire à ce qu'a esté promis pour faire jouir ce royaulme du bien de la paix, qui vous ont uieu d'engaiger vostre bonneur et vostre bien, desquelz je veulx prendre la protection et vous rendre descharge de vosdictes promesses, m'asseurant bien que, s'il y a faulte à ce que vous a esté promis, vous y aurez aultant ou plus de regret qu'aultre bon serviteur du Roy qui soit en ce royaulme. Toulesfoys pour le
désir et affecliou que j'ay que le Roy soit quicte de toute ladicte somme de trois cens mil livres, encores que je m'asseure que vous n'ayez besoing d'exortation , je vous prie faire la meilleure dilligence qu'il vous sera possible de l'envoyer incontinent, afiBn qu'il y ayt le moings d'intervalle que l'on pourra entre les payemens, priant Dieu, Monsieur de Bellièvre, vous tenir en sa saincle et digne garde.
Escript à Sens, ce xv'may 1676.
La bien vostre,
Caterine.
1576. — 16 mai.
Oi'ig. Bibl. nal., ujanuscrit franrais, n" 1590a, i' 91.
A MONSIEUR DE RELLIÈVRE.
Monsieur de Bellièvre, depuis que les ostaiges, les bagues et l'argent qui ont esté envoyez sont arrivez, il semble que le duc Cazimir monstre avoir plus de contantement et plus d'affection à la conservation de la paix qu'il n'a encores monstre, mais s'il n'est pourveu à envoyer ce qui reste pour parfaire lesiii^ml. dedans deux ou trois jours, comme vous m'avez donné espérance, oultre que cela le rendra très mal contant, il y a danger qu'il ne preigne deflîence que l'on ne lui safisface pas au payement des xvn' m 1. qui doibvent estre payez dans le vi" de juing et que demeurant dans le l'oyaulme, par faulte dudict payement, comme il est certain qu'il fera et noz reistres pareillement d'un aultre costé que, tout le pais ne soit pillé et bruslé comme si nous étions encore à la guerre. Et, pour ce, il est nécessaire que vous et tous ceulx du conseil du Roy monsieur mon filz faictes toute dilligence que ladicte somme de xvii" m 1. soit fournie et délivrée audict Cazimir au temps qui
Uo.
luy a esté promis, encores (|u'il semble eslre bien diiïicile de le pouvoir faire. Toutesfoys, quant à mov, je le trouve facille à faire par les moyens que je vousay mis en ung me'moire à part que je vous envoyé, lequel je vous prie veoir et faire veoir au Roy mondict s'' et fil/, el, au plus tost que faire ce |)ourra, satisfaire à ce qui est ne'cessaire pour rexécution d'icellui; en quoyje m'usseure que, si Ton n'use de dilligence, lesdits moyens reusciront entièrement ou pour le moings l'on en tirera grand secours pour le payement de ladicte somme. Priant Dieu, Monsieur deBellièvre, vous tenir en sa sainrte garde.
Escript à Sens, ce xvi° may i 57G.
La bien vostre,
Cateriivb.
1576. — 57 juin.
Orig. Bibl. nat., Fonds français, n" i jgo'i , f' lyS.
A MONSIEUR DE BELLIÈVRK.
Monsieur de Beliièvre, je ne puis rien ndjouster à ce que le Roy monsieur mon filz vous escript pour responce aux lettres dernières (juil
a reçeues de vous. Vous entendrez par le s'Morvillier quel estât l'on pourra faire de l'ouverture qu'a mis en avant mon cousin le cardinal de Guyse, pour selon cela vous conduire ; car nous n'avons aucun moyen de vous secourir, comme je pense que le trésorier Molle n'aura obmis de vous faire entendre. Partan t, je vous prie legarder de faire en sorte que mon cousin le duc Cazimir et ses gens se contentent pour ce qui vous a esté envoyé ou s'il est possible esviter que nous n'en tirent dans le mois de juillet. Je sçay bien que vous y ferez tout ce qui sera en vostre puissance ; je vous prie aussi croire que, si nous pouvions faire davantage que ce que nous faisons, tant |)our l'argent que pour les cautions, et hostaiges, nous le ferions , ainsi que le Roy monsieur mon filz vous le mande', priant Dieu, Monsieur de Beliièvre, vous avoir en sa garde.
Escript à Charles-Val, le xxvii' jour de juingi575.
La bien vostre,
Caterine.
De Neufville.
Voir cette letlrp dans le même volume, f" 17'!.
DE CATHERINE DE MÉDICIS SOUS LE RÈGNE DE CHARLES IX
1561. — 9() juin.
Orig. Coinmuoi(|ui5 par M'"° la duchesse d'Usez.
A MONSIEUR LE COMTE DE CRUSSOL '
Monsieur de Crussol, je suis trop asseuré de l'affection que vous portez au service du Roy monsieur mon filz pour me mettre en peine de recommander auitrenient l'exécution de l'affaire dont je vous escripts pre'senlement, mais je vous prieray bien que vous preniez garde d'y proce'der avec telle dextérité et modestie qu'il ne s'en puisse ensuivre aucun trouble qui ieust pour aigrir ce qui est jà trop altère' en ces quartiers-là, à mon grand regret, et à quoyje désireroys pouvoir donner tel remède que je cognois le besoin de recepvoir sur lequel je seray toujours bien ayse que vous me faicles sçavoir vostre advis librement et franchement, priant Dieu, Monsieur de Crussol, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde ^
' Antoine de Crussol.
' Le 35 avril précédent, le comte de Crussol avait écrit à Catherine : Madame, je vous ay adverlie cy devant par mes lettres de ce qu'auroit esté faiot aux Estais de ce pays tenus à Montpellier, où en aultre chose me feust baillée une rcqueste avec plusieurs aultres pièces pour le tout vous présenter de la pari de
Escript à S'-Germain des Près les Paris, le xxix" jour de juin 1 56 1 .
Encores que par la commission du Roy, il vous soyt mandé de faire mestre les deniers levez sur les Eglises es mains du receveur général, touttefois vous sursoirez cela jusqu'à ce que vous m'aurez adverty du payement et vous en aurez vérifié et que je vous aye de nouveau faict entendre ce que vous en aurez à faire.
CATERI^■E.
ceulx qui se disent en leur dicte requeste vouloir soubs l'obéissance du Roy vivre en la pureté de l'évangille, ce que j'aurois prius à charge de faire, pour aultant que par icelle , je n'y ay apperceu qu'une grande obéissance et révérence et que j'ay cognu ledict peuple vous porter très humble alTection. Si est ce qued'aullant que les Eslals ont esté différés et que cependant la court du parlement de Toulouse, en publiant l'édict et pardon qu'il auroit pieu au Roy envoler à ladicte court, portant aussi commandement d'eslargir les prisonniers détenus pour le faict de la religion, ladicte court a adjousté tant de modiUicalions el déclarations que , au lieu de suivre la volmité du Roy et contenir le peuple en repos, il semble qu'ils ayenl voulu corriger ledict édict, ou bien le faire nul de nouveau, de sorte que depuis il y a eu tant d'esmeules du peuple mesmes à ladicte ville de Toulouse par ceulx qui tiennent la religion romaine que ladicte court en est bien empeschée. Le niesnie est advenu au pays de Provence. (Bibl. nal., fonds français, n°3i86, r 100.)
1562. — 16 février.
Orig. Archives de Toulouse.
A MESSIEURS LES GENS
TENANT LA COIRT DE PARLEMENT DE THOLOSE
Messicus, je sçay que vous cognoissez bien que ceulx qui troublent le royaume n'ont point de meilleur moyen que la jouissance de leurs biens, en quoy, comme j'entends, beaucoup d'entre eulx ne sont aucunement empeschez, chose à quov j'estime que vous n'avez obmis de prononcer à l'endroict de ceulx que vous avez cogneu le mériter. Toutteflby ce estant plus que n(5cessaire y mectre la main soigneusement et exactement, le Roy monsieur mon filz a advisé vous en escripre de rechief, et moy de m;i part, vous priant suivant son intention laire dillijemment inquisition de ceulx qui portent les armes contre son service et qui sont dedans les villes oii l'obéissance luy est desniée et contre eulx procéder et faire procéder en justice, comme il appartient et principailcinent à la saisie et déclaration de leurs biens et possessions en manière que leur eslant par là moyen de continuer, ils sentent la laulte qu'ilz ont i'aicte et nous nous puissions ayder des deniers qui en proviendront, donner satisfaction aux despens qu'ilz nous contraignent de faire à ceste occasion, car plus grand service ne luy sçauriez faire, priant Dieu, Messieurs, vous avoir en sa garde.
Escript.î Biois, le troisiesmejour de février i569.
Caterine.
Laubespine.
1562. — Fin diicombre.
Orig. ConiiHUniqup par M"' la duchesse (l"Usez.
A MONSIEl R LE COMTE DE CRUSSOL.
Mon cousin, je vous despeschay, l'aullre jour, Concaut pour vous faire entendre la uouvelle (jue j'avoys que vous estiez fait chef de ceulx qui avoyeut les armes, chose que trouvoys bien fort mauvaise. Depuis il est advenu que nous avons gagné la bataille à mon cousin, le prince de Condé, demeuré prisonnier entre nos mains, lequel s'accomode déjà à tenir de bonnes choses pour la pacifiication de ce royaume que j'espère il nous aydcra à mettre fin aux troubles qui y sont, dont je vous ay bien voulu adverfir incontinent, pour la bonne volonté que vous ay toujours portée et que vous avez bien esprouvée, afin que vous regardiez à ne vous perdre point et, estant la fortune telle (ju'elle est, vous accorder, ce que vous pouvez avsément faire et maintenant vous en avez bon sujet, remonstrant à ceux qui ont pris les armes le peu d'espérance qui leur reste et la ruine manifeste qui leur est préparée, ce qu'estant, et par vous et par eux considéré justement, vous mettez en peine de les pacifier et eux se contenteront de la raison. J'écris à Monsieur de Joyeuse de leur accorder tout ce qui sera de besoin pour la liberté de leur conscience en leurs maisons , car d'avoir plus, ils ne peuvent. Je vous prie, de vostre part, amenez-les à cela , allin que vous et le vicomte de Joyeuse vous puissiez accomoder par ensemble toutes choses et faire osier les armes et remettre cette province au repos et tranquillité, vous pouvant asseurer si, à ce coup, cela se fait j)ar vos mains, vous me faictes et au Roy, monsieur mon filz , un si grand service que ne luy et moy ne l'oublieront jamais et que je vous continueray, à l'endroit de vostre
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femme, la même bonne volonté' que vous ay toujours portée, sans qu'il y ayt chose qui la paisse retarder, ni personne qui m'en puisse empescher, d'autani que, ce taisant, vous me baillerez le moyen et qu'il n'y aura personne qui ne vous en loue en ceste compagnie et qui ne soy t bien aise de vous y voir. Or l'aictes moy, à ce coup, paroistre que vous m'aymez et que vous n'estes ingrat du bien, de l'honneur que vous avez reçu par mon moyen, priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ayl en sa très saiucte el digne garde.
Caterine.
1560. — 8 septembre.
Orig. Communiqué par M"" le duchesse (l'Usez.
A MONSIEUR LE COMTE DE CRUSSOL
Mon cousin , ayant entendu de Fiscs les menées que aucuns font pour garder que i'évesque de Montpellier ne parachève avec luy ce qu'il reste à faire pour sa seureté touchant la baronnie de Saulve dont il en a accordé volontairement avec luy et les offres que sur ce ont esté faites et mesmes que ceulx là ont dict quilz auroient en leurs poursuites, faveur et ayde de vous; je vous ay bien voulu escrire la présente et prier d'aultant que en considération des services que ledict Fises ' me faict ordinairement, je i'ay et tout ce qui le touche en particulière recommandation, que vous me favoriserez en quelque sorte que ce soit ceulx qui luy veulent en ce donner trouble et empeschement; ains faictes luy, en cest endroict, pour l'amour de moy, tout le plaisir que vous pourrez, ce que j'au ray aultant agréable, comme si c'estoit pour mon propre faict et m'asseurant que vous le ferez ainsy, je ne vous feray plus
' Fises, s' de Sauve.
longue lettre que de prier le Créateur, mon cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
Escript de Fère en Tardenois, le viii° jour de septembre i566.
Vostre bonne cousine,
C\TERINE.
1567. — ai avril.
Orig. Communiqué par M'"" la duchesse d'Usez.
A MONSIEUR LE COMTE DE CRUSSOL
Mon cousin, j'ay reçeu vostre lettre du xii° de ce mois par vostre homme, présent porteur; à quoy ne vous feray aultre responce, sinon pour vous asseurer que j'ay eu souvenance de vous touchant S' Aulbin, lorsque le premier advertissemenl en est veau. Vous pouvez estre certain que l'effect de cette souvenance ne vous peult faillir, l'occasion s'offrant et que en tout ce qui vous touchera, je vous auray toujours à la recommandation que mérite l'affection grande que je sçay que vous me portez, priant Dieu, mon cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Chantilly, le xxiii" jour d'avril
De sa main : Encores que vostre femme ne me escrivc, je ne iairré de luy faire mes recommendations.
Vostre bonne cousine,
Caterine.
1572. — 21 septembre.
Orig. Archives municipaiea de Toulouse.
A MESSIEURS LES CAPITOILZ
DE LA VILLE DE THOLOZE
Messieurs , par la dépesche qui vous est présenteinent-envoye'e vous entendrez le contentement (jue le Roy monsieur mon filz a reçeu d'eslre adverty du bon debvoir que vous avez rendu au repos et seureté de nostre ville
et ce que mon filz désire estre faict pour vous y continuer, ce que je m'asseure que vous sçauriez bien suivre et observer et de faire cognoistre en toutes vos actions raffection que vous avez au bien et service du Roy mondict sieur et fiiz, priant sur ce le Cre'aleur, Messieurs, vous avoir en sasaincfe {jarde.
Escript à Paris, le xxi""' jour de septembre
Gatf.rine.
FlZES.
TABLE CHRONOLOGIQUE
DES LETTRES CONTENUES DANS LE CINQUIÈME VOLUME
DATES
D'ORDRE
i"' juin 157/1.
1" juin 157/1.
1°' juiii 157/1.
a juin 157/1.
3 juin 1574.
3 juin 157/1.
3 juin 157/).
3 juin 157/1.
5 juin 157/1.
5 juin 157/1.
6 juin 1 57/1.
6 juin 157/1.
6 juin 157/1.
10 juin 157/1.
1 1 juin 1 57/1.
1 1 juin 157/1.
1 1 juin lîi-jli.
I 3 juin 157/1.
i3 juin 157/1.
i3 juin 1 57/1.
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DESTINATAIRES
A M. de d'Acqs
Au sultan Séiim II
A M. de Matignon
A Philippe II
A la reine d'Espagne
A 1\1 . de Matignon
A M. de Damville
Au marquis de Villars
A M. de la Mothe-Fénelon
Aux manants et habitants de Chartres
A M. du Ferrier
Au Pape
A M. le duc de Nemours
A M. de Matignon
Aux conseillers et échevins de Rouen
Alix prévôt des marchands et échevins de Paris.
A M°" la duchesse de Ferrure
A M. de la Mothe-Fénelon
A M. de Matignon
Aux conseillers et échevins de Rouen
A M. de la Mothe-Fénelon
PAGES
/il
lUrniUEIUE: NATIONALE.
TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMEROS
D'OBDRE.
xuv.
DATES
ih juin lô'ji.
i4 juin 1574.
ih juin 1574.
i5 juin 1574.
iG juin 1574.
lO juin 1 576. iG juin 1574.
17 juin 1.^74.
18 juin 1 574.
18 juin 1674.
18 juin ] 574.
18 juin 1674.
18 juin 1 574.
19 juin i.'')74.
19 juin 1 .574.
20 juin i.'374.
91 juin I 574.
39 juin 1674.
23 juin 1674.
22 juin 1574.
32 juin 1674.
2 3 juin 1374.
33 juin 1574.
34 juin 1.57'!.
■j4 juin 1574.
3") juin 1 574.
27 juin 1374.
DESTINATAIRES
A .M. de Sarlabos
Aux prévôt et écbevins de Paris
A M. lie la Mothe-Fénelon
Aux gens du Parlement de Rouen
Aux mêmes
A M. de Tavannes
A M. de Matignon
Au même
Au même
A M. de la Mothe-Fénelon
Aux jjens du Parlement de Rouen
Au grand-duc de Toscane
.\ux conseillers et échevins de Rouen
Aux mniro, conseillers et écbevins de Rouen
A M. de Matignon
Aux conseillers et écbevins de Rouen
A M. de la Mothe-Fénelon
Au duc de Lorraine
A M. de Gourdan
A M. (le Matignon
.\u même
.\ux maire et écbevins de Rouen
\ M. de Matignon
.\u même
A u même
Au même
A M. do Reilhac
Au Pape
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TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMEROS
DATliS.
D-ORDBE.
t>7 juin 1574.
97 juin 1574.
LUI
39 juin 1574.
39 juin 1574.
3o juin J574.
3o juin 1574.
i" juillet 1674.
1" juillet 1.574.
1" juillet 1674.
3 juillet 1074.
5 juillet 1Ô74.
9 juillet 1576.
10 juillet 1574.
13 juillet 1574.
i3 juillet 1674.
i5 juillet 1574.
16 juillet 1574.
17 juillet 1 574.
17 juillet 1074.
18 juillet 1674.
20 juillet 1574.
30 au 3o juillet 1574.
33 juillet 1 574.
33 juillet 1 574.
33 juillet 1674.
DESTINATAIRES
A l'évèque de Dax
A M. du Ferrier
Aux maire et échevins d'Angers
A M. du Ferrier
.\u grand-duc de Toscane
A M. de Matignon
A M. de la Mothe-Fénelou
A Philippe II
A M. de Matignon "
A M. d'Humières
A M. de Matignon
A M. de Carouges
A M. de la Mothe-Fénelon
Aux prévôt et écbevins de Paris
A la reine d'Angleterre
A Philippe II
A M. de Prye
Aux prévôt et échevins de Paris
A M. de la Mothe-Fénelon
Aux lieutenant et échevins de Bayonne Aux maire et échevins de Chartres. . . .
A M. du Ferrier
A M. de Rambouillet
A M. Brûlait
Au (lue de Savoie
A M. d'Humières
A M. de la Molhe-Féncion
Au sieur de Guiilon
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NUMEROS
DATES
D'OBDBE.
37 juillet ib'jli.
a8 juillet ih-jfi.
.Si juillrt 157a.
LXXXF.
Août 1574.
Août 1076.
1" août 1 .176.
5 août ib-jli.
5 août 157/1.
7 août 157/1.
7 août 157/1.
LXXXVIIL
8 août 157/1.
LXXX IX
8 août 157/1.
8 août 157/1.
8 août 157/1.
1 1 août 157/1.
1 1 août 157/1.
i5 août 157/1.
20 août 157/1.
25 août 157/1.
2G août I 57/1.
28 août ih-jli.
ag août 157/j.
3o août 157/1.
.S 1 août 157/1.
1" septembre 157/1.
1" septembre 157/1.
3 septembre 107/1.
8 septembre 157/1.
DKSTINATAIRES.
Aux maire et éclievins de Chartres..
A ^L de la Mothe-Fénelon
Au Pape
A M. de Cordes
Au roi Henri III
Au cardinal de Lorraine
A M. de Bourdeilles
A M. de la Mothe-Fénelon
A M. de Bajamont
A M. d'Humières
.\ M. le dur de Savoie
Au duc de Nemours
A M. de Cheverni
Au même
A M. de Matignon
A M. de Cheverni
Au même
A M. de Mauvissière
A M. de la Mothe-Fénelon
A la dudiesse de Ferrare
Aux maire, échevins, etc. de Nantes
Au duc de Savoie
A la duclicsse de Savoie
A M. de la Mothe-Fénelon.
A M. d'Humières
A M. de Gondras
A la duchesse de Savoie
Au grand-duc de Toscane
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TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMEROS
D'ORDRE
GVII.
ex.
cxn.
GXV.
cxvn.
CXXIIt.
cxxvin.
DATES
8 septembre ib-jh.
8 septembre iSyi.
g septembre 1574.
g septembre 1674.
9 septembre 1574.
18 septembre 1674.
30 septembre 1574.
22 septembre 1674.
25 septembre 1674.
a 8 septembre 1674.
37 septembre 1674.
3o septembre 1674.
3o septembre 1674.
1" octobre 1674.
1" octobre 1674.
1" octobre 1674.
1°' octobre 1574.
1" octobre 1674.
i" octobre 1674.
4 oclobE-e 1674.
7 octobre 1 574.
8 octobre 1674.
8 octobre 1674.
8 octobre 1574.
1 1 octobre 1674.
1 1 octobre 1674.
i4 octobre 1674.
DESTINATAIRES
A Léonore de Tolède de Médicis.
A M. de la Mothe-Fénelon
Au cardinal de Médicis
Au grand-duc de Toscane
Au même
Au cardinal de Médicis
A M. de Mauvissière
Au duc de Savoie
Aux capitouls do Toulouse
Aux gens du Parlement de Paris
Au duc de Nevers
A M. de la Mothe-Fénelon
Au duc de Ferrare
A la duchesse de Ferrare
Au duc de Savoie
Au prince d'Ecosse
Au comte de iMorton
A la comtesse de Mar
A M. d'Erskin
A M. de la Mothe-Fénelon
Au duc de Savoie
Au grand-duc de Florence ....
A Philippe II
A la reine d'Espagne
A M. de la Mothe-Fénelon. ...
Au duc de Nevers
Au duc de Savoie ■
A M. de Villars
TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMEROS
D'ODDBE.
CXXXVJI.
décembre i57i
39 décembre 1576.
3i décembre 157/1.
(j janvier 1575.
id janvier 1570.
16 janvier 1675.
33 janvier 1675. •S février 1575.
DESTINATAIRES
Au duc de Nevers
Au grand-duc de Toscane
Au même
A M. de Bourdeilles
Au duc de Savoie,
Au duc de Nevers
Au duc de Saioie
A M. de ia Mothe-Fénelon
A la reine d'Anjjleterre
Au duc de Savoie
Au Pape
A M. de la Mothe-Fénelon
Au maréchal de Damviile
A M. de Walsingham
A M. de l'isie
A M. de Danzay
A M. de Mauvissiérc
A MM. de la Cour de Parlement
A .M. de Mauvissière
Au maréchal de Damviile
A M"* de Nemours
Au duc de Savoie
Au même
Au président de Metz
A M. de Bourdeilles
Aux échevins de Metz
Au duc do Nemours
Au duc de Savoie
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TABLE CHRONOLOGIQUE
NDMEROS
DATES
CLXX.XVIL
CLXXXVIIL
iC février 1575.
16 février iSyS.
3 mars 1575.
16 mars 1575.
10 mars 1573.
I 3 avril 1575.
19 avril 1575.
30 avril 1575.
97 avril 1576.
27 avril 1575.
Il uiai 1570.
!i mai 1575.
7 mai 1575.
13 mai 1575.
ig mai 1675.
19 mai 1 575.
21 mai 1575.
31 mai 1575.
ai mai 1675.
31 mai 1575.
25 mai 1575.
27 mai 1575.
1" juin 1575.
9 juin 1675.
9 juin 1575.
1 1 juin 1575.
i5 juin 1576.
i8 juin 1575.
DESTINATAIRES
Au Roy Catholique
A la Royne Catholique
A la reine d'Angleterre
A M. du Ferricr
A M. de risle
A M. le grand-duc de Toscane
Au Pape
Au Roy Catholique
A M. de l'Isle
A AL du Feirier ,
A M. de la Mothe-Féneion . . .
Au Roy Cathohque
A iL le grand-duc de Toscane .
A M. d'Elhène
A M. le grand-duc de Toscane.
A M. de Damville , . . . .
Au Roy Catholique
A la Royne Catholique
A M. du Ferrier
Au marquis de Brandehourg. . .
Au duc Casimir
A M. du Ferrier
Au duc de Florence
A M. du Ferrier
A M. de risle
A M. le grand-duc de Toscane.
A M. de Montai
A M. de Nemours
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TABLE CHRONOLOGIQUE
IVUJIKROS
ce.
CGVt.
ccxin.
CGXIV.
DATES
26 juin iSyS.
1" juillet 1575.
3 juillet 1575.
l.'j juilli'l 157.').
2g juillet 1575.
Août ib-jb.
Août 1575.
i août 1675.
1 '1 août 1 b'jh.
19 août 1575.
if) septembre 1575.
17 septembre i.")75.
18 septembre ib'jH.
20 septembre 1576.
2 2 septembre 1.57.5.
22 septembre 1575.
24 septembre 1575.
aS septembre 1 675.
26 septembre 1075.
26 septembre 1675.
aO septembre 157».
28 septembre 1575.
28 septembre 1075.
28 septembre 157.").
29 septembre 1576.
1" octobre 1576.
1" octobre 157a.
DESTINATAIRES
A M. du Ferrier
.4 M. de Danzay
A M. le duc de Savoie. . .
A M. de Damville ,
A M. du Ferrier
A M. de la .Mothe-Fénelon A la reine d'Angleterre.. . .
A la reine d'Ecosse
A M. le duc de Savoie.. . .
A M. du Ferrier
\ M. le prince de (jondé. . .
A M. le duc de Savoie
A M. le duc de Nevers. . . .
Au même
Au même
A M. le duc de Nemoure . .
A M"" de Nemours
Au Roy:
A M. le duc de Nevers. . . .
An même
Au lioy
Au même
Au même
A M. le duc de Neveis. . . .
Au même
Au même
A .M°" de Nemours
Au Roy
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TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMEROS
D'OHDnE.
CCXXXVIII
DATES
3 octobre 1575.
2 octobre 1575.
5 octobre 1570.
5 octobre i5']5.
6 octobre 1575.
7 octobre i575.
10 octobre 1575.
1 1 octobre 1575.
1 1 octobre 1576.
1 1 octobre 1576.
1 1 octobre 1375.
i3 octobre 1575.
i3 octobre 1576.
i3 octobre 1675.
i4 octobre 1570.
I 8 octobre 1675.
ig octobre 1576.
ao octobre 1575.
90 octobre 1575.
39 octobre 1675.
36 octobre 1573.
3 3 octobre 1575.
9[) octobre 1575.
II novembre 1575.
5 novembre 157.5.
10 novembre 1675.
17 novembre 1575.
9 1 novembre 1575.
DESTINATAIRES
Au même
A M. de Damville.. . .
Au Roy
Au même
Au même
Ku même
Au même
A M. de Morvilliers . .
A MM. les BaiUys
A M. Bruiart
A M. do Rambouillet.
A M. de Slorvilliers . .
A M. de Matignon . . .
A M. de Morvilliers . .
A M. de Nemours.. . .
A M. Viart
A M. de Morvilliers . ,
Au Roy
Au même
A M. Bruiart
A M. de Matignon . . .
Au Roy
A M. de Morvilliers .
A M. de Boisseguin .
Au Roy
Au même
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TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMEROS
CCLX
CCLXVIU.
CCLXX m.
DATES
28 novembre 1575.
3o novembre iTi^â.
28 novembre 157U.
2 décembre 1575.
3 décembre 1675.
h décembre 1570.
/i décembre 157").
h décembre 1 575.
5 décembre 1575.
7 déceml)re 1575.
8 décembre 1570.
1 1 dérenibre 1 570.
iG décembre 1575.
16 décembre 157.'). 3 I décembre 1575.
28 décembre 1 575.
ih décembre 1575.
2 5 décembre 157 5.
26 décembre 157").
i3 janvier i57().
17 janvier 1576.
3 février 1576.
2 févTÎer i57().
2 février i.')76.
Il février 157O.
i3 février 1576.
i3 février 1576.
27 février 1 576.
DESTINATAIRES
Au Roy
Mémoire de la Royne mère au lloy
Au Roy
A M. Brulart
Au Roy
A M. de Rambouillet
Au Roy
A M. de Walsingbam
Au Roy
A M. de Rambouillet
Au Roy
Au ménii'
A M. de Matignon
A M. R.ulart
A M. le cardinal d'Esté
A M. le duc de Savoie
Au Roy
Au même
A M"° de Nemours
A M. de Nemours
Au Roy
A M. de la Porte
.\ M. de Mauvissière
A IL de la Molhe-Fénelon
A M. de Lisie
A M. de la Gardye
A la reine de Suède
A M. de Mauvissière
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TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMEROS
D'OnDllE.
CCLXXXIX
CCLXCIII.
CCLXC IV.
CCLXCVII.
CCLXCVIII.
ceci.
DATES
8 mars 157G.
1 5 mars 1576.
a5 mars 1576.
37 mars 1 576.
5 avril iî>']6.
i3 avril i.^0. 28 avril i!)76.
7 mai 1 576.
g mai 1676.
10 mai 1076.
i5 mai 1576.
i5 mai 1576.
18 mai 1576.
23 mai 1576.
38 mai 1576.
1" juin 1376.
8 juin 1 576.
8 juin 1576.
8 juin 1576.
i5 juin 1576, iG juin 1376 17 juin 1676 20 juin 1576 28 juin 1576 ag juin 1576 ag juin 1576
1" juillet 1576.
0 juillet 1576.
DIÎSTINATAIRES.
A M. le grand-duc de Toscane. . .
A )\I. le premier éclievin de Metz.
A JI. de Lisle
A iM. le duc de Savoie
A M. de Lisle
A M. de Matignon
A M. le duc de Savoie
A M. de Damville
Am Roy
A M. de Damville
A M. de Harlay
An Roy
A M. de Harlay
A M. de Damville
A M. do Harlay
A M. le duc de Savoie
Au même
A M. de Harlay
A M. d'Humières
Au Très-Saint Père
A M. de Vulcob
A M. le duc de Savoie
A M. de Harlay
A M. Dalu
A M. de Damville
A M. le duc de Montmorency.
A M. de Bcllièvrc
A M. delà Fin
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TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMKROS
CCGVIII.
CCGXIV.
CGC XV m.
CGGXIX.
GGGXXI.
GGCXXII.
CGCXXIII.
GCCXXIV.
CCGXXVI.
GGCXXMI.
CCGXXVIII.
DATES
17 juillet 157G.
1 7 juillet 1576.
ao juillet i li-jû.
30 juillet 1076.
af) juillet 1576.
.3 août 157O.
6 août 1.^)76.
6 août i.")7().
() août 1 .'>7t3.
8 août 1676.
i5 août 1 576.
19 août 1 r)7().
19 août 157(1.
19 août 157G.
29 août 157G.
a'i août 1570.
•:'.[) août 1 tt'jCt,
.3o août 1 l)'ji'}.
5 septembre 1 57(1.
7 septembre i57().
septouibre
9 G septembre ir)7().
aG seplembre i â7G.
3o septembre 1 Ô7G.
•io seplembre 1 .^)7C.
1" octobre i.")76.
8 octobre 1Û7G.
i3 octobre 1576.
DESTINATAIRES
A M. le duc de Savoie
A M. d'Abain
A M. de Vnlcob
A M. le grand-duc de Toscane,
A M. le prince de Condé
A M. de Uamville
Au Très-Saint Père
A M. d.. Damville
A .\I. d'Abain :
A M. de Bellièvre
Au inùme ,
A M. le prince de Gondd
A M. de Mauvissière
A M. de Uanzay
A M. d'Abain
A M. de Bellièvre
A M. le duc de Toscane
A M. de Damville
A il. Dabain
Au Très-Saint Père le Pape . . .
A M. Dabaiji
Au même
Au mémo
Au Très-Saint Père le Pape . . .
A M. de Usie
.\ M. le j;rand-duc de Toscane.
A M. de Vulcob
A M. de Damville
9lG
9ig
TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMEROS n'ononE.
CCCXXXVIII
GCGXXXIX.
CCOXL.
CCGXLII.
cccx;.in.
CGCXLV.
CCGXLVII.
CCGXLVIIl.
CGGXLIX.
CCCLf.
CCGLII.
GGCLIIF.
GCCLVI.
DATES
i5 octobre
19 octobre
3o octobre
a novembre
21 novembre
3 1 novembre
3 3 novembre
28 novembre
3 5 novembre
26 novembre
37 novembre
Décembre 1676.
3 décembre
5 décembre
7 décembre
7 décembre
j6 décemhre
3 0 décembre
2 3 décembre
3 5 décembre
3 janvier 1
9 janvier 1
8 janvier 1
1 5 janvier
36 janvier
37 janvier
39 janvier
39 janvier
DESTINATAIRES
A M. de Villars
A M. de Damviile
A M. le marécbal de Damviile
A M. le pi ince de Condé
A M. de Damviile
A M. de Bellièvre
A M. de Lisie
A M. d'Abain
A M"'° la maréchale de Damviile . . .
A M. l'amiral de Villars
A M. du Ferrier
Instruction de la main de Catherine.
A M. d'Abain
A M. de Damviile
A M. de Matignon
A M. de Mauvissière
A M. de Damviile
A M. de Mauvissière
A M. de Villars
A M. le prince de Gondé
Advis donnés au Roy
A M. le dnc de Savoie
A M. le prince de Piémont
A M. d'Abain
A M. de Mauvissière
A M. (le Damviile
A M. le grand-duc de Toscane. . . .
A M. de Villars
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TABLE CHRONOLOGIQUE
MJMIÎROS D'onortE.
CCCLMII.
CCCLXIII.
CCCLX VL CCCLXVIf.
CCCLXVIII.
CCCLXXIL CCCLXXUL CCCLXXIV.
CCCLXXVJ.
CCCLXXVII.
CGCLXXVIll.
CCCLXXIX.
GCGLXXXL
cccLxxxn.
CCCLXXXIII.
CCCLXXXIV.
CCCLXXXV.
DATKS.
i" février 1577.
5 février ir)77.
11 février 1 577.
1 1 février 1577.
16 février 1677.
16 février 1577.
18 février i.'')77.
92 février 1577.
37 février 1577.
3 mars 1677.
3 mars 1577.
7 mars 1577.
7 mars ir)77.
8 mars 1577.
i3 mars 1577.
■21 mars 1577.
ai mars 1577.
2O mars 1577.
1 1 avril 1 577.
19 avril 1.577.
2 mai 1577.
3 mai 1677.
10 mai 1577.
f3 mai 1577.
18 mai 1577.
20 mai 1677.
28 mai 1 577.
39 mai ir)77.
DESTINATAIRES
A M. le duc de Nemours
A MM. les gens tenant la cour du Parlement de Paris,
A M. le prince de Piémont
A M. de VUlars
A M. d'Abiiin
A M. du Ferrier
A i\l. le prince de Piémont
A M. d'Abain
A M. le graud-duc de Toscane
A M. de la Fin
A M. le duc de Ncvers
A M. de Damville
A M'"" la maréchale Damville
A M. de ViUars
A M. d'Abain
A M. le grand-duc de Toscane
Au même
.V M. du Ferrier
A M. le grand-duc de Toscane
A M . de Mauvissière
A M. le duc de Nevers
A M. de Mauvissière
A M. le duc de Nevers
.in même
A M. de Mauvissière
A MM. les cappiloulz de Toulouse
A M. de iMauvissière
A .M. d'Abain
PAGES, a '13
aSi aSa aSa a53
TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMKROS
D'ORDRE
CCGLXXXVI.
CCCLXXXVII.
CCCLXXXVIII.
CCCLXXXIX.
CCCXCIII.
cccxc VI.
cccxcvii.
CCCXCVIII.
CCGCI.
CCCCHI.
CCCC VII
CCCCVIII.
CCCCX III.
DATES
3i mai i577 3i mai i5'77 i" juin 1677 3 juin 1577.
10 juin 1577 13 juin 1577
16 juin 1077
17 juin 1577
19 juin 1577
20 juin 1577 20 juin 1677 22 juin 1577 a4 juin 1577 96 juin 1577 2G juin 1577 29 juin 1577 9 juiilet 1577 3 juillet 1577
1 1 juiilet 1077.
1 3 juillet 1577 la juillet 1077 17 juillet 1377 I 8 juillet 1577 30 juillet 1577 21 juillet 1077 25 juillet 1677 28 juillet 1677
DESTINATAIRES
PAGES
A M. de Lisle
A M. du Ferrier
Au même
A M. le duc de Nevers
A M. d'ALain
A M. le duc de Nevers
A M. de Matignon
A M. de Mauvissière
A M. de Matignon
A M. Brulart
A M. de Mauvissière
A M. le duc des Deux-Ponts A M. le landgrave de Hesse .
A M. du Ferrier
A M. d'Abain
A M. de Damville
A M. de Villeroy
A M. de Liverdis
A M. le duc de Nevers
A M. le comte de Mansfeld .
A M. le duc de Nevers
A M. le duc de Villars
A M. du Feirier
A M. le duc de Nevers
Au mémo
A M. de Mauvissière
A M. le duc de Nevers
TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMEROS
D'OnDBE.
CCGCXV.
CCCCXVII.
CCCCXVIII.
CCCCXXII.
CCCCXXIII.
CCCCXXIV.
CCCCXXVI.
CCCCXXVII.
CCCCXXVIII.
cccgxxLX.
CCCCXXXI.
CCCCXXXII.
CCCCXXXIII.
CCCCXXXIV.
ccccxxxv.
CCCCXXXVI. CCCCXXXVII.
CCCCXXXVIII.
CCCCXXXIX.
DATES
3i juillet 1577.
Juillet 1577.
1" août 1077.
I " août 1577.
3 août 1 577.
C août 1577.
i5 août 1577.
17 août 1577.
38 août 1577.
38 août 1 577.
3 1 août 1577.
Il septembre 1577.
6 soptemLre 1077.
6 septembre 1577.
6 septembre 1577.
10 septembre 1577.
i5 septembre 1577.
26 septembre 1577.
3 octobre 1577.
li octobre 1077.
I 1 octobre 1577.
I I octobre 1577. i3 octobre 1577.
i3 octobre 1577.
i5 octobre 1577, 17 octobre 1577.
30 octobre 1577.
20 octobre 1577.
DESTINATAIRES
A M. d'.\bain
A M. de Rounleilles
A M. le duc de Nevers
A M. de Mauvissière
Au même
A M. le duc de Nevers
A l'abbé de Bellobraïube
A la Reine Catboliquc
Au Roy Catholique
A M. du Fcrrior
A MM. les (jens tenant la cour du Parlement
A M. d'Abain
Au l'ape
A M. le cardinal de Pellevé
A M. d'Abain
A M. do Saint-Vidal
A M. le grand-duc de Toscane
A M. du Ferrier
A M. de Matignon
.\ jr. de Damville
A .M. le grand-duc de Toscane .
.\u même
A M. d'Abain
A M. de lîelliùvre
A M. d'Abida
A M. de Bellièvre
A AI. de Matignon
A M. de Bellièvre
PAGES
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TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMEROS
CCCCXLll.
CCCCXLIU.
CCCCXLIV.
CCCCXLVI.
CCCCXLVll.
CCCCXLVIII.
CCCCXLIX.
CCCC[.l.
DATES
7 novembre 1577.
16 novembre i577- 20 novembre 1 577.
3 3 novembre i577i5 décembre 1577.
18 décembre 1577.
19 décembre 1577.
19 décembre 1577.
3 1 décembre 1077.
a 5 décembre i577- 35 décembre 1577.
DESTINATAIRES
A M""" de Damville
Au Roy Catholique
Au même
A M. le grand-duc de Toscane
A M. de Daravilie
A M. d'Abain
A M. du Ferrier
A M. de Damville
A iM. d'Abain
A M. le prince de Piémont.. .
A M. d'Abaiu
PAGES
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NUMEROS
D'OltDRB.
DATES
3 février 1574.
5 juin 1574.
i4 juin 1674.
30 juin 1574.
38 juin 1574.
5 juillet 1574.
i3 juillet 1574.
18 juilicl 1574.
(ATHEniRE DE JIÉDICIS. ï.
DESTINATAIRES
A M. de Bellièvre.
Au même
Au même
Au même
Au même
Au même
Au mèoie
Au même
Au même
Au même
PAGES
lUPniUEniE T(ATIOT(AI-r.
TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMÉROS
D'ORDRE
XXWIIl.
DATES
2 août iSyi.
i5 aoù! 1576.
5 février 1575.
7 septembre i.'J75.
3o septembre 1675.
3 octobre 1 575.
7 octobre 1575.
9 octobre 1570.
1 2 octobre 157Û.
3o octobre 1575.
4 novembre 1 075.
i3 novembre 1576.
i4 novembre 1575.
3 1 novembre 1575.
22 novembre 1676.
'•9 novembre 1575.
1" décembre 1 375.
3 décembre 1675.
7 décembre 1 £75.
10 décembre 1575.
i3 décembre 1576.
16 décembre 1075.
17 décembre 1575.
19 décembre 1575.
DESTINATAIRES
Au même
Au même
Au même
Au même
Au même
Au même
Au même
Au même
Au même
Au même
A M"" la duchesse de Longuevilie
A M. de Bellièvre
Au même
A M. Brulart
A M. de Bellièvre
Au inênip
Au même
Au même
Au même
Au même
Au même
Au même
A M. de Morvillier
A M. de Bellièvre
Au même
A M. de Morvillier
3oo 3oi 3oi 3oi 3oi
3o3 3o:i 3o3 3o3 3o3 3o5 3o5 3o6 3oG 3o(5 3o8 3o8 3io 3io 3ii
TABLE CHRONOLOGIQUE
NUMEROS
D'OBDBE.
A QUI SONT ADRESSÉES LES LETTRES DE CATHERINE DE MÉDIGIS
Abain (M.d'), 206, 209, aia , aii , ai6, 217, 218, 323, 226, 287, a43, a'iS, 9/17, a54, a56, 260.
266, ayi, 276, 379, 280, 38i, 385, 286.
A>JOD (Le duc d'), ao5.
Bajjmont (M. de), 71.
Belleuhasciie (L'abbé de), 372.
Belhè?i\e (M. de), igi, igS, 196,
282, 296, 297, 998, 399, 3oo, 3oi, 3o3, 3o3, 3o5, 3o6, 807, 3o8, 309, 3io, 3ii, 3ia, 3i3, 3iû, 3i.5, 3i6.
BoissEciiiN (M. dk), 160.
BOCRDEILLE (M. DE ) , 6g, 101,
Bbandeboiirg (Le marquis de), lai.
BnuLART (M.), 59, i53, 157, 170,
Cabrolges (M. de), i8.
Casimir (Le duc), 129.
CuE?EBNl (M. de), 78, 76.
CoNDÉ (Le prince de), i3i, aii,
CoiiB DU Parlement (MM. de la),
Crossol (Le comte de), 817, 3i8,
D'AcQs (M. de), 1, 86.
Damïille (M°" de), 324, 247,
Damïille (M. de), 5, io5, 109,
ao6, 311, 213, 3l5, 220, 291,
Danzaï (M. de), 107, ia5, ai 4.
Debï-Posts (Le duc des), 369.
Ecosse (Le prince d'), Elbène (M. d'), 119.
Erskis (M. Il"), 98.
Este (Le cardinal d'), 179.
Ferbahe (Le duc de), 91.
Ferbare (La duchesse de), 19, 77,
Ferrier (M. du), 9, 87, 4o, 58,
Fin (M. de la), 208, 946.
Florence (Le grand-duc de), 95,
Gabdte (M. DE la), i85.
GoNDBAS (M. de), 83.
GoBDES (M. de), 67.
GotRDAN (M. de), 3l.
Gcillos (Le sieur de), 64.
HaBLAÏ (M. de), 197, 199, 900, 301, 206.
Hesse (M. le landgrave de), 360.
HUMIÈRES (M. d'), 47, 61, 71, 82,
L'IsLE (M. de), 106, ii4, 117, 124, i84, 188, 190, 219, 393, â54.
LlïERDIS (M. de), 269.
LoNGUEïiLLE (La duchesse de), 8o5.
Lorraine (Le cardinal de), 68.
Lorraine (Le duc de), 80.
Mansfeld (Le comte de), 268.
Mar (La comtesse de), 98.
Matignon (M. de), 8, 4, 10, i4, 21, 39, 98, 81, 39, 33, 34,85, 4o, 45, 48, 76, i54, 157, 178,
igo, 2o3, 297, 257, 258, 278, Maiitissière (M. dk), 77, 87, 107, 108, i83, 186, 2i3, 227, 228,
365, 267, afig.
Médicis (Le cardinal de), 8G, 87.
Médicis (M'°° Léonoro de Tolède de),
MoNTAL (M. de), la/l.
Mostmohekcï (Le duc de), 207.
MoniON (Le comie de), g.>.
MonviLLiEn (M. de), i5i, i53, ihu,
MoTUE-FÉBELON (M. DE La), 7, 1 2 ,
i5, 18, 23, 2g, 4i, ig, 56, 62, 65, Cg, 78, 80, 84, 90, g/i, g7, io3, iû5, 117, 137, i84.
Nevehs (Le duc de), 8g, g7, 99, 102, i35, i36, 187, i3g, i/)3,
lllll , 9/16, 25l, 952, 255, 3 56,
ffEMOcns (Le duc de), 10, 72 , 111,
NEMOuns (M°'° be), 10g, i38, i44,
TABLE DES PERSONNES
I'ape (Notre Saint-Pèke le), 9, 36, 66, io4, 116, 2o3, 911, 216, 218, 975.
Pellevé (Le cardinal de), 276.
Piémont (Le prince de), 287, 949, 344, 286.
Porte (M. de la), 182.
Prte (M. de), 55.
lÎAMROl ILI.F.T ( M. de), Sg , l59,171,
Reiluac (M. de), 35.
lioï (Le), 67, i38, i4o, i4i , i49, i45, i46, 147, 149, i5o, i56, 157, i58, i5g, 160, 161, t66, 169, 170, 172, 178, 175, 180, 181 , 189, 198, igg.
Roï Catholique (M. mon fils le), 3, 44, 54, g6, 1)3, 116, 118,
RoïNE d'Asgletkrre ( La ) , 53, io3,
lioïNE (Iatholique (La), 4, g6, ii3,
HoYNE d'Ecosse (La), i3o.
Roï.vE de .Sdède (La), i8â.
Sarlabob (M. de), 18.
Savoie (Le duc de), 60, 73, 88, g2, 95, 98, 101, 103, io4, 110, 119, 136, i3o, 189, 180, 188, 190, 900, 9o4, 908, 386.
Savoie (La duchesse de), 80, 88.
SÉLIM II
TavANNE (M. de), 9 0.
Toscane (Le grand-duc de), 96, 4o, 84, 86, 87, 100, ii5, iig, 134, 187, 310, 31 5, 9 ig, 94i, 245, 248, 25o, 377, 279,
VlART (M.), l55.
Vidal (M. de Saint-), 977.
ViLLARs (Le marquis de), 6, gg,
V1LLER0T (M. de), 261.
VrLcoB (M. de), 308, 209, 31g.
Walsingham (M. de), 106, 178.
TABLE DES MATIERES
Aage (De l'), membre du Parlement de Paris , a 4 2 .
Abain (D'), aiiil)assadenr il Rome. Esl cliargé d'une mission pour le duc de Savoie, igi. — Billet de Catherine au sujet des bagues, 306.
— La reine le presse d'obtenir du pape 4o,ooo écus promis, aog.
— Chargé de remercier le pape , 319. — Reçoit pleins pouvoirs pour contracter l'emprunt de 4o,ooo écus, 313. — Catherine lui envoie plusieurs lettres pour le pape et ses neveux , 3 1 4. — Lettre de Henri III au sujet des papiers de Malras, décédé, 31 5 noie. — Catherine le prie de demander le chapeau de cardinal pour M. de Lenoncourt, 316. — Est chargé de protester contre l'élection du nouveau roi de Pologne, 217. — Deux lettres recommandant le sieur Ruscelay, 318. — Est prévenu du voyage de Catherine et de la réunion des États, 23 3. — Écrit à Catherine sur la dilficuUé qu'il y a à trouver de l'argent, 32^1 ; — au sujet de la dette du cardinal de Sainte-Croix, 326. — La seule religion permise est la religion catholique, 2.37. — La reine lui écrit de tâcher de terminer le procès qu'elle a contre M"'" de Parme , 3 45.
— Si le pape ne se hâte de prêter son aide au roi, les choses peuvent
tourner mal, :>!>']. — Lettre de Henri III, 347. — Pour hâter la solution de son procès, 254. — La relue le presse d'insister auprès du pape pour obtenir son aide, 3 56. — A l'ait octroyer au roi 5o,ooo écus par le pape, 260.
— Le roi ne peut lui remettre encore les 4,000 écus qui lui sont dus, 360. — La reine lui écrit au sujet de son procès avec M'"" de Parme, 266. — Avisé des menées de l'Angleterre et de l'Allemagne en faveur des huguenots, 370. — Est chargé de découvrir une personne qui prenne la place de Catherine en son procès avec M'°° de Parme, 376. — Le roi lui doit 18,000 livres, 376. — La reine lui renouvelle toutes ses explications et ses prières au sujet de son procès, 379. — Prié de faire tous ses eflForts pour obtenir du pape les bulles et provisions du grand prieuré de l'Auvergne, pour l'abbé de Plaimpied, 280. — Prié parla reine d'activer le procès avec M^'de Parme, 3 84; — et défaire toutes les démarches nécessaires en faveur do Charles de Lorraine,
384. — La reine le prie de faire tous ses effoi'ts pour aider l'abbé de Plaimpied à obtenir jugement,
385. — L'abbé de Plaimpied est chargé d'obtenir du pape les bulles
du grand prieuré d'Auvergne, pour le duc de Vendôme, 286.
AaniHAM. Son jugement de mort, i3i. — Était un agent de Condé,
Adjacette (Ludovic d'), 3o4. — La reine lui doit 6,000 livres, 3o8.
Aignan (Saint-). S'entremet pour procurer un rendez-vous avec le duc d'Alençon, i42.
AiGUEs-MoRTEs (Prise d'), 11a.
Aix (Monseigneur d'). Passant par Florence, a été gracieusement traité par le grand-duc de Toscane,
Alais (La femme du vicomte d'), échangée contre la femme du maréchal Damville, 126.
Alamanm (Vincentio). Est remplacé comme ambassadeur par Saracini,
Alègre. Est envoyé comme otage à Casimir, igS. — Ne se rend pas assez vite auprès de la reine, 196.
— lie s'est point rendu auprès du duc Casimir, 198. — Désigné pour otage à Casimir, 3i3.
Alençon (Le duc d'). Secondera la reine sa mère dans sa régence, i- 5. — Propositions qui lui sont faites pour prendre les armes, 5.
— • Menées faites pour le pousser à la rébellion, 5. — Proteste de son dévouement envers la reine sa mère, 17. — Déclaration d'o-
béissance au roi qu'il fait devant les ambassadeurs d'Anjjlcterro, 93, 3/4 ; — répèle à Catherine ce que Leif;ton lui a dit à l'oreille, a 3. — Catherine voudrait qu'Elisabeth se décidât à l'épouser, 5o. — Agents anglais le poussent à s'enfuir, 53.
- — Intrigues qu'il a liées avec Bonacoursi, 62. — Calberine parle encore de son mariage avec Elisabeth, 63. — Ce qu'en dit lord Nortli à Calberine, io3. — Demande des nouvelles de M°" de Ferrare , 1 a /j . — Demande à la ducliesse de Kerrare de ses nouvelles, laG, note. — Sa fuite, iSa.
— Sa déclaration datée de Dreux, 1 33. — Sa lettre au roi Henri III , i3'i. — Lettre que La Noue lui adresse, 137. — Il consent à se rendre près de sa mère, i38. — Il reste à ses ordres, i38. — Il couclie à Claye et doit passer la Loire à Saint-Dié, lii. — Exige la mise en liherté des maréchaux de Cosséctde Montmorency, i46, note. — Calberine ne veut pas éveiller ses défiances afin de mener à bonne fin sa négociation avec lui, iGi. • — Articles de la trêve conclue entre lui et Catherine, 1 G i .
— Angoulènie, Niort, Sauniur, Bourges et la Charité lui sont données comme places de sûreté , i63, 171. — Il a reçu la ville de Saumur, 17a. — Walsingbam est favorable à son mariage avec la reine d'Angleterre, 173. — Ses instructions à M. de la Porte, 178, note.
— La lettre de Dale ,178, note. — Doit interdire au sieur de Bouche-
TABLE DES MATIERES
mont de faire des levées, 179. — Les conventions louchant Saiul- Jean-d'Angély, 179. — Sa lettre au roi, 188. — Les articles présentés au roi par les protestants, 189. — II rejoint près de Moulins l'armée des confédérés, 189.
• — Il écrit à Daniville pour lui annoncer la paix, 192. — Prête serment à Bouly, 19a, note. — Sa lettre au roi , 2 1 o. — Envoie M. de Charnay auprès de Bellièvre, 3t 1.
Alumam (Pierre). Recommandé au grand-duc de Toscane, 367.
Amboise, 24i-a89.
Andellk (La rivière d'), 48.
Andbze, prise par Daniville, a54.
AxGE (Chéleau de Saint-). Possession de Catherine, 2 4 5.
Angers (Les écbevins d') Prévenus par Catherine que M. d'Aubigné remplacera momentanément Puy- Gaillard, lieutenant général en Anjou, 39. — Ordonnance pour faire lever les provisions de toute nature nécessaires aux troupes , 1 5 1 .
Angoclème (Le grand prieur d') envoyé en Piémont, 98, note.
Anuoi-lème, 170-174, 17 8, note, 180.
Akjou (Duc d'). Sa lettre au prince de Condé pour arrêter les reîtres, portée par Viledon, 169 note. ■ — Écrit à sa mère pour l'assurer de tous ses clTorls pour la paix, 1C9, note. — Écrit au roi qu'il envoie au prince de Condé pour arrêter les reitres, 169, note. — Doit rester encore dans sa résidence quelque temps, ao5. — Au sujet d'un projet do mariage avec l'infante d'Espagne, 229. — Va aux Étals
de Blois avec les ducs de Nevers et de Mayenne, 24 1. — Il annonce au duc de Nevers sa prochaine arrivée, aSa. — Cité, 266. — Se dirige sur Périgueux, 267. — Va rejoindre le roi à Poitiers, 203.
Antoine (Saint-) des Champs. Le corps de Charles IX y est porté, 57, note.
Angesat (François), député du Parlement de Rouen, 2 5.
AppLEiscounT (D'). N'obéit point aux ordres du roi, 203.
AnANi)Ei.(Le comte d'). Passe en Flandres, 56.
Abesnes (D'). Député de Condé, 189.
AniGosio. Avocat de Catherine, est mort, 275.
Atoeos. Signalé à Damville connue rebelle, 291.
AtBicNi^: (D'). Remplace momentanément Puy-Gaillard, comme lieutenant général en Anjou, 39. — Raconte le combat de Dormans,
AcBiGM (D'), chargé de négocier de la part des Pays-Bas, 228, note.
AuTnicHE (Anne d"), femme de Pbilijipe II. Le mariage de Henri 111 lui est annoncé par Catherine, II, i3.
Auvergne. Catherine veut s'y retirer si le roi ne se fait obéir, 170.
AoiERRE (D') promet à Catherine que Damville ira à Cognac la voir, 221.
Aoxonne (Canons à envoyer d'), 64 Avignon, 99, io5, 106, 107, 108,
■\ïAM0NTE (Le marquis d') promet de bien recevoir Henri III à son passage, 61.
BiiLLET (De). Catherine désire que son office reste vacant, 362.
Bajamont (De). N'a pas assez de forces poiu' résister dans le pays d'Age-
nais, 71. — La reine l'invite à faire de son mieux en altendant le secours que le roi lui enverra.
Barge (De la). Apporte des nouvelles
du duc d'Anjou, 2 56.
Barthélémy (Saint). La réhabibta-
lion est demandée , 1 89.
Batiiori (Etienne), son mariage avec rinfanle de Pologne, 3o3.
Batte (Tliomas). Est venu faire à la reine des offres de services pour le comte Quillegrew, 197. — Ses offres de service sont refusées par Henri III et Catherine, 137.
Baïecx (L'évêque de). Annonce à la reine que la paix est proclamée dans le pays, ao3.
Baïonne (Les éclievins de). Leur conduite approuvée par Catherine,
Beaucaibe. Catherine prie Damville d'y venir, io5, note.
Beiugemont. Demande la compagnie de feu La Valette, 181.
Beaugencï. Catherine y va dîner, 1 4 3.
Beau MONT. Le roi doit lui bailler belles paroles, 1/1 5.
Beauqdemare. Député du Parlement de Rouen, 3 5.
Beairegard. S'achemine vers Angoulème, 373.
Beautais. La Nocle rencontre le roi à Poissy, 179.
Beauville (M. de). Porte un message de Catherine, io.
Beauvoir (De). Porte des paroles de paix à la réunion du Louvre, 189. Son frère, évéque de Paris, aog.
Belle-Brasche (L'abbé de). La prévôté de la cathédrale de Florence demandée pour lui par Catherine au grand-duc, 100. — A envoyé des pèches pourries, 273. — • La reine le charge de faire exécuter des travaux eu sa maison de Paris,
Bellegard (M. de), 106, note.
Bbllegarde (Maréchal de). Pourrait remplacer M. de la Valette, 181.
— Cité, 386.
Bellièvre (M. de). Donne des renseignements à Catherine sur l'itinéraire qui lui semble le plus sûr pour le retour de Pologne de Henri HI, 35, note. — ni.
. — Sa lettre à Catherine sur le
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duc Casimir, 177. — Part pour aller payer les reitres, 179. — Catherine le charge de payer 3oo,ooo livres au duc Casimir, igi ; — et de réunir les 1,700,000 livres qui resteront dues, ig'i. — N'ayant pas donné de ses nouvelles, est prié par Catherine de le faire sans faute, 195. — Est en mesure de compléter les 3oo,ooo livres pour le duc Casimir, 197. — Les bagues ayant été remises au duc Casimir, il faut s'occuper de réunir en temps utile les 1,700,000 livres, lyg. — Les instructions de la reine sur la Charité, soi. — La reine lui enverra l'obligation du duc de Lorraine sous peu, 2o5.
— Au sujet des difficultés qu'il rencontre pour contenter les reî- Ires, 207-208. — Est indisposé, 213. — Les efforts qu'il fait pour débarrasser le royaume des reîtres, 2 13. — Catherine protège sa femme, ai 3. — A été arrêté par le duc Casimir comme otage avec M. de Uarlay, 21 5. — ■ La reine l'appelle à Blois, 223. — Pinart lui écrit, 223. — La reine lui demande des nouvelles de Morvillier, 280. — Leblanc, qui a été gratihé d'un état d'huissier à Tours, lui est recummandé, 281. — La reine lui dit qu'elle espère que, grâce aux soins des médecins, Morvillier sera bientôt guéri, 383. — Prié de remettre certaines pièces à un gentilhomme envoyé par la reine, 296. — Informé du départ de Henri 111 et de son passage sur les terres de l'empereur, 29G. — La reine voudrait qu'il presse le retour du roi, 297. — Reçoit nue lettre de la reine par M. de Schomberg, 297. — La reine lui écrit qu'elle s'efforce de maintenir la paix dans le royaume, 297. — Chargé par Catherine de faire écrire aux Suisses par Henri III,
Catherine de Médicis. — v.
au sujet des remuements et intrigues, 298. — Remercié des renseignements sur la réception du roi par l'empereur, 398. — Despesses est accrédité auprès de lui , 398. — A prévenu la reine que Danzay est resté en Pologne, 339.
— Doit engager le roi à suivre la route que Catherine lui a indiquée, 29g. — Le roi le récompensera de ses bons services, 299. — Les sages conseils qu'il a donnés au roi sur la route à suivre, 299. — Instructions que lui donne Catherine pour son voyage au pays des Grisons, 3oo. — Est informé du mariage du roi et prié de recouvrer une bonne somme d'argent, pour parer aux frais, 3oi. — Est prié de trouver au moins /i,ooo livresà donner au général Le Blanc, 3oi.
— Est instamment prié de rembourser à M. de Lansac, les 5, 000 livres que celui-ci a prêtées à Strozzi , pour le service du roi, 3o2. — A pu donner les /i,ooo livres au général Le Blanc, 3o2. — Chargé d'inviter M. de Beauvoir à aller trouver la reine Catherine, 3o3.
— Catherine lui recommande de faire tous ses efforts pour satisfaire les Suisses qui sont en Dauphiné, 3o3. — Lettre de la reine au sujet de la vente à la ville de Rouen de 19,000 livres de rente, 3o4. — Ne doit pas compter sur les 3o,ooo livres que la reine attend de Rouen et dont elle a besoin, 3o5. — Au sujet de la résignation à Sabathier do l'office de Ficle, 3o6. — Lettre adressée à Brûlait par erreur, 3o6.
— • Est prié de recouvrer 5o,ooo livres dont la reine a un pressant besoin, 307. — A payé Strozzi et est informé de la signature de la trêve de Saint-Jean, 307. — Prié d'obtenir du roi 600,000 livres pour les religieuses de la Trinité qui meurent de faim, 3o8. — Est
lUpniuiniE: katiouils.
prié de payer à Adjacelte les 6,000 livres que lui doit Callierine, 3o8. — La reine l'engage à faire le nécessaire pour les assurances à donner au duc de Lorraine, 3o8. — Prié de fournir à M. de la Porte, qui va en Angleterre, une somme suflisanle, 809.
— Est le seul que le roi doive envoyer vers Condé et Casimir, 3 10.
— Est instamment prié de rembourser à Catherine , les 100,000 livres qu'elle a prêtées au roi , 3 1 0 .
— Le sieur Freyose lui est recommandé par la reine, 3ii. — Félicité sur ses réponses à Condé et Casimir, 3ii. — En voyant souvent Condé et Casimir il obtiendra un bon résultat, 3i2. — Informé des conditions imposées par Casimir, est prié de lui verser 3oo,ooo livres , 3 1 a . — Prié d'activer l'envoi des otages promis à Casimir et les 3oo,ooo livres, 3i3. — Est remercié par la reine du zèle «lu'il déploie pour réunir les 3oo,ooo livres dues à Casimir, 3 1 5. — Lettre de Catherine sur le même sujet, 3 16.
Bellot. Envoyé auprès de M. Damville, io5. — Ses instructions,
io5, 106, note.
Be\civenv. Voir ahbé de BEI.LElln^^-
ciiK, 379.
Besveneuti. a donné ù Catherine des
nouvelles du duc de Savoie,
Beubi (Comte), 3oa.
Beumeulx (De). Reçoit la ville de
Biiurgos pour le duc d'Alençon ,
Beiimit (Le capitaine). Recommande
par Catherine à Matignon, 3i.
Behre (De la). A saisi le vaisseau de
M. de la Gardye, 18.').
Berfiy (Bailli de). Avait été introduit
dans la Charilé contre les ordres
du roi, 9oâ.
BéziERS, a 12.
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Bigot (Emery), premier avocat au Parlement de Rouen, député à la Cour, aS.
secrétaire do d'Abain, 280.
BiBiGUE (Ludovic de), échangé avec
un prisonnier turc, lili.
(Carie de). Envoyé en Piémont, 98, note.
(Charles de). Lettre de Henri
III au sujet do la soumission de Damville, 2^0.
(René de). Créé cardinal, 21 G,
note. — La reine le recommande pour le chapeau, ai 3.
BinoN , envoyé auprès de La Noiie , 5 1 . — Porto des propositions de paix aux protestants. — En cas de résistante du roi de Navarre, devra se retirer à Bordeaux. — La reine le recommande pour remplacer M. de la Valette, 181. — Est envoyé au roi avec les assurances de dévouement du duc d'Alençon, 188. — Le duc Casimir n'a pu suivre le rhemiu qu'il avait fixé, igfi. — Chargé d'amener le roi de Navarre à Cognac, 928, note. — Instructions que lui donne Catherine, 225. — La reine conseille au roi de l'envoyer au roi de Navarre, a3i. — Chargé d'informer Bellièvre de deux ou trois affaires pour lesquelles la reine a besoin de 5o,ooo livres, 807.
Blaîicmesnii. Apporte les protestations d'amiùé du grand-duc de Toscane, 2/11.
B1.01S. La reine a dû donner la ville au duc d'Alençon, ii5. — La reine y séjourne, 147, i48, l'ig, i5o, i5i, 102. — La reine y est, 324, 227, 287. — Réunion des États généraux, 31 4. — La reine écrit de Blois, 223.
Blosset (La bourse de M. de), 83.
BoissEGUiN. Catherine lui écrit le 5 novembre 1675, au sujet des otages de la Rochelle, 160.
BoNicoiinsï, agent du duc d'Alençon, arrêté par ordre de Catherine, 8.
- Ses intrigues avec le duc d'Alençon, 63.
(François de), général des
finances à Rouen, 8o4.
Boncohpagnï (Le cardinal), arrivé à Venise avant Henri III, 69, note.
BosKEVAL. Le duc de Nevers est prié de ne pas dépasser cette ville, i43.
Bouille, chargé par Catherine de remettre l'argent levé en Bretagne au trésorier Pilremol, 47.
BociviEii. Porteur d'une lettre au prince de Piémont, a44.
BoDLï. Le serment qui y est prêté le 10 mai par le duc d'Alençon, le prince de Condé et le duc Casimir, 193.
Bourbon (Le cardinal de), cité, 5. Va à Avignon, gg-ioC, note, 149.
(Le bâtard de), mêlé à une intrigue du capitaine Jacob, 63.
BoLiiDEAnx (Guillaume de), député du Parlement de Rouen, 35.
BouHDEiLLE (M. de). Catherine lui écrit que le roi son fils veut la paix, 101. — Le prie de venir avec les députés du Poitou ,101. — Prescriptions que lui adresse Catherine, 1 1 1. — LePérigord qu'il gouverne aurait besoin d'être secouru, 267. — Le roi va y acheminer le duc de Nevers, 267. — Pendant l'absence des sieurs de Losses et de la Vauguyon , est chargé par la reine de maintenir le bon ordre e n Périgord, 6g.
BocBGES. Est remise comme place de sûreté au duc d'Alençon , 170, 174. — Attendre de nouveaux ordres pour la remettre, 176. — Les États généraux de mars s'y tiendront, 179, 180. — Le duc d'Anjou y va séjourner, 2o4. — Le duc d'Anjou y est le aa mai' 352. — 3l I.
BoDDGUEiL, cité, 256, 258.
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BocRiE. Doit rapporter les instructions du roi à Catherine, pour son entrevue avec ie duc d'Alençon,
BouBNONviLLE A prévcnu Condé de ia trêve, 169.
BBA^UEBO^JnG (Marquis de). Catherine l'assure de son désir d'arriver à la paix , 121.
BiiETnicn. Deux lettres lui ont été envoyées par le duc Casimir, 196.
Bbiconnet. Son fils est en prison; Catherine le rocouimande à Morvilliers, le 11 octobre iSyS, i53.
Bnoc (De). A rendu de bons services à la reine, qui le recommande à Matignon, 190.
Brosses (De). Sa lettre à M. d'Humières sur la déclaration du roi, 3&1.
BnouiGE. Le prince de Condé s'y embarque pour aller à la Rochelle, a3o. — Détails sur sa prise, 37^1.
BncLART. Reçoit les blancs-seings envoyés par Henri 111 et la lettre que les Polonais lui ont écrite, 69. — Sa lettre au duc de Nevers, 1.37.
— Chargé de faire des réquisilions de fournitures de toute nature, à Chartres, au Mans, à Orléans, i52.
Catherine lui recommande un siem' Moyneton, 167. — Prévient le 1 2 novembre M. d'Hautefort de la signature imminente d'une trêve entre la reine mère et le duc d'Alençon, iGi. — Est remercié de ses bons soins au roi, 170. — Tient la reine au courant de ce qui se passe et en est remercié, 179.
— La reine le remercie de ses
bons services auprès du duc d'Anjou, a58. — Lettre que lui écrit
Catherine croyant écrire à M. de
Bollièvre, 3o6.
BuRGE (De la), a6i. BuiiGHLEY(Lord). Engage Walsmgham
à veiller à la sûreté du duc d'Alençon, 7. — Prévenu de la mort du
cardinal de Lorraine , 1 og , note. —
Leilre de Dale, 182.
BuRLAïMONT (M. de). Cc qu'il dit du
mariage de Louise de Loiraine,
112, note.
BiSETON (Bains de), oiî Marie Stuart
est allée se soigner, 328.
Bossï (De). A été retenu prisonnier
auLouvre, i35. — Va rejoindre le
duc d'Alençon, 1^2.
Bbtric. La reine recommande à son
fils de le bien traiter, 193.
Caen. La reine Catherine vend des terres qu'elle possède à Caen pour payer ses dettes, 982.
Caillac, gouverneur de Calais. Avertissement qu'il donne du mauvais vouloir et des tentatives menaçantes des Anglais, 5i , note.
Cambrai (de), doyen de l'église ilo Bourges, refuse de recevoir l'envoyé du roi, M. de Ranibouillot,
Camille. Porteur d'une lettre du duc de Nevers, a5i.
Canate (Pierre). Restitution d'une prise à ses héritiers, ai.
Cabestan, 3.
(Le siège de), par Matignon,
19, 21. — Composition à l'amiable ollcrle par Catherine à ses défenseurs, 33, 34.
Carnet (De). N'a pas exécuté en temps utile les ordres du roi louchant le duc Casimir, 19O. — N'arrive pas pour fournir des vivres aux reîtrcs, 3i3.
Carrobges (Le sieur de). Sa compagnie lui est renvoyée, 46. — Chargé de diverses réparations à Rouen,
48. — Prévenu de l'arrivée à Viemio de Henri HI, le 3 5 juin,
49. — Recommandations qu'il reçoit de Catherine pour maintenir la Normandie au repos, 49. — Prié d'envoyer sa compagnie pour investir Dreux, i35. — Ordre est donné de payer sa pension, 357.
— Va à Rouen, 362.
Casimir (Le duc). Lettre que lui écrit Catherine pour lui annoncer la visite de Schomberg, 122.- — On lui envoie des genlllhommes pour qu'il fasse retirer les reitres au delà du Rhin, 167. — Son traité avec Condé ,175. — Ne lient pas compte des ordres du duc d'Alençon; continue à avancer, 177, 17g. — Ses députés sont coiidtiils au Louvre, 189. — Le roi lui a fait oQ'rir 5o,ooo livres tournois par an, 191. — La paix conclue, se retire
au delà de la Seine, iga. — Prête serment le 10 mai à Rouly, 193, note. — Réclame 4oo écus de plus pour ses secrétaires, 196. — A accordé une prorogation pour le payemont de l'indemnité, aoi. — Sa lettre au roi , a 1 o. — Prépare une ligue avec la reine d'Angleterre en faveur des protestants, 774. — Ne passera pas la Meuse à Méry, 3i4.
Castille (Le commandeur de). Catherine lui fait envoyer des pilotes, 3i.
Célestins (Couvent des). Le cœur de Charles IX y est porté, 5, note.
CE^oDI. L'évêché de Belley lui est donné alors qu'il a été promis à Charles de la Chambre, 126.
Cebom' (Les fils de César), condamnés aux galères, Catherine intercède pour eut, 245.
Chalon, 65.
Chambernon, beau-père du fils de Monigomery. Sa réclamation pour
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la dot de sa fille, à laquelle Catherine promet de faire droit, i4.
Chambobd, 1^3, iltlt.
Chaubue (De li). L'évèché de Belley lui a été promis, i 26. — D'Abain sollicite en sa faveur, a84.
CuiMPiGNï (Ville de). C'est dans le château du duc de Monipensier à Champigny qu'est conclue la trêve, i65. — 807.
Chandelieh (Bapliste), député par le Parlement de Rouen, 20.
Charité (La). Doit être remise au duc d'Alençon, 172. — Ne doit pas être remise avant nouveaux ordres, 175. — Les lialnlanis avaient chassé le capitaine Pierre, soi. — A été prise par le duc d'Anjou, aSA. — 3ii.
Charles IX. Détails donnés par Catherine sur sa maladie, 3, note 1.
— Catherine fait part de sa mort au sultan Sélim II, 2. • — Ce qu'il avait décidé avant sa mort à l'éjjard de Damville et de Montmorency, ti. — Sa mort annoncée à Philippe II, par Catherine, 3; — à la reine d'Espagne , 3 ; — à Damville , 5; — au marquis de Villars, 6. — Regrets que la reine sa mère a de sa perte, 1 a. — Son cœur porté aux Célestins, son corps à Saint- Anloine-des-Cbauips, 53, note.
CllARLES-\ AL, 3iC.
Charleval (Pierres tirées pour), amenées à Rouen, 48.
CiiABfiAï (De). Va quérir les députés du Languedoc, pour traiter de la paix, l'iG. — • Envoyé par le duc d'Alençon auprès de Bollièvre, 3ii.
CoARBETiEB, secrétaire de Damville, 2 a 9. — Est venu apporter à Catherine et au roi l'assurance du dévouement de Diiniville, •>a8.
CiiABTBES (Les hiiliitanis de). Leitie que leur écrit Catherine, 8. — (Les éclievins de) prévenus par Cathe-
rine que leur gouverneur, M. d'Éguilly, est maintenu, 58; — félicités de leurs bons services, 58. — Les réquisitions de fournitures, i5a.
Chassakg (M. de). Remet eu dépôt, en sortant de Saint-Lô, une chaîne à l'évéque de Tulles, 34.
Cdassekelil. La reine y couche le 7 décembre 1875, 176.
Chasswcodrt, cité, 187.
CuÀTBE (La), gouverneur du Berry.
Envoyé en Angleterre, 1 1 4. — Ses instructions, 1 1 4. — Ce que dit La Mothc - Fénelon de sa réception , 1 14, note.
CuASTRE (De la), a été mis à la Bastille, 3 35. — Écrit que la ville de Bourges refuse d'obéir, 168. —
— Catherine le donne au roi pour un mauvais serviteur, 16g. — Il accompagne M. de Rambouillet à Bourges, 171. — Est regardé comme rebelle par Catherine, 170.
— C'est sur l'ordre du roi qu'il a été à Bourges, 176, note.
Chàteabdun, i43.
Ciiàtellebault, 35. — Le duc de
Montpensier y rencontre le duc
d'Alençon, i44.
CuALDET, secrétaire de Bellièvre,
ClIAUMONT-EV-BlSSIGST (SaINT-), 3o1 .
CriEMEBAiLT (De). La reine désire que le roi le renvoie auprès d'elle , 1 !>Çj.
CuENONCEAU, aai, a5)-95a-a53, 280. — 3o5.
CiiEVEB^i (De). La reine lui annonce le contentement de ses deux fils et le prie d'en faire part au roi dont elle désire avoir une réponse, 73.
— Seconde lettre sur le même sujet, 76.
Ciiipios, aSg.
CivRAT (La ville de), prise par les protestants, 5i.
Clément (Capitaine). Accompagne Matignon à Alençon, i44.
Cleremobt (De). Sera envoyé à Péronne, 20a.
Clebïant (De). Est pris dans la charge oii sont tués les reitres, i53, note.
— La négociation à son sujet, 3o5.
Clèves (Henriette de), duchesse de Nevers, invitée par la reine, 246.
CocoNAs. Sa réhabilitation est demandée, 189.
CoLiGNï. Sa réhabilitation est demandée, 189.
CoioMBiEBA, tue sur la brèche de Saint-Lô, ig.
CoMBAOLT (De), cité, 1 38. — A rempli ses missions à la satisfaction de la reine, 179. — La reine se conlie à lui , 1 8 1 . — A dit à la reine combien le roi avait de bonne volonté pour Bellièvre, 3oo.
CoKA.N (M. de). Envoyé par le duc de Nevers pour présenter ses remontrances, 97. — Assurances que lui a données Catherine, 98. — Porteur d'une lettre du duc de Nevers, 102. — Secrétaire du duc de Nevers. — Rapporte une lettre de la reine, a65.
CoNDÉ (Le prince de). Henri III lui écrit à son passage à Vienne, 38 , note. — Gens de la Picardie qui l'ont suivi, 61. — Ménagé par Damville, 106, note. — A promis d'envoyer des députés, iia. — Son emprunt en Allemagne garanti par la reine Éhsabeth, 118, note. — Au sujet d'Abraham qui a été exécuté, la reine lui donne le conseil de rentrer dans le devoir, i3i. — Lettre de Henri III sur le même sujet, i3i. — Lettre du cardinal de Bourbon, i33. — Est compris dans l'acte convenant de la trêve entre Catherine et le duc d'Alençon, iGi.- — La ville de Mézières lui est donnée pour retraite, i63. — On lui envoie des gentilhommes pour qu'il fasse retirer les reitres, 166. — Viledon lui est en-
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voyé pour l'avertir de la trêve, 169. — Sur le traité avec le duc Casimir, lyS. — Son envoyé rencontre le roi à Poissy, 179, noie.
— Ses députés sont conduits au Louvre, 18g. — Prête serment à Bouly, 199 , note. — A signé l'état de maison du duc Casimir, 196.
— Le sieur de Foix est accrédité auprès de lui, 211. — Catherine lui annonce que le roi lui donne Saint-Jean-d'Angély comme place de sûreté , a 1 3. — Lui écrit qu'elle va à Cognac pour voir le roi de Navarre et établir la paix, 322. — Ses députés sont arrivés à Blois pour les Etats, aag. — Au sujet de sa venue à la Rochelle et de la conduite qu'il y a tenue, a3o. — Avis que donne à sou sujet, la reine à
Henri III, a33. — Ses députés sont en retard et semblent ne pas désirer la paix , 966. — Il projette de s'embarquer à la Rochelle pour l'Angleterre, 266. — Des lettres de lui ont été saisies, 268. — Le porteur est prisonnier, 268. — 11 n'aura point de reitres, 298.
CONEGLIANO, 6l, UOte.
CoNSTANThVOPLE, 3g, DOte.
Coppi. Envoyé de Damville à Catherine, a 16.
CossÉ (Maréchal de). Est mis en liberté le a octobre, i36. — Catherine en fait mention au sujet de la paix, i5G. — Après avoir remis Saumur au duc d'Alençon , se retire indisposé, 172.
CounviLLE, 161.
Cn.icoviE, 3g, note.
CiiEST en Dauphiné. Canons qui y
sont, 64.
CnÉvECOEUB (M. de), chargé par Catherine de rassurer les protestants
de Picardie, 45.
CniLLiAc. Son mariage avec Anne
Panizza, 201.
CmssÉ (M°" de). Le mémoire qu'elle
a envoyé à Cellièvre, 2g6.
Cnoix (Sauxon de la), délégué des
capitouls de Toulouse. Félicité par
Catherine, 203.
Cboïs (M°"de Sainte-). A donné une
bourse à Catherine qui l'envoie au
roi, 166.
Croix (Sainte-). Lettre de Henri III
à d'Abain à son sujet, 926.
CuNiGA (Don Diego de). Porteur des
lettres de Catherine au roi et à la
reine d'Espagne, 378.
Dacobtt (Leonardo). La reine le recommande à Damville, a 13.
D'AcQS. Voir François de Noaiues , 1 ,
Daffis (Président), cité, a Si.
Daillox (Guy de). Lettre où il donne des détails sur M. de Boisseguin, 160, note.
Dale (L'ambassadeur). Audience qu'il a de Catherine et réponse qu'il en reçoit au sujet de sa remontrance en faveur du duc d'Alençon et du roi de Navarre, i3. — JustiGe Leigton auprès de Catherine, i3.
— Obtient un passeport pour Quillegrew venu pour acheter des chevaux pour Leicester, li. — Parle en faveur de Chambernon, 16. — Ignore les menées faites par les Anglais, 16; — les désavoue, 16.
— Rend compte de son entretien avec Catherine, 59,note. — Reçu par Catherine et interrogé sur les armements de la reine sa maîtresse, '19. — Annonce la mort du car-
dinal de Lorraine, 10g, note. — Ce qu'il dit à Walsingham et à lord Burghley du mariage de Henri m, 113, note. — Sa lettre à Walsingham , au sujet de l'argent fourni par Elisabeth pour payer les reîtres , ii5, note. — Au sujet de l'exécution d'Abraham, iSa. — Annonce à Walsingham la fuite du duc d'Alençon, i3g. — Sa dépèche au sujet du mariage du duc d'Alençon, 176, note. — Sa dépèche du 8 décembre , 173, note.
— Sa dépêche du 8 sur les reîtres, 176, note. — Sa lettre à Walsingham dm 5 décembre, 178, note. — Remarque que le duc de Guise recherche la popularité, 181.
— Ses propos au sujet du mariage de la reine avec le duc d'Alençon ,
Dalez (Vicomte). Sa femme est échangée avec la fille de Damville,
Damville (Femme de). Fait espérer
à Catherine qu'elle le verra à Cognac, 2 9 1. — Est priée par Catherine de la venir trouver, aai. — • Est félicitée par la reine de la nouvelle attitude du maréchal, 9/17.
— La reine la remercie do sa bienveillante intervention auprès de son mari, aSS,
Damville (Maréchal de). Dépossédé de son gouvernement, 5. — Invité par Catherine à donner tous les renseignements à son successeur, M. de Villars, 5. — Propose de se retirer auprès du duc de Savoie, 5.
— Mission de Sausac auprès de lui , 7 . — Refuse l'entrevue proposée par Catherine, 106, note. — Craint d'éveiller la jalousie de Condé , 106, note. — A promis d'envoyer des députés, 112. — Catherine compte sur lui pour maintenir la paix, 190. — Des ordres sont donnés pour que sa fille lui soit rendue, ia6. — La reine lui annonce qu'elle envoie chercher les
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députés du Languedoc pour Irailer de la pnix, ili6. — Elle l'avertit de l'élargissement des maréchaux Cessé et Montmorency, ili6. — Est cité dans l'acte do la trêve entre le roi et le duc d'Alençon, 162.
— Ses députés sont conduits au Louvre, 189. — Est prévenu de la conclusion de la paix, iga. — Le duc d'Alençon lui écrit à ce sujet, îga. — La reine lui envoie le sieur La Place en le rerommandani , 194. — La duchesse d'Uzés allant en Languedoc lui est recommandée , 199. — A fait diligence pour assurer la paix, la reine le remercie et l'engage à continuer ses cITorls, 307. — Lettre du roi de Navarre, 207, note. — Lui recommande le porteur de sa lettre, :î 1 1 .
— Catherine lui recommande de donner satisfaction à Leonardo Dacorty, 213. — La reine le charge de rétahlir la paix dans le Comtal du Venisse, 216. — La reine, allant à Cognac, voudrait le voir pour le remercier, 220. — La reine lui signale des minisires qui cherchent à exciter h la guerre dans son gouvernement, 23 1. ^ Espère le voir à Cognac, 221. — Félicite Damvillc de ses agissements pour la paix, 322. — Lalellre de Henri III, 332. — La reine Tinforme de la nomination des magis.
Irats do Montpellier, 227. — La reine proteste de la boime volonté
du roi à son égard, 228. — Avis donnés au roi par Catherine, au sujet de la paix et de la guerre, 232-9.33. — La reine l'assure de ses bonnes intentions et le prie de lui montrer sa bonne volonté, 260.
— Le roi lui donne le marquisat de Saluées, 260. — Le roi lui accorde aussi le château de Revol, 261 . — Est encouragé par la reine dans sa résolution de servir le roi, 2 '16. — A pris Anduze, 254. — La reine l'engage à persévérer dans sa conduite pour donner satisfaction au roi, 261. — Le roi lui annonce l'arrivée prochaine de secours, 26 1 , note. — La reine lui di'uiande un service que lui expliquera le porteur de sa lettre, 278. — Le sieur de Lombes retourne vers lui, 284.
— Catherine l'assure (pie le roi ne prêtera pas l'oreille à ses détracleurs, 285.
Daszaï. Complimenté par Catherine sur le bon devoir qu'il fait eu sa mission en Suode, 1 07. — Prié de la renseigner sur la sœur du roi de Suéde, 107 ; — de lui en envoyer le portrait, 107. — Accusé de réception de ses lettres par Catherine, ia5; — complimenté par elle, 125. — Catherine l'informe de l'élat des alTJiires et l'assure de la bonne volonté du roi, 21 4. — Est demeuré en Pologne pour négocier les alTaires du roi,
DauphisI. Les députés sont conduits au Louvre, 189.
Davantigny. Doit recevoir la Charité pour le compte du dur d'Alençon,
DELABonoE. A l'ordre d'envoyer des comnds pour surveiller l'exéciilidn lies commissions, i59.
Desla>des. a été commis à recevoir la ville de la Charité, 2o4.
Dedtterich. Est chargé d'une mission du duc Casimir pour le roi Henri m.
Deex-Ponts (Duc de), 178. — Le contrat fait avec lui et le comte de Mansfeld, 17g. — Réclame ce qui lui est dû; la reine le prie d'attendre encore, aSg.
Diego de Ccsiga. Porte une lettre de Catherine à la reine Catholique,
Do»lFno^T. Pris par Matignon, 17, note. — 34.
Dobseï. Est chargé de négocier le mariage de la reine d'Angleterre avec le duc d'Alençon, 187.
DoDLLENS, 21 3.
DnEix. Leduc d'Alençon date de celte ville sa déclaration, i33.
Drios (De). Porte une lettre de la reine au duc de Nevers, 37a.
Ddga, cite, i36.
Duoaule, ig8.
DuvAL (Charles), député du Parlement de Rouen, ao.
secrétaire de Catherine, i46.
ÉcHEViN (Monsieur le premier) de la ville de Metz. Catherine excuse le roi son fils de n'avoir pas encore remboursé l'argent avancé par les bourgeois de Metz pour payer la garnison de cette ville, 188.
Ecosse. Catherine n'y a plus un homme dont elle soit sûre pour dé-
jouer les menées des Espagnols, 63, 63.
(Reine d'). Catherine lui annonce la visite de La Mothe-Fénelon, i3o.
Elcène (M. d'). Porte une dépêche à Henri 111, 35, note.
Elisabeth (La reine). Catherine sup-
pose qu'elle ne sait rien des démarches qui sont faites auprès du duc d'Alençon pour le pousser à la révolte, 5. — La flotte qu'elle arme inquiète Catherine, 49. — Lettre que lui adresse Henri HI, 5o. — Marques d'amitié et de confiance que lui témoigne Catherine,
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5o. — Il serait temps qu'elle se décidât à épouser le duc d'Alençon 5o. — Remerciée par Catherine de ce qu'elle lui a fait dire par lord North, io3. — Sa lettre à Callierine où elle se plaint de la difficulté qu'elle éprouve à écrire, 1 14.
— Ses menées pour troubler la France , 1 1 5 , note. — Ce qu'en dit le cardinal de Granvelle, 1 15 , noie, 118, note. — Evite de prêter serment pour la coalirmalion du traité de paix, 1 18 , note. — Sa réponse à La Mothe-Fénelon , au sujet de Fitz-Morris, 139. — Visitée au nom de la reine par La Motbe-Fénelon, 199. — Sa réponse au sujet de son mariage ,186.
— Au sujet de son mariage avec le duc d'Alençon, 174, note. —
Froissée de ce que le duc ne soit pas encore venu en Angleterre, a5i, 367. — Le roi est prévenu qu'elle intrigue avec les princes protestants pour le forcer à remettre Calais, 375.
Empebedr (L'). Henri III traverse son pays, 396.
Ebfort (Le comte d'). Passe eu Flandre, 56.
Erskis (D'). La reine le prie de servir avec fidélité le prince d'Ecosse, son petit-fils, 9.3.
EscARs (D"). Envoyé comme otage au duc Casimir, ig5. — Doit être conduit au duc Casimir, ig8. — Envoyé en otage au duc Casimir, 3i3.
Espagne (La reine d'). Prévenue de la mort de Charles IX par Cathe-
rine, h. — Assurances qu'elle en reçoit pour la veuve du roi, sa sœur, 3.
EspEssES (D')- Chargé de s'entendre avec le comte Palatin et le duc Casimir, 31 5. — Accrédité auprès de Bellièvre par la reine, ag8.
Est (Le cardinal b'). Avis qu'il donne, t\. — Sur les funérailles de la duchesse de Lorraine, 136. — A été giatiQé de l'évèché de Narbonne,
EsTOijBMEt, (D'). Au sujet de la rébellion de Péronne, aoa. — Le roi lui écrit qu'il ait à remettre la ville à M. d'Humières, 302, note.
EsTRÉEs (M. d'). Envoyé par le duc d'Alençon au-devant de Henri 111, 38, note. — Obtient un congé, 46.
— Envoyé vers l'Empereur, 396.
Farnèse (Cardinal). Au sujet de l'emprunl de 4o,ooo écus, 313. ■ — Des dillicultés qu'il y a à trouver de l'argent, 334.
FtcAMp. ■ — La reine y séjourne, 308.
Férals (M. de), ambassadeur à Rome, chargé d'annoncer au pape la mort de Charles IX , 8. — Chargé par Catherine d'une mission auprès du duc de Ferrare, 4o.
Ferkare (Leduc de). Disposé à servir de caution pour un emprunt, 4o.
— 37, note. — La réponse faite par le roi Henri III à sou ambassadeur, 398.
(La duchesse Renée de). Regrets que Catherine lui exprime de la mort de Charles IX, 13. — Au sujet de sa mort, 134.
Ferbier (M. du), ambassadeur à Venise. Catherine lui donne dos détails sur la maladie de Charles IX , 2 , note. — Prévenu par Catherine de l'envoi d'une lettre de change
de 100,000 hvres pour les nécessités du voyage de Henri III revenant de Pologne, 8. — Prépare la réception de Henri III à Venise , 38, note. — Ecrit à Calherine que les Vénitiens conseillent la paix avec les protestants, 38, note. — Va au-devant de Henri III, 58, note. — Eloge qu'il en fait, 58 , note. — Prévenu par Henri III de son sacre et de son mariage, 112.
— L'emprunt qu'il a fait sera remboursé, ii4. — Catherine le lui promet, ii4, 117. — Henri III l'entretient de l'entrevue qu'il a eue avec les députés des protestants, 1 3 , note. — Recommandations qu'il lui fait au sujet de Iules Poiani, 133. — Catherine le remercie de ses services , 1 a 1 . — Est prié d'intercéder en faveur du sieur Poiani auprès de la comtesse de Mirande, 133. — Se plaint du non remboursement des 12,000 écus.
133. — Les 13,000 écus n'ayant pu être remis, la reine le prie de patienter, laS. — La remelui annonce que le roi a été malade, mais qu'il va mieux, 137. — Écrit à ce sujet à la reine, 127. — Le duc de Savoie a consenti un prêt de 5o,ooo écus de bagues, i3o. — A reçu 3,ooo écus du duc de Mantoue, 935. — Au sujet des bagues de Ruscellay, 3 44. — Lettre du roi sur de nouveaux troubles, 3 44.
— Est chargé de faire patienter les prêteurs de 19,000 écus, 349.
— Lettre de Henri III, 249. — Le payement de la garnison de Mirande et .sa conservation lui sont recommandés, 255. — Est averti de la prise d'Issoire, 260. — Le roi lui en donne le détail, a 60, note. — Sur la mort du duc de Venise et l'élection de son successeur, 364. — Est averti de la prise de Brouage, 974. — Au sujet des
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bagues qu'il a encore, 378. — Le roi ie prie de les lui retourner pour qu'il puisse les engager ailleurs, 378. — Prié d'assurer les seigneurs de Aenise du désir qu'a le roi de maintenir la paix dans son royaume, a 85. — La reine ne veut pas qu'il vienne la trouver, 3o5.
FEniÉ, trésorier de l'Épargne, auquel le roi a fait une grâce, 160.
Febt4(jces. 11 apporte à Paris, la nouvelle de la défaite des reitres , 1 53 , note 1.
FiCTE, trésorier de l'Epargne. Résigne son oflice à Sabalbier, son commis, 3oG.
KiEsoDE (De). Recommandé au grandduc de Toscane, 2/17.
Fin (De La), député du prince de Condé, 18g. — Catherine lui donne un rendez-vous à Condé, 208. — Le rappelle à Paris, a4G.
FioBAïBNTi, citoyen de Florence. Re-
commandé par Catherine au grandduc de Toscane, 1 15.
FiTZ-Monnis, fugitif d'Irlande, 139.
— Réfugié en France. — La reine d'Angleterre demande son extradition, 258.
Flandres, 288.
Florence (Le cardinal de). Attendu à Venise, 89, note.
(Le grand-duc de). Catherine
lui demande la prévôté de la cathédrale de Florence pour l'abbé de Belle-Branche, too. — Lui recommande le s' Serrante Vitelli, 100. — 1 15, 116. — Au sujet du différend entre Gondi-Péron. — Lettre de Catherine, i33. — Callierine lui recommande le sieur Ricasoli, 136.
Foix (Paul de). Va à Conegliano audevant de Henri III, 61. — Est nommé à l'archevêché de Toulouse , 2o3. — • Est accrédité par la reine auprès de Condé ,211. — La boîte
des principaux papiers de Malras a été cachetée par lui, 21 4. — La reine insiste auprès du pape pour qu'il aie l'archevêché de Toulouse ,
FoLLioN. A été par erreur de justice condamné aux galères, 78.
Fontainebleau, laS.
F0STENAÏ-LE-C0MTE, 179, note.
FoNTPEBTiiiiis. Apporte à Catherine l'assurance que Casimir ne passera pas la Seine, mais qu'il exige les otages et l'argent, 196.
FoLCArDiÈBE (De la), député de Condé, 189.
FnANCFOBT (Ville de). C'est là que seront versés les 5oo,ooo francs promis aux reîtres, 162.
FnAtiGiPANi (Fabius Hirtus), évêque de Nazareth. Faussement accusé auprès du grand-duc de Toscane, 35o.
Fbeïose. Recommandé à Bellièvre par Catherine ,811.
Gadagse (l'abbé de), envoyé par Catherine près de La Noue, 25. ■ — Envoyé auprès de La Noue, 5i. — A invité, de la part de la reine, la femme de Paulet à la venir visiter, a 57.
GiNDiz (Le capitaine). Chargé de l'échange de la fille de Damville,
Garde (Baron de la). Au sujet du vaisseau de M. de la Gardye, i85.
Gabdïe (De la). Au sujet du vaisseau qui a été pris par M. de Berri, i85.
— Intervention de la reine de Suède, 186.
Gassot ( Jules). Envoyé auprès du roi d'Espagne, 288.
GÉNissAc (MM. de), prisonniers en Espagne et recommandés par Catherine à la clémence de Philippe II, 116.
Germamie (Les princes de la), 28.
Germenonïille, 180.
GiusTELLï (Ludovic). Choisi par Catherine pour remplacer Arragonio, comme avocat, 376, 279.
Gondi (Albert de), maréchal deReIz.
Est allé aux noces de la fille de la comtesse de Pancalier, 286.
Gondi (Baptiste), intermédiaire d'une lettre de change de 100,000 livres,
Gondi (Charles de), sieur de la Tour, meurt à Paris, le 16 juin, 1, note.
Gondi (Pierre de), évêque de Paris,
Gondbas (Gouverneur de Màcon). Catherine l'engage à faire chanter un Te Lkum en l'honneur de l'arrivée de Henri 111 et à faire des feux de joie, 83.
GoNDv (Anthoine). Son procès, 128.
GoNDV (Bernard). Procès, 128.
(lONDV (Jéronime de). Cité, 257.
GoRDES. Catherine lui envoie deux canons pour qu'il puisse faire un effort en Dauphiné, G7.
GocABD (Saint-). Chargé d'une demande auprès de Philippe H, 45,
GoDRDON (De). Chargé di' bien accueillir les pilotes et marins venus au-devant de la flotte d'Espagne,
Gbanïelle (Le cardinal de). Ce qu'il dit du mécontentement que le peuple a de Henri III, 1 15, note.
— Les secrètes pratiques de la reine Elisalieth , 1 1 5 , note.
Gbégoire VII. Remercié par Catherine de ce qu'il lui a fait écrire pour le mariage de Henri III, 11 5. — De
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la part qu'il a prise à la mort de la ducliesse de Lorraine, 1 1 5.
Grégoire XIII. Lettre que lui adresse Catherine pour lui annoncer la raort de Charles IX , et le prier de continuer envers la France la même affection, 8. — Prié par Catherine de ratilier l'aliénation des biens du clergé, 36.
Grille (Le capitaine). Le roi prie le cardinal de Retz d'intervenir au sujet des dettes de Sainte-Croix, aaô.
Grisons (Le pays des), 35, note.
— — Voyage de Belhèvre, 3oo.
Gdierche, 260.
Gdenuzai. Le festin fait à Plessis-lez- Tours, 269.
GriLLERME. Cité, 969.
GciLLON, commissaire de l'artillerie.
Catherine lui commande d'envoyer six canons et des munitions à Lyon.
Guise (Le cardinal de). A offert à Catherine tous ses biens pour le service du roi, 178. — Est disposé à donner sa caution, 27g. — Assiste au Louvre à la réunion des députés,
(Henri de). Soigne le cardinal
de Lorraine durant sa dernière maladie, 109.
(De). Aurait-il quitté la frontière? 187.
Guise (Duc de). A gagné une bataille , mais est blessé. — Catherine le dit au duc de Nemours, i55.
— Cherche la popularité, 181. — Casimir ne touche point aux propriétés des Guise, 198. — Etait à la prise d'Issoire, 9.(30.
GuiTTON , chargé par Catherine d'amener des canons d'Auxonne et de Dijon à Lyon, 64. — Et de s'entendre avec M. de Mandetot pour la confection de boulets, 64.
GiiTRï (M. de). Catherine engage Matignon à le faire parler, 35. — La reine croit qu'il trahit le roi,
Hacqcin. Amène des vaisseaux anglais à la Rochelle pour le prince de Condé, 266.
Hallot (Dn). Est envoyé en Languedoc, 167.
Harlay. Sa lettre à Catherine, igi.
— Est chargé par la reine déporter les bagues au duc Casimir, 197. — A rempli sa mission auprès du duc à la satisfaction de la reine, 199.
— Est prié de continuer ses bons offices au roi, 200. — A obtenu du duc Casimir une prorogation pour le payement, 201. — La
■ reine le remercie de ses efforts pour la paix, 206. — Sa lettre à Catherine, 210. — A été arrêté comme otage par le duc Casimir, a 1 5. — A été envoyé vers les princes prolestants de la Germanie ,
Hadtefort (D'). Prévenu par Brulart de la trêve entre Catherine et le duc d'Alençon, i6i. — Frère de Bellièvre, 3oo.
Haïe (La), lieutenant de Poitiers.
Sa veuve doit être remise dans ses biens, 189.
Cathebine de Médicis. —
Henri III. Catherine s'engage en son nom à l'égard de Philippe II , 3. — Haine que lui témoigne lord Basghley, 7, note. — Son itinéraire à son retour de Pologne indiqué à Catherine par M. de Bellièvre, 35, note. — Ecrit de Vienne au prince de Condé, 38, note. — Arrive à Vieime le 27 juin, ig. — Deux ou trois jours plus tard sera à Venise, hç). — Reçu à Vienne avec grands honneurs, 5o. — Chémerault apporte de ses nouvelles, 5o.
— Adresse à sa mère des lettres pour la reine Ehsabeth, 5o. — Maintient La Mothe-Fénelon pour son ambassadeur, 5o. — Ratifie la régence de la reine sa mère, 67, note. — Du Ferrier va au-devant de lui et en fait l'éloge, 58, note.
— Son arrivée à Venise, 61, note.
— Prévient le duc de Savoie qu'il envoie le grand prieur de France Birague et M. de Sauve avec plein pouvoir pour lui rendre les places du Piémont, 98. — Sa lettre à M. de Mauvissière au sujet de l'aliénation du droit de Tiers et
Danger, 108, note. — Annonce à Matignon son départ pour Reims,
112, note. — Annonce son sacre à du Ferrier, ambassadeur à Venise ,
113, note. — Lui fait part de son mariage, 119, note. — Ce qu'il écrit à du Ferrier, des remontrances que lui ont soumises les députés des prolestants, 117, note.
— Sa lettre à La Mothe-Fénelon le serment à exiger de la reine Elisabeth pour la prestation du serment pour L'observation du dernier traité de paix , 1 1 8 , note. — Écrit à du Ferrier ce qui s'est passé entre lui et les députés des protestants, 121. — Sa lettre à Schombert, au sujet des propositions de paix qui lui sont faites ,122, note. — • Ecrit à du Ferrier au sujet de Jules Poiani , condamné à mort , 193, note. — Sa maladie annoncée par Catherine à du Ferrier, 127.
— Ce qu'en dit du Ferrier à Walsingham, 127, note. — Éciit à du Ferrier que les députés venus pour traiter de la paix sont retournés en leur pays pour conférer avec leurs
lupixiutniE KiTio:iALC.
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mandants, 191. — Fnit part à Matignon dos jiroposilions de paix ilii prince de Condé, laa. — Annonre la mort de la duchesse de Lorraine, lai. — Sa lettre à du Ferrier au sujet des 1 2,000 écus, 1 aS. — Écrit à Condé qu'il désire la venue de ses députés, i3i. — Abraham a été exécuté, i3i. — Sa lettre à la noblesse de France à l'occasion de la fuite du duc d' Alençon, 1 3 a. — Écri I à d'Humières au sujet de la fuite, 1 33. — Lettre que le duc d'Alençon lui envoie, i34. — Écrit au duc de Nevors pour i'engafjer à investir le duc d'Alençon dans Dreux, i35. — Lettre du duc de Nevers le prévenant de ses dispositions, i35. — La reine le prcviont qu'ello espère voir le duc d'Alençon, mais elle l'engage à réunir toutes ses forces, 189. — Il faut qu'il fasse la paix avec les confédérés, ou il est perdu, i4a. — Sa letlre du 96 septembre, au duc de Nevers, 1 43. — Invile le duc de Nevers à se placer en arrièie pour ne point entraver les négociations, i/i'i, note. — La reine l'informe qu'elle a dû donner Blois au duc d'Alençon pour obtenir la paix , 1 /i5. — A dit de son frère (|ue bientôt les confédérés eu feront leur valet, i/i.'), note. — Doit dissimuler ses sentiments ot faire bon \isage à tous, 1 '17. — Est prévenu que le duc de Montpensier va trouver le duc d'Alençon, 1/19. — Il est nécessaire qn'il rassemble toutes ses forces pour le cas où la paix ne pourrait se faire, i5o. — Di^ Sourdisva le trouver, porteur d'uuc lolfre (lu duc d'Alençon, i5o. — Sa more l'engage vivement à traiter avec son frère, i56. — Lui demande de désigner la ville qu'il veut remettre au duc d'Alençon, 157. — Lui envoie une longue lettre pour avoir ses instrnclions,
1 iiS. — Lui demande de se décider, après mûre réflexion, pour la paix ou la guerre, 159. — Au sujet d'une nomination d'un sieur de la Touche, à Vincennes, 160. — Les habitants d'Angoulèrae ne se soumettant pas, il doit faire un exemple, ainsi qu'à Bourges, 170, 171. — Catherine lui recommande de ne rien faire pour entraver ses négocialious avec le duc d'Alençon et de payer les 5oo,ooo livres aux reîtres, p. 161. — Il écrit à Mauvissière pour le prévenir de la trêve survenue entre Catherine et le duc d'Alençon, iCi. — Catherine lui recommande son médecin et l'engage à ne point écouter Rufoc et La Chastr<', 1 Og. — Le presse d'envoyer les pouvoirs nécessaires à M. de Rambouillet, 179. — Est avisé des négociations pour le mariage du duc d'Alençon et de la reine d'Angleterre , 178. — Écrit à Mauvissière au sujet du mariage du duc d'Alençon, 17'!, note. — Au sujet de la ville de Bourges qui refuse obéissance, 175. — Au sujet du traité entre Condé et le duc Casimir, 175. — Rencontre à Poissy l'envoyé du prince de Condé , 179. — Est prié de recommander que prompte justice soit faite à sa mère, 180. — Sa mère lui annonce la mort de La Valette ,181.
— Sa lettre à M, de La Gardye , i85, note. — Annonce à Mauvissière la fidte du roi de Navarre, 18.5, note. — • Intervient en faveur de La Cardyi', 186. — • A informé M. de Mauvissière des propos tenus par Dale au sujet du mariage du duc d'Alençon avec la reine d'Angleterre, i8(i. — Les articles soumis au roi par les protestants, 189.
— Sa lettre au pape pour recommander M. d'Abaiu, 190. — Sa lettre à M. d'Humières, 191. — Sa lettre à Vulcob pour annoncer la
paix, 199. — Annonce la paix au pape, 192. — Au sujet des bous traitements qu'il doit faire A Butric, 193. — Écrit à Vulcob ses difficultés pour payer le duc Casimir, 193, — Se promène avec sa femme jusqu'à minuit, 181, note.
— Doit remplir les engagements pris envers le duc Casimir, sous peine de se retrouver en guerre, 198. — Ecrit à Vulcob au sujet du couronnement du Transylvain , ao3.
— Sa lettre aux membres de son Consed, aie. — Lettres de Casimir et du duc d'Alençon, 910. — Envoie à il'Abain pouvoir pour traiter avec le cardinal Farnèse, 919, note. — Sa lettre à d'Abaiu au sujet des papiers de Malras, a 1 5. — Charge d'Abain de protester auprès du pape contre l'élection du roi de Pologne, 217. — Sa lettre à Damville, aaa. — Sa Icltre à d'Abain au sujet du cardinal Sainte-Croix, 996. — Ses instructions à Mau^issière au sujet de la reine d'Angleterre, 229, note. • — Avis que lui donne la reine sur le fait de la paix et do la guerre, a3i. — Sa lettre à M. d'Abain, lui annonçant que la seule religion qu'il permette est la religion catholique, 287. — Il écrit dans le même sens au pape, 938 , note. — Lettre à Mauvissière au sujet du mariage du duc d'Anjou avec la reine d'Angleterre, 9 '40. — Les 5o,ooo livres dues à la mère du duc Casimir, slio. — Accorde à Damville le marquisat de Saluées, aie. — Lui accorde le château de Bevel, 9/11. — Fait signer par les membres du parlement de Paris le fornmlaire de l'association, 2 4 2. — Sa lettre à du Ferrier au sujet de ses bagues, 2 44. — Ecrit à d'Abain au sujet de pièces qui sont égarées, 347. — Écrit à du Ferrier au sujet de ses
embarras d'argent, sltg. — Annonce à Mauvissière la prise d'issoire et la marche sur Poitiers, 957. — Donne à Mauvissière les détails de l'audience qu'il a accordée à sir Paulet, a58. — La reine Élisaljelh a donné 5o,ooo écus au duc Jean Casimir pour lever des reîtres contre la France, aSg. — — Donne à du Terrier des détails sur la prise d'Issoire, 260. — Ecrit à Damville pour le remercier de ses belles actions à Montpellier et lui annonce un secours ,261. — Ecrit à de Mauvissière pour l'instruire des desseins du prince de Condé et le prie de tout faire pour les traverser, a66. — Invite Nevers à s'emparer de certaines places du Limousin, a 66. — Engage le Par-
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lement à prolonger ses stances et promet de lui donner satisfaction pour ses gages, 374. — Avertit d'Abain des menées de la reine d'Angleterre en faveur des protestants, 374. — Il pense que la reine d'Angleterre voudrait le contraindre à lui remettre Calais, 270. — Prie du Ferrier de lui retourner les bagues qui lui restent, a78.
HÉui» (De Saint-). A écrit que les babitants d'Issoire se préparent à la lutte, 2o5.
Hesse (Landgrave de). Protestations alTeclueuses de Catherine, 260.
Homme (Pierre). Répond, à la Rochelle, au prince de Condé, 280.
HoDDAN (Le). La reine y est, 189.
HuuiÈREs (M. d'). Aura à rassurer
les protestants de Picardie et à s'entendre, à ce sujet, avec M. de Crèvecœur, 47, 48. — Averti par Catherine des faux bruits qui courent et invité par elle à veiller sur la Picardie, 81. — Henri III le prévient de la fuite du duc d'Alençon, i33. — La lettre de Henri 111 au sujet de la paix, 191. — Les habitants de Péromie ayant refuSé l'obéissance au roi, celui-ci écrit pour doimer ses instructions, 301.
— Catherine lui annonce la lettre du roi, 201. — De Brosses lui écrit que le roi ne veut qu'une seule religion, 24 1.
La HijNacdaie. Sa compagnie sera bientôt payée, 35. — Catherine compte qu'il exécutera ses ordres,
Infante d'Espagne. Le projet de mariage avec le duc d'Anjou, 229.
IsLE ( M. DE l'). Voir Giles de Noailles. — Parti de Cracovie pour Conslantiuople, 3g, note. — Remercié de ses bons avis, 124. — Le congé qu'il a demandé est accordé, 188.
— La reine le remercie de ses bons services, 190. — Est envoyé près de Condé, 21 3. — Lettre de Catherine, a 19. — La reine lui annonce la réconciliation du duc d'Alençon et du roi, 328. — Un mot de Catherine, a 55.
IssoiBE. Les habitants refusent de recevoir la paix, 2o5. — Sa prise,
Italie (La route d'), préférée par Henri III , à celle de la Bavière et de la Suisse, à son retour de Pologne , 87, note.
Jacob (Arrestation du capitaine) par ordre de Catherine, 8. — Ses menées. — Expulsé de France, 16.
— Le capitaine sera expulsé, si l'ambassadeur d'Angleterre ne le renvoie pas en Italie, 17. — Ses menées révélées à Catherine par le roi de Navarre, 62. — Est recommandé à la reine Catherine par Mauvissière, 227.
Janneton (Le capitaine). Envoyé à l'armée du prince d'Orange pour
donner journellement des avis, 5i.
— Pension lui est attribuée,
Jean-d'Angely (Saiht-), 179, note.
— Est donné à Condé, 21 3. — Donné au duc d'Alençon, 811. —
JoNCTï (Jacques de). Ses héritiers réclament 6,000 écus à eux dus par le Florentin Lirffy, 277.
JoicHE (Jean-François). Est recommandé par la reine au grand-duc de Toscane, ai 5.
JoDiiDAs. Reçoit l'ordre d'envoyer des pilotes au commandeur de Casiille, 3i.
Jouhdan (M. de). Prévient Catherine du passage en Flandres de quelques seigneurs anglais, 56.
JuAs (Don) Est aux écoutes, 89, note.
— Promet un bon accueil à Henri III, à son passage, 61.
JuLïE, femme de chambre de Catherine, 3o4.
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Lafis, (loputé du prince de Condé,
Voir Fis (De La
Lago (De), a été honoré de l'ordre du
roi, 367. Languedoc (Le gouvernement du), 5.
— Les députés sont conduits au Louvre, 189. — A hiien besoin de la paix, 207.
Lansac. Sa lettre au duc de Nevers,
Lansac (De), a prêté 5, 000 livres à
•Slrozzi pour le service du roi , 3o2.
— Même sujet, 807. — N'a pas été remboursé encore, 3io.
Lansac le Jednb. Cité, 254.
LAnciiAM (M°" de). Est malade, 283.
LAnrnsiE (Le capitaine). Porte ime letlie du roi à du Ferrier, 255.
Latolr (Le capitaine). Porte une dépêche de Catherine à du Ferrier,
Laval (S' de). Doit rentrer en France
sous peine de voir ses biens saisis ,
3oo.
Lavacgiiion. Est envoyé comme otage
air duc Casimir, 195.
LAVE^DI.^, blessé grièvement au siège
de Sainl-Lô, 19.
Laï (Le capitaine). Porteur d'une
lettre du duc d'Anjou, pour le duc
de Nevers, 232.
Lebunc, en Berry, menacé par les
protestants, 5.
(Le général), maître d'hôtel.
A été gratifié par le roi d'un étal d'huissier, à Tours, 381.
Léger (Saim-). Amène Montgomery à
Paris, aâ.
Légier. Cité, i36.
Leicesteh. Li'igton envoyé par lui, aS.
— Trouve élrajige tpn' le duc d'Anjou ne soit pas encore venu saluer la reine d'Angleterre, aôi.
Leigthox, agent d'Elisabeth. — Catherine ne doute pas de sa loyauté , i3. — Sa maladie, i4. — Entrelien qu'il a avec Pinart, ]5. — Dale répond pour lui et s'en fait garant, 16. — Soigné dans sa maladie par l'ordre de Catherine, i5.
— Audience qu'il a de Catherine, 23, 23. — Il cherche à justifier Killegrew que l'on a fait suivre, o3.
LemaItre. Porteur de la requête du Parlement de Paris, 242. — Conseiller porteur de la lettre de Catherine au Parlement, 274.
Levcosne. Kst venu aviser la reine que ses troupes sont arrivées à Sauniur, p. iGi.
LeiNoncolkt (De). A porté à Montmorency lesaverlissemenls que Catherine a eus sur la conduite de Damville, 207. — Le roi demande pour lui le chapeau de cardinal au pape, a 16. — A l'ait un rapport sur l'état des alïaircs du Languedoc, 233.
Leroï, médecin. Soigne M. de Morvillier, 280.
Lestan (De). Envoyé au duc de Nemours, I 42.
LiGiEn (Saint-). Désire la paix , i4iî.
LiproMAM, 1 13, noie.
LinFFï, Florentin. Doit 6,000 écus aux héritiers de Jacques de Joncty,
LivERDis (De). La reine le remercie et promet de lui faire tenir une bonue somme, 263.
Lô (Le siège de Saint-), 3.
Lo (Saint), 34.
LoMBEZ (Sieur de). Chargé de l'échange de la fille de Daniville,
Lombes (De). Retourne près de Damville, 2 84.
LosGi'EviLLE (Duchesse de). Catherine lui écrit au sujet de la marquise de Rolhelm, 3oo. — Le roi n'a pu lui accorder ce qu'elle demandait pour l'abbé de Vauchize, mais il s'en souviendra à la première occasion, 3o5.
Lorraine (Charles de). Sa promotion, 284.
(Le cardinal de). Sa maladie,
108 ; — soins qui lui sont donnés,
(Le duc de). Catherine lui recommande le sieur de Brissac accusé d'un meurlre, 3i. — Doit aider leroiàtrouverles5oo,ooolivres promises aux reîtres, 161. — La reine atterrd son obligation et sa réponse, 2o5. — A répondu, 310.
— Les assurances qu'on doit lui donner pour répondre des 5oo,ooo livr-es qu'il paye aux reitres, 3o8.
(Claude-duchesse de). Sa mort
annoncée par Catherine à Elisabeth, 11 4. — La part qu'y prend le Saint-Père et dont Catherine le remercie, 11 5. — Sa mori annoncée par son frère Henri 111 au duc de Nemours, 126, note.
Losses (M. de). Secouru par La Valette, 24. — Parti au-devant du roi, 69.
LoDCHEMONT. Doit Foster pour le roi à Alençon, i54. — Il évacue la ville d'Alençon et la remet à Suresnes, i58. — Il fait des levées,
Lton, 57, 64. — 98, 99, 100, 101, 102 , io3, io4. — 3o5.
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Maine (Duc du). S'achemine vers le Brouage, 957. — Prise du Brouage, 374. — Envoie M. de Maipierre à Bellièvre, 3ii.
Maiïent (Saint-). C'est près de cette \ille que Catherine se rencontre avec le duc d'Alençon pour conclure une trêve, 166.
Malpierbk (De). Envoyé par M. du
Maine à Bellièvre , 3 1 1 .
Malras (M. de). Ce qu'on doit faire
de ses papiers, 21 4.
Mamiche. Voir ie capitaine Jacob,
Mandelot (De). Chargé de la confection de boulets, C5. — Prévient que les habitants d'Issoire ne veulent point recevoir la paix, 3o5.
— Conduit une troupe de secours à Damviile, 361.
Mans (Le). Réquisitions faites par
Brulart, iSa.
Mansfeld (Charles de). Sa lettre du 1 1 octobre annonçant l'arrivée de la reine à Blois, i44. — Le contrat passé avec lui et le duc des Deux- Ponts, 179. — La reine l'avise qu'on lui envoie une année de sa pension, 268.
Mantes. La reine y est ie as septembre 1575, i38.
Mantoue (L'ambassadeur du duc de).
Meurt à Paris le 1 1 juillet 157/1 , 1 , note.
(Duc de). Ses ofEciers, juges
de Poiani, 128. — A remis 3, 000 écus à du Ferrier, 235.
Mar (Comtesse de), chargée de l'éducation du prince d'Ecosse. Catherine la conjure de servir fidèlement, 98.
Marcel. Porte à de Harlay les bagues destinées au duc Casimir, 1 97. — Assignations à lui baillées, 3o5. — Ne peut s'en faire payer, 3 10.
Marck (Antoinette de La), maréchale
Damviile, 2^7.
Martin Breguanteau (De Saint-). Est très affectionné au roi, i45. — A été chargé par le roi d'empêcher la fuite du roi de Navarre, i85, noie.
Martinengo. Sa mission auprès de
Damviile, l\.
MARTHtis(M. des). Amnistie que lui
offre Catherine, 22.
Massey (Simon). Recommandé au grand-duc de Toscane par la reine Catherine, 979.
Marion, secrétaire de Damviile,
Matignon. Averti par Catherine dos préparatifs faits par l'Angleterre, 3. — Invité par elle à se tenir sur ses gardes, 3. — Réprimandé par elle pour la trop grande liberté qu'il laisse à Montgomery, 3. — Lui enjoint de l'envoyer à Paris, 3. — Reçoit l'ordre de réprimer les pilleries faites par les gens de guerre , 10. — Chargé de faire restituer un navire pris à Honfleur, 91. — Averti de la levée de 100,000 livres faite sur la Normandie, si. — Sollicite le prompt envol des /lo.ooo livres demandées au Parlement do Rouen pour son armée do Normandie, 37. — Prévenu par Catherine des ordres donnés pour le payement de son armée , 3 1 , 3.2. — Catherine l'engage à tâcher d'obtenir amiablement la reddition de Carentnn, 33. — S'en rapporte à lui pour les termes de la composition, 33. — Si les défenseurs de la place ne veulent se rendre qu'il fasse bâter la marche de son artillerie, 34. — Qu'il fasse parler Guitry, 34. — Catherine le prévient qu'elle fera payer ce qui est
dû à la compagnie de la Hunaudaie, 34. — Le prie de régler un conflit pour une chaîne remise par M. de Cbassang à l'évêqne de Tulle, 34. — Lui envoie pouvoir pour la reddition de Carentan, 35. — Reçoit l'ordre de réprimer les pilleries dos gens de guerre, 4.
— Félicité par Catherine de la pacification de la Normandie, 45.
— Ordre qu'il en reçoit pour ses troupes, 45. — Prescriptions pour l'envoi de son artillerio à Nantes, 45. — Henri III lui fait part des propositions de paix du prince de Condé, 12 3. — • Cité, i36. — Va à Alençon avec sa compagnie , i44. — Catherine le charge de faire retirer les forces qui sont autour d' Alençon, i54; — de faire évacuer jVlençon et de remettre la ville à Suresnes, i58. — Il a écrit à son beau-frère. Catherine l'on remercie, 178. — A proclamé la paix dans Bayeux, ao3. — A promis à Catherine dos faucons, 997.
— La reine l'aviso qu'ordre est donné de lui payer sa pension, 957. — Est chargé d'interroger le sieur de La Plàtrièro sur les propos qu'il a tenus, d'après Montmorency, 958. — Lui envoie une réponse au sujet de son voyage, 378. — La reine le prie de ne point acheter les terres qu'elle met en vente pour payer ses dettes, à moins qu'il ne puisse payer comptant, 281.
Matte. Cité 128.
Madrin. Conduit les troupes qui viennent de Saumur, 161.
Mauvissière (M. de). Promesses qui lui sont faites, io8. — Est prévenu des offres faites pour ie payement des roitres, 108. — Lettre que
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Henri III lui écrit à ce sujet, 108, note. — Lettre de Henri III pour lui annoncer la fuite du roi di' Navarre, i85, noie. — Lettre de Catbcrine au sujet dos négociations pour le mariage du duc d'Alençon avec la reine d'Angleterre, iSO.
— Au sujet de Dorsey, iS-j. — Est prévenu de l'assemblée des Etats do Blois, aii. — Au sujet de sa recommandation du capitaine Jacob, 337. — Lettre dejlenrilll au sujet des demandes faites par le Conseil d'Angleterre, aaS , note.— Lettre de la reine pour l'engager à approuver l'accord fait entre le duc d'Anjou et le roi, 239. — Catherine lui écrit pour lui recommander la plus grande prudence au sujet du projet de mariage de la reine d'Angleterre avec le duc d'Anjou, a4o. — Est chargé d'excuser le duc d'Anjou de n'avoir pu aller en Angleterre, aSi. — Au sujet des dillicnllés de trouver de l'argent, s.'ji. — Lettre de la reine, 2 53. — La reine espère que la paix sera bientôt faite, 3 5/i. — La reine lui annonce son prochain départ pour Poitiers, 267. — Elle invite la femme de Paulet à la venir voir, 367. — Elle le remercie de ses bons services, 257. — Le roi l'avorlil de la prise d'Issoire et de la marche vers Poitiers, 267. — La reine lui annonce l'audience qui a été accordée à sir Paulet et le prie de faire tous ses elTorts pour que les relations restent cordiiiles avec la reine d'Angleterre, 358. — Le loi lui donne tous les détails de l'audience i|u'il a accordée à sir Paulet, 258, note.
— Est chargé de se plaindre à la reine Elisabeth de ce qu'elle aide le prince de Condé dans la rébellion, 266. — Le roi lui donne toutes les instructions nécessaires, a66. — Longue lettre de la reine
sur l'audience de sir Paulet, 2C8.
— La reine d'.\ngleterre, au mépris des traités, vient en aide à Condé et aux révoltés, 268. — Elle a remis 5 0,0 00 livres aux reilros, 269. — Seconde lettre de Catherine au sujet de l'armement des vaisseaux anglais, 36g. — La reine lui donne tous les détails de l'audience, 270.
MATE^■^E (Duc de). Accompagne le duc d'Anjou aux Etats, 2^1.
Médicis (Cardinal de). Lettre de Catherine par l'entremise de M. d'Abain, ai 4.
( Catherine de). Annonce à l'évê-
que de Dax la mori de Charles IX ; lui donne des détails sur sa maladie, 1. — Se dit avoir été contrainle d'accepter la régence, 1. — Couche à Paris le jeudi 3 juin, 1, note. — Envoie, le à juin, M. de Rambouillet en Pologne, 1, note.
— Lettre qu'elle écrit au sultan Selim 11, au lendiïmain de la mort de Charles IX, 9. — Ecrit au duc d'Uzès, le 2 juin, qu'elle compte enlièromenl sur lui, 3, note. — Donne des détails à du Ferrier sur la maladie de (Charles IX, a, note.
— Avertit Matignon des préparatifs i|ui se font en Angleterre, 3. — L'invite à se tenir sur ses gardes, 3. - — Annonce à Philippe II la mort de Charles IX , 3. — Se porte fort pour le nouveau roi, 3. — Se plaint à Matignon du trop de liberté qu'il laisse à iMonlgomery.
Craint qu'il n'échappe
— Lui enjoint de l'envoyer à Paris, 3. — Fait part à la reine d'Espagne de la mort de Charles IX , 3. — Elle lui promet toute sa bienveillance pour sa sœur, la veuve du roi , 3. — Annonce à Damville que Charles IX mourant lui a laissé la régence, li. — Sur les instances de tous l'a acceptée, 3. — A entendu par Rieux et Martinengo ce
qui s'est passé en son gouvernenenient, i. — Lui fait part des résolutions prises par feu le roi son fds à son égard, i. — Engage Damville à faire ce qu'elle lui conseille par M. de Rieux qu'elle lui renvoie, U. — Annonce à Damville que sou gouvernement du Languedoc a été donné à M. de Villars, 5. — L'invite à le renseigner, 5. — Son gouvernement lui sera rendu plus lard, 5. — Fait part tout à la fois au marquis de Villars de la mort de Charles IX , de la régence acceptée par elle , 6.
— En réponse à sa lettre se juslilie de la détention de Montmorency, 6. — Instruit La Molhe-Féuelon des menées faites à l'insu de la reine P^lisabeth auprès du duc d'Alençon pour le pousser à la révolte, 7. — Prévient M. de Villars qu'elle attend ce qu'il adviendra de la conférence avec ceux de la religion, pour se décider à ce qu'elle aura à faire, 9. — A fait arrêter les gens de l'ambassade anglaise qui conspirent pour le duc d'Alençon, 8. — Invite La Mothe- Fénelon à en prévenir Elisabelh, 8. — Fait arrêter le capitaine Jacob, 8. — Sa lettre aux habitants de Chartres, 8. — Prévient du Ferrier (|u'elle a envoyé par Gondi 100,000 livres pour le nouveau roi, dont elle lui prescrit l'emploi, 8. — A fait part à Grégoire XIII de la mort de Charles IX , et réclame la continuation de sa bonne affection pour la France, 8.
— Se lamente dans une lettre au duc de Nemours de la mort de Charles IX. — Le prie de venir la trouver, 9. — Invite Matignon à réprimer les pilleries faites par les gens de guerre, 10. — Annonce sa régence aux échevins de Rouen; compte sur leur obéissance; donne des instructions pour la garde du
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château de Rouen, 1 1. — Exprime à la duchesse de Ferrare tout le chagrin que lui cause la mort de Charles IX, la. — Fait part à La Molhe-Fénelon de l'audience qu'elle a donnée à l'ambassadeur d'Angleterre, des représentations qu'il lui a faites au sujet du duc d'Alonçon et du roi de Navarre et do sa réponse, i3. — Se plaint à l'ambassadeur d'Angleterre des menées faites par le capitaine Jacob et les autres attachés de l'ambassade , exige leur punition , 1 3 , 16. — Fait part à La Mothe-Fénelon des aveux de Bonacoursi, 17. — Décidée à expulser le capitaine Jacob, i5. — Aurait fait arrêter le père de Killegrew et le secrétaire de l'ambassadeur sans son respect pour la reine Elisabeth, 17. — Charge les échevins de Rouen de faire un emprunt pour le payement des troupes de Normandie, i5. — Prie La Mothe-Fénelon de surveiller La Noue qu'on dit parti pour l'Angleterre, 17. — Craint que les protestants ne le prennent pour chef, 17. — Lui annonce que Monlgomery sera bientôt dans les raaius de la justice, 17. — Protestations de dévouement que lui ont fait son fils d'Alenron et le roi de Navarre, 17.
— Prie La Mothe-Féuelon de la tenir continuellement avertie, 17.
— Lui annonce que Matignon est devant Saint-Lô , 1 g ; — qu'il a fait donner assaut à la place, 19; — que Colombières a été tué sur la brèche; que Matignon s'est porté devant Carentan, 19. — Prescrit aux échevins de Rouen de restituer des laines prises sur des sujets du roi d'Espagne, 30. — Promet aux gens du Parlement de Rouen de les gratifier, ao. — Assurée du dévouement de M. de Tavannes, 20. — Enjoint à Matignon de faire restituer un navire
pris à Honfleur, 20. — Le prévient qu'une somme de 100,000 livres tournois a été levée sur la Normandie, 21. — Croit que le sieur du Refuge regrettera d'avoir pris les armes, et envoie pour lui nu passeport à Matignon, sa. — Pardonne à Mil. du l^arc et des Marthuis, 2 a. — Rend compte à La Mothe-Fénelon d'une audience qu'elle a donnée à Leigthon, aS.
— Points qu'il lui soumit, 22, 2 3. — Elle revient sur les menées dont elle s'est déjà phiint, 22. — Déclaration du duc d'Alençoii et du roi de Navarre devant Leigthon ,28. — Remercie le grandduc de Toscane des consolations qu'il lui a adressées, a6. — Se dit assistée par le duc d'Alençon et le roi de Navarre, 26. — Compte sur son appui, 26. — Met en demeure les échevins de Rouen de recouvrer les /io,ooo livres réclamées pour l'armée de Normandie, 37. — Leur redemande l'envoi de blés pour cette même armée, 37.
— Annonce à La Mothe l'arrivée de Montgoinery à Paris, son interrogatoire, sa détention à la Conciergerie, son procès, a 5. — Sans nouvelles de Henri III, 26. — Désire que les propositions de paix soient acceptées, aS. — Annonce l'entrée en campagne de La Noue, 30. — A chargé Moniponsier de le combattre, aS. — Enjoint aux gens du Parlement de Rouen de forcer les députés envoyés par eux, 2 5. — Est assurée que les capitaines de gens de pied et de l'artillerie ont suivi Matignon au siège de Carentan, 38. — 11 recevra les fonds nécessaires pour leur solde, 28. — Le presse d'aller assiéger Carentan, a8. — Lui envoie lettres de gratifications pour les capitaines, 28. — S'en remet à M. de Suresnes qu'elle lui en-
voie, a8. — Réitère sa demande de /io,ooo livres aux échevins de Rouen, 28. — Fait part à La Mothe-FéiKîlon de propos attribués à la reine Elisabeth par Montgomery, 28. — N'y croit pas, 3o. — Charge La Mothe-Fénelon de le dire à la reine, 39. — Recommande au duc de Lorraine le sieur de Brissac accusé d'un meurtre, 38.
— Prie M. de Jourdan d'envoyer des pilotes au commandeur de Castille venant avec sa flotte, 3i. — Recommande le capitaine Bernât, pour une compagnie vacante, à Matignon, 3i. — A fait assigner 1 5,000 livres pour l'armée de Normandie, 32. — Fait une recharge aux échevins de Rouen, 33.
— Communique à Matignon des ordres donnés pour le payement de son armée, 82. ^ L'engage à faire toute diligence pour reprendre Carentan, 32. — Désire que Matignon remette Carentan à l'obéissance du roi par une amiable composition, 33. — Voudrait que les défenseurs de la place s'engageassent par serment à ne plus se révolter et rendissent leurs armes, 33. — S'en rapporte à Matignon, Sli. — Le prie de faire parier Guitry, 3i. — Promet à Matignon de lui envoyer de l'argent pour la montre des gens de pied, 34. — Fera bientôt payer la compagnie de M. de la Hunaudaye, 34. — Compte qu'il fera ce qu'elle lui a commandé, 34. — Prie le pape d'autoriser l'aliénation de aoo,ooo livres sur le clergé, 36. — Ecrit à l'évèque de Dax pour le renseigner sur la situation, 36, 87. — Lui annonce que M. de Germiny ne passera pas outre, 87. — Le prévient que Henri III reviendra par l'Italie, 87. — Assistée dans sa régence par le duc d'Alonçon et le roi de Navarre, 87, 38. — \t-
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cuse à du Ferrier réceplion de ses lettres, 87. — Lui annonce la prise de Domfronl et Saint-Lô, 38. — Le fera rembourser de ses dépenses , 38. — Ne sait encore quelle route prendra son fils Henri 111, Sy. ■ — Annonce aux échevins d'Anp^ers que le sieur d'Aubigné remplacera inonienta])ément le lieutenant général Puy-Gaillard, 89. — Envoie par Deauville pouvoir à du Ferrier pour contracter un emprunt, 4o. — Prie le grand-duc de Toscane de s'en rapporter à ce que M. du Ferais lui dira de sa part, ào. — Enjoint à Matignon de réprimer les pilleries des gens de guerre. — Ecrit à La Mothe-Fcnelon que les menées des agents de la reine Elisabeth lui font conjecturer ([u'elle s'attendait à de nouveaux troubles en France, 4i. — Elle sait (ju'Elisabelb, trompée par de faux rapports, a manifesté sa mauvaise volonté à l'égard du mi son lils: elle charge La Motlie-Fénelon de la détromper, ia. — Sans la religion le roi son fils l'eût épousée, ia.
— Elle désire que le nouveau dauphin lui agrée comme mari , Aa. — Annonce à La Mollie-Fénelon que La \alclt(' a défait les Vicomtes, i3. — Que le prince -dauphin a réduit quelques places en Daupliiné, 43. ■ — Que Damville a demandé di' se retirer auprès du duc de Savoie et qu'elle le lui a accordé, 43. — Elle désire qu'il se justifie, 43. — Elle espère apprendre bientôt la reddition de Carentan , 43. — Voudrait que La Noue et ceux de la Rochelle acceptassent les conditions proposées par Gadagne, 43. — A prescrit au duc de .Montpensier de rassembler ses forces, 43. — La Normandie est pacifiée et la Guyenne le sera bientôt, 43. — A fait envoyer des médecins au maréchal de Cossé malade de la
goutte à la Bastille, 44. — En cas d'attaque, elle a fait prendre des précautions, 44. — Elle a fait exécuter Monlgomery, craignant quelque émotion , si le suppUce eût été retardé, 44. — Remercie Philippe 11 d'avoir accordé la délivrance d'un prisonnier turc, détenu à Rome, en échange de Ludovic de Birague, 44. — Le prie d'en faire la demande au pape, 45. • — A appris par Suresnes la reddition de Carentan, 45. ■ — Ordres qu'elle donne à Matignon pour ses troupes, 45. — Elle envoie Strozzi en Poitou, 45. — Le renforcera par les compagnies do la Hunaudaye, de Rolhelin, de Longueville, 46. — Le grand prieur et le sieur d'Eslrées ont un congé, 46. — Approuve Matignon d'avoir renvoyé les compagnies de Garrouges et de la Meilleraie, 45.
H enverra les chevaux de i'artilh'rie à Nantes par terre et les canons par mer, 45, II-]. — A donné des ordres pour le payement des troupes, 47. — Entend que Suresnes lui amène Guitry, 47. — Que Bussy parte avec ses compagnies, 47. — Ordonne à M. de Sainte-Colombe de conduire les bandes de Normandie en Poitou, 48. — Prescriptions à M. de Carrouges pour des réparations à Rouen, 48. — Prie M. d'Ilumières de rassurer les protestants (le la Picardie, 47. — L'invite à s'enlendre avec M. de Crèvecœnr,
48. — Annonce à M. de Carrouges <pie Henri 111 est arrivé à Vienne le i5 juin, 4g. — Compte sur lui pour maintenir la Normandie au repos, 49. — A vu M. de Sabran avant de donner audience à l'ambassadeur d'Angleterre, 49. — Interroge le docteur Dale sur les armements de la reine sa maîtresse ,
Invite La Mothe-Fénelon à
entretenir la bonne amitié entre les deux couronnes, 5o. — Voudrait qu'Elisabeth se décidât enfin à épouser le duc d'Alencon, 5o. — Ses conseillers ne sont pas d'avis d'envoyer des présents en Angleterre, 5o; — ni d'augmenter les pensions des Écossais, ûi. — Recommande à La Motbe-Fénélon de veiller sur le prince d'Ecosse, 5i. — Envoie le capitaine Jannelon à l'armée du prince d'Orange pour avoir journellement des a\is, 5. — Fait pari à La Mothe-Fénelon de la trêve conclue avec La Noiie, 5i. — Se plaint de surprises de villes par les protestants, 5 ) . — Le duc de Montpensier est en mesure de les faire retirer, 5 1 .
— Sa réponse au jeune Pardaillan envoyé par eux, 5i. — Ils trouveront le roi son fils disposé à la paix , 5 1 . — Promet de récompenser La Mothe-Fénelon, au retour de Henri 111, Sa. — Avertie de la discontinuation des armements d'Llisaboth, 5a. — Prévient La Molhe-Fénélon que le secrélairede l'ambassade d'Angleterre est parti sans passeport ,52. — Met en demeure les échevins de Paris de fournir le reste de l'emprunt, 5a. — Sa lettre à la reine ÉUsabeth, 53. — Proteste de ses sentiments d'amitié, 53. — Se plaint des menées faites par ses agents pour engager le duc d'Aiençon à s'enfuir, 53. — Son fils les lui a communiquées, 53. — Dans l'intérêt de leur bonne amitié elle l'en avertit, 54. — Demande un saufconduit pour Henri III à Philippe H, 54. — S'intéresse à la fille de feu Mignier, 55. — Annonce aux échevins de Paris qu'elle a constitué un emprunt de 5o,ooo livres de rente pour jiourvoir aux nécessités, 55. — Donne l'ordre de restituer un navire anglais, 56.
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— Fait part à La Mothe-Fénelon du passage en Flandres de quelques seigneurs anglais, 56. — Approuve le langage tenu par La Motlie-Fénelon aux ministres d'Elisabeth , 06. — Reste en défiance de leurs re'solutions, 56. — A donné des ordres pour la sûreté des cotes, 56, 57. • — Résolue à n'aller audevant de Henri 111 que jusqu'à Troycs, 57. — Approuve les résolutions prises par les échevins de Rayonne, 67. — ■ Approbation de sa régence donnée par Henri 111, 67, note. — Maintient M. d'Eguilly comme gouverneur de Chartres, 58.
— En loue les échevins de leurs bons services, 58. — Entretient du Ferrier des difTicultés éprouvées pour l'envoi d'argent au roi son fils, 5;).
— Se plaint de ce que Reauville a perdu ses lettres, 69. — Donne l'ordre à Germiny de partir pour Constantinople, 5g. — Envoie à Brulart des blancs-seings et la lettre écrite par les Polonais à Henri 111,
59. — Le roi son fils a approuvé l'envoi de Rambouillet, 69. — Remercie le duc de Savoie de ses bonnes paroles de condoléance,
60. — Lui annonce l'arrivée de Henri III à Venise, 61. — A vu par les lettres envoyées le bon accueil que lui promettent don Juan et le marquis d'Ayamonte ,61. — Elle ne s'en défie pas et prie le duc de Savoie de conseiller le roi son fils,
61. — Fait part à La Mothe-Fénelon de son entretien avec l'ambassadeur d'Elisabeth, 62. — Justifie les défiances qu'elle a conçues par suite des menées du capitaine Jacob, 6a. — Le roi de Navarre les lui a révélées, 69. — Elle n'a répondu aux proteslalions de l'ambassadeur que pour en finir avec tous les doutes, le mieux était le mariage de la reine avec le duc d'Alençon, 63. — Enjoint au sieur
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de Guillon d'amener des canons d'Auxonne et de Dijon à Lyon, 66. — Le prie de s'entendre avec M. de Mandelot pour la confection de boulets, 64. — Avertit M. d'Humières des taux bruits qui courent sur le soulèvement des protestants du coté de Vendôme, 81. — L'invite à veiller sur la Picardie, 81.
— Annonce au duc de Nevers que sis remontrances ont été soumises au conseil, 97. — Une décharge lui sera envoyée, mais non telle qu'il la demande, 97. — Raisons qu'elle lui en soumet, 97. — Assurances qu'elle donne à M. de Conan , l'envoyé du duc de Nevers, 98. — Se plaint à La Molhe-Fénelon des menées de la reine Elisabeth; l'invite à l'en détourner; désireuse de vivre avec elle en bonne intelligence, 97. — Promet au sieur Vellutelli de lui faire rendre justice, 97. — Assure le duc de Savoie que le roi son fils tiendra la promesse qu'il lui a faite, à son passage, de lui rendre les places du Piémont, 98. — Proteste de l'afïcclion qu'elle lui porte, 98. — Envoie un mémoire à M. de Villars, 99. — Compte sur lui pour mettre toutes choses en bons termes à l'arrivée du roi à Avignon, 99.
— Se décharge auprès du duc de Nevers de tout ce qui a été fait pour la remise des places du Piémont au duc de Savoie, 99. — Demande au duc de Florence la prévôté de la cathédrale de Florence pour l'abbé de Relle-Rranche, son premier aumônier, 1 00. — Lui reconmiande le sieur Servante Vitelly, 100. — Affirme à M. de Rourdeille que le roi son fils veut la paix, 101. — L'invite à venir avec les députés du Poitou ,101.
— En envoyant le grand prieur en Savoie , assure le duc de toute son affection, 101. — Rappelle celle
qu'elle portait à la feue duchesse,
101. — Protestations d'amitié qu'elle adresse au duc de Nevers, loa. — Prie le duc de Savoie de croire ce que lui dira M. de Sauve,
102. — Lui demande cofiseil pour sortir d'où on les a mis, 102. — Entretient La Motbe-Fénelon des propos que lui a tenus lord North, I o3. — Remercie la reine Elisabeth de ce qu'elle lui a fait dire par lord North, io3. — Proteste de son amitié, loi. — Fait part au duc de Savoie des concessions de Henri III, loA. — Compte qu'il laissera le chemin libre par Pignerol, ici. — Lui annonce leur départ pour Avignon, et tous leurs projets, 106. — Profite du départ de l'archevêque de Nazareth pour adresser au pape les plus soumises protestations de son obéissance et de son dévouement envers Sa Sainteté, loù. — Prie le Saint-Père d'accorder au roi son fils ce qu'il lui demande, io5. — Avertit La Mothe-Fénelon de leur départ pour Avignon, 706. — Lui lait part de la perte d'un bateau, jo5. — Disposée, ainsi que le roi , à envoyer une ambassade en Angleterre, io5. — RenvoieM.de Relloy visiter M. de Damville, io5, 1 06. — Ne doute pas de la bonne volonté du maréchal, 106. — Preuves de confiance qu'elle donne à Walsingham; — complimente M. de l'isle, 107. — L'engage à continuer, 107. — Complimente M. de Mauvissière, 107. — Le fera dédommager, 108. — L'entrelient des marchés à conclure pour la levée des reilres, 108. — Invite les gens du Parlement à publier l'édit sur l'aliénation du droit de Tiers et Danger, io8. — Comphmente M. de Danzay, 107.
— Lui demande dos renseignements sur la sœur du roi en Suède,
IVfXIULniE !C AT 105 AIE.
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107. — En veut avoir le portrait, 107. — Envoie Gaucliery auprès de M. (le Damvillo, 109. — Engage le maréclial à ne pas perdre l'occasion offerte. — Env<iie savoir des nouvelles de M"" de Nemours, 109. — Lui annonce la maladie du cardinal de Lorraine et les soins qui lui sont donnés, 109. — Ses frayeurs après la mort du cardinal de Lorraine, 109, note. — L'annonce au duc de Savoie, 110.
— Espère la reddition de Livron et de Lusignan, 1 1 o. — Mandi' au duc de Savoie qu'elle est toute disposée à satisfaire le conile de Tende, 110. — Recommandations qu'elle adresse à M. de Bourdeille , 111. — Écrit aux cclievins de Metz au sujet d'un conflit pour le chapitre de Metz, 111. — Assuranoos qu'elle donne au duc de Nemours au sujet de ses neveux de Guise, 111. — Annonce au duc de Savoie le mariage de Henri III, ito. — Fait l'éloge do Louise de Lorraine, 111!. — Espère le voir à l'entrée du roi .son fds, 119. — Ne croit pas que lo maréchal Damville veuille la paix ,113. — Se plaint de la prise d'Aigues-Mortes , 119. — Annonce à Philippe II le mariage de Henri III avec Louise de Lorraine, 11 3. — Éloge qu'elle lui en fait, 1 13. — L'annonce également à la reine catholique, ti3. — Lui promet d'aimer et d'honorer la reine sa sœur, 11 3. — Lettre qu'elle écrit à la reine Elisabeth en lui envoyant La Châtre , 1 1 4 . — Assurances qu'elle lui donne de l'amitié de Henri 111, iii. — Lui fait part de la moil de sa fille de Lorraine ,
11 4. — Complimente du Ferrier,
11 5. — Lui promet que l'emprunt qu'il a fait pour le roi va être remboursé, 11 5. — Annonce à M. do risle que les deniers qui lui sont dus lui seront envoyés.
11.5. — Recommande au grandduc de Toscane Fioraventi, citoyen de Florence, 11 5. — Remercie le Saint-Père du contentement qu'il lui a exprimé du mariage de Henri III, ii5; — de la part qu'il a prise à la mort de la duchesse de Lorraine, 11 5. — Recommande à la clémence de Philippe Il les sieurs de Génissac compromis dans l'expédition de Genlis, 116. — Charge M. de risle de complimenter le Grand Seigneur de son avènement à l'empire, 117. ■ — • Rassure du Ferrier sur le payement qu'il attend, 1 17.
— Prévient La Mothe-Fénelon que le roi son fils a prèle serment pour l'observation du dernier traité ,118.
— Le prie d'exiger celui de la reine Elisabeth, 118. — Prie Philippe de ne lien innover dans l'ordre de la rédemption des captifs, 118. — Remercie le grandduc de Toscane de ses preuves d'aflection, 11g. — Lui recommande le sieur Alamany, 119. — Fait part à Damville des réponses du roi aux remontrances des députés de ceux de la religion, lao.
— Compte sur lui pour assurer la paix, 13 0. — Remercie Philippe II des consolations cpi'il lui a adressées pour la mort de sa fille <]<■ Lorraine, 120. — En remercie également la reine catholique, lao.
— ■ Prie du Ferrier de patienti'r pour le remboursement des 1 2,000 écus, 12 5. — Remercie Danzay de ses bons ofiices, laS. — Ecrit au duc de Savoie pour lui rappeler qn'il a promis è Charles de la Chambre l'évêché de Belley, laC.
— Avertit Damville qu'ordre a été donné de lui rendre sa fille et sa .■iuite, lof». — Elle voudrait bien que la paix soit enfin élabhe, 12O.
— Annonce à du Ferrier que le roi a été malade, mais qu'il va
mieux, 197.— Elle le charge de remercier les seigneurs de Venise de leur réception au roi, 127. — Annonce à La Molhe-Fénelon qu'elle a repoussé avec mépris les offres de service que lui faisait Thomas Batte, 127. — Prie la reine d'Angleterre de donner à La Mothe- Fénelon toutes les facilités pour la visiter et son fils, 129. — Amionce à la reine d'Ecosse la visite de La Mothe-Fénelon, i3o. — Félicite le duc de Savoie de sa guérison, 1 3o. — .\vertit du Ferrier que le duc de Savoie veut bien lui prêter 5o,ooo écus de bagues, i3o. — Espesscs est chargé d'alb'r les recevoir, i3o. — Les conseils qu'elle •donne à Condé, i3i. — Annonce au duc de Savoie la fiiile du duc d'Aleiiçon, i33. — Voudrait que le duc de Nevers put investir le duc d'Alcnçon dans Dreux, i35.
— Réponse du duc de Nevers, i35. — Voudrait faire enlever le duc d'Alençon avant que son parti ne se soit fortifié, 1 33. — Prévient le duc de Nemours qu'elle va tenter d'apaiser le duc d'Alençon, i38. — Même lettre à la duchesse de Nemours, i38. — Elle prévient Henri III qu'elle espère voir lo duc d'.Mençon qui rassemble des forces, 139. — Il doit réunir toutes celles qu'il a vers Poitiers, 139. — Elle écrit au duc de Nevers qu'il n'a pas assez de forces pour attaquer, iSg.
— Elle compte voir bientôt le duc d'Alençon, 139. — La reine écrit au roi sou fils pour le prier de ne rien faire avant qu'elle ait terminé son œuvre, i4o. — Lo roi doit avoir pleine confiance en elle, qui lui est plus dévouée que personne, 1/10. — II doit se méfier de ceux qui lui donnent des conseils contraires aux siens, lùi. — Elle est prête à mourir pour lui, l'ii. ^ Le duc d'Alençon couche à Claye,
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i4i. — Elle deiii.'iiide au roi ses inslmclioiis pour la paix, 1/12; — car elle le juge perdu s'il ne la fail, ilit. — Va diner à Beaugency, 1/1 a. • — Ordonne à iSevers d'empêcher ses troupes d'aller du colé d'Orléans où elle doit rencontrer le duc d'Aknçon, ii3. — Seconde lettre au duc de Nevers, ji3. — Elle va coucher à Blois, i/i3. — Elle le prie de laisser passer Matignon et sa compagnie, lUh. — ■ Fait part à la duchesse de Nemours des démarches qu'elle fait pour obtenir la paix, lUli. — Ecrit à Henri III qu'elle a donné Blois au duc d'Alen(,on pour faire la paix, ii5. — Il faut qu'il contente tout le monde, iA5. — Prie ie roi de défendre par ordonnance sévère de blasphémer et jurer le nom de Dieu , ii5. — Mande à Dainville qu'elle envoie quérir les députes du Languedoc , pour traiter de la paix, 1/4G. — Elle lui annonce la mise en liberté des maréchaux de Montmorency et de Cossé, 1 46.
— Elle engage le roi à dissimuler ses sentiments et à s'efforcer de faire bon visage à tous, c'est le seul moyen de sortir des difficultés présentes, i/iG. — Prie le roi de tout accepter pour obtenir la paix, 167. — Il faut qu'il tâche de gagner à sa cause les maréchaux Montmorency et Cosse, liy. — Il doit se défier de ceux qui lui conseillent de continuer la guerre, lis. — ■ Ceux-là ne sont pas ses vrais amis et serviteurs, i48. — H doit avoir confiance en elle, i?i8.
— Elle voudrait que la paix fût conclue pour revoir le roi, lig.
— Elle envoie le duc de Monlpensier près du duc d'Alenfon, lig.
— Au sujet de l'envoi à Gênes du comte de Fiesque, i5o. — Tout en espérant pouvoir établir la paix, il faut que le roi assemble toutes
ses forces, i5o. — Elle annonce à Henri III, l'arrivée de de Sourdis, poiteur d'une lettre du duc d'Alençon, i5o. — Elle prie le roi de le bien traiter, 1 5o. — Elle annonce à Morvillier, la venue de de Sauve, porteur de ses instructions, i5i.
— Sa lettre aux bailli et échevins de la ville d'Angers, pour faire lever les contributions de toute nature, nécessaires aux troupes pendant la négociation de la paix, 1 5 1 . — Elle écrit à Brulart qu'il ait à faire les mêmes réquisitions à Chartres, au Mans, à Orléans, etc., i5i. — Prie M. de Rambouillet de tenir la main à ce que les fournitures demandées à la ville du Mans soient livrées en temps voulu, 162. — Ecrit à Morvillier pour recommander le fils du sieur Biiconnet qui est en prison, i53. — Lui annonce sa lettre au roi au sujet de la défaite des reîlres, i53. — Écrit à Matignon pour qu'il retire les troupes qui sont autour d'Alençon, i54. — Assme Morvillier qu'elle désire vivement la paix et qu'elle y pousse le roi, i5/i. — Ecrit au duc de Nemours, et se félicite de la victoire du duc de Guise et plaint sa blessure, i55. — Recommande à M. de Viart de surveiller les forces qui peuvent venir d'Allemagne pour surprendre des villes, i55. — Écrit à .Morvillier au sujet de la résolution prise par le roi de former deux corps d'armée; il en a le droit quoiqu'une trêve ait été conclue puisque les ennemis se forlifient, i56.
— Engage fortement le roi à traiter avec son frère d'Alençon, i5G. — Prévient le roi que le duc d'Alençon demande une ville sur la Loire et le prie do la désigner, iSy. — Recommande un sieur Moyueton à M. Brulart, 157. — Donne à Ma-»
tignon l'ordre d'évacuer Alençon et
de le remettre à Suresne, i58. — Prévient le roi qu'elle va à Loches et conipl(! voir le duc d'Alençon, i58. — Prie encore le roi de bien peser sa résolution avant de décider la paix ou la guerre, 169.
— Ecrit à Morvillier au sujet de la glace faite par le roi à Ferté et à Sabathier, trésoriers de l'Epargne , t6o. — A M. de Boisseguin aii sujet des otages de la Rochelle, 160. — Au roi sur la nomination faite par le duc de Montmorency du sieur de la Touche à Vincennes, 160. — Recommande à son fils de payer aux reitres les 5oo,ooo livres convenues, 161. — Articles de la trêve conclue entre elle et le duc d'Alençon, 161. — Elle envoie une bourse au roi et lui souhaite beaucoup de millions pour être roi absolu, 166. — Son mémoire au roi pour lui rendre compte des préUminaires et de la signature de la trêve, t66. — Elle conseille au roi de mettre tout en œuvre pour arriver à la paix, 168.
— Elle se plaint au roi des agissements de Rufec et la Chastre qui poussent à la guerre civile et recommande son médecin, 169. — Remercie Brulart de ses bons soins, 170. — Engage le roi à faire des exemples pour forcer Angoulême et les autres villes rebelles à se soumettre, 170. — Elle engage le roi à envoyer ses pouvoirs à M. de
Rambouillet,
Elle prie
^\'alsingham de faire tous ses efforts pour réussir le mariage du duc d'Alençon avec la reine d'Angleterre, 173. — Mauvissière est prévenu le a3 novembre par Henri m de la trêve survenue entre Catherine et le duc d'Alençon, 161. — Henri III lui écrit au sujet du mariage du duc d'Alençon avec la reine d'.\ngleteiTe, 174, noie. — Prii-' M. de Rauibouillel
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de ne pas remetlre ia Cliarité ni Bourges sans nouveaux ordres, 175. — Ecrit à Henri 111 au sujet de Bourges qui refuse obéissance, 1^5. — A vu Ossonville au sujet du traité entre le duc Casimir et le prince de Condé, 175. • — Engage le roi à se fortifier, 176; — et à envoyer La Mollie-Fénelon et Bellièvre au duc Casimir, 177. — Elle compare Henri 111 à Louis XI,
177. — Elle lui conseille de se contraindre pour quelque temps,
178. — Remercie Matignon de sa letlre à Ruflec, 178. — Remercie Brulart des renseignements qu'il li]i a donnés et le prie de continuer à la tenir au courant, 179.
— Recommande au cardinal d'Esté son médecin, 17g. — Fait part au duc de Savoie de son espérance d'avoir la paix, t8o. — Prie le roi de faire activer son procès avec le duc de Montpensier, 180. — Le presse de donner Bourges, 180.
— Recommande M. do Rirou pour remplacer La Valette mort, 181.
— Billet pour saluer M"° de Nemours, ]8i. — Billet au duc de Nemours pour le remercier; elle espère avoir enfin la paix, 181. — Promet à M. de la Gardye de lui faire rendre sou vaisseau, i8â. — Intervient en faveur de la Gardye, 186. — Informe Mauvissière des |>ropos tenus par Dale à l'occasion du projet de mariage du duc d'Alençon avec la reine d'Angleterre, 188. — Au sujet de Dorsey, 187.
— Sa lettre aux échevins de Metz, 188. — Le congé de M. de l'isle , 188. — Les articles soumis au roi par les protestants, 189. — Sa lettre à M. de l'isle, 190. — Recommande à Matignon le sieur de Broc et le prie do lui accorder des faveurs, 190. — Prévicul le duc de Savoie que M. d'Ahain \a le trouver, 191. — Annonce à Dauiville
la conclusion de la paix avec le dur d'Alençon, 192. — Recommande Rutric au roi, igS. — Exhorte Damville à faire tous ses efforts pour consolider la paix, 194. — Charge M. de Bellièvre du payement des sommes duos au duc Casimir, 196. — Lettre de Harlay, jgii. — Écrit à Bellièvre pour se plaindre que ses ordres ne sont point exécutés assez vite et que le dur Casimir menace de passer la Seine, 195. — Ayant reçu une lettre de Bellièvre, lui enjoint de se liàter d'en finir avec le duc Casimir, 19G. — Elle le remercie de son assurance qu'il va solder le duc, 197. — Charge de Harlay de porter les bagues au duc Casimir, 197. — Ecrit au roi pour l'engager à reni|)lir les engagcmenLs pris envers Casimir de peur d'embarras graves, 198. — Prie M. de Bellièvre de faire tous ses efforts pour verser en temps voulu les 1,700,000 livres au duc Casimir, 199. — Elle félicite de Harlay sur l'issue de sa mission, 199. — Recommande la duchesse d'Lzès à Damville, 300. — Prie de Harlay "de continuer ses bons offices, aoo.
— Remercie de Harlay de la prorogation qu'il a obtenue, 201. — Prie d'Hiunières de satisfaire toujours le roi, 201. — Prie le Pape d'accorder l'archevéclié de Toulouse au sieur de Foix, 2o3. — Remercie Matignon qui a proclamé la paix à Bayeux, 9o3. — Ecrit à Vulcob au sujet du couronnement du Transylvain, 3o3. — Recommande au duc de Savoie Julye, sa femme dn chambre, ao4. — Instructions à Bellièvre au sujet de la Charité, 2o4. — Écrit au duc d'Anjou qu'il ne doit pas quitter sa résidence avant que de Bellièvre le juge bon, 9o5. — Ecrit à Bellièvre au sujet des (100,000 livres
qui restent à fournir. fio5. — Remercie de Harlay de toutes ses peines pour la paix, 906. — Écrit à M. d'Abain au sujet de l'engagement des bagues, 906. — Engage le maréchal Damville à tout faire pour maintenir la paix et le remercie, 907. — Ecrit à Bellièvre au sujet des difficultés qu'il rencontre à en terminer avec les reîtres, 307, 208. — Catherine donne rendez-vous à de la Fin, 308. — Elle déplore ia moit des comtes d'Onnea et recommande au duc de Savoie les filles du comte, 908. — Presse d'Abain de réclamer au Pape les 4o,ooo écus promis, 909. — Fait part à Vulcob de son espoir d'être bientôt débarrassée des rei- Ires, 909. — Annonce le remplacement d'Alamanni par Saracini comme ambassadeur, 9 1 0. — Lettre de Harlay à la reine, 9to. — Elle accrédite le sieur de Foix auprès du prince de Condé , a 1 1 . — Lettre à Damville, 911. — Remercie le Pape de son aide , 911. — Recommande à Damville Dacorty, 9 19. — Au sujet de l'emprunt des 4o,ooo écus du Pape, 9 11. — Bellièvre est indisposé, 91 9. — Catherine protégera sa femme pendant son absence, 9i3. — Avertit Coude que le roi lui donne Saint- Jean-d'.\ngély comme place de sûreté , a 1 3. — Prévient Mauvissière de la réunion des Etals de Blois, 21 II. — Assure Danzay do la bonne volonté du roi qui l'emploie comme maître ordinaire de son hôtel , 9 1 4.
Console Bellièvre de son arrestation par le duc Casimir, a 1 5. — Recommande le sieur Joucho au grand-duc de Toscane, 91 5. — Prie Damville de tout mettre en œuvre pour pacifier le Comtat do Venisse, 316. — Charge d'Abain d'insister auprès du Pape, pour avoir le chapeau de cardinal pour
M. do Lenoncourt, 216. — Dcmando le chapeau de cardinal au Pape pour M. de Lenoncourt, 917.
— Prie d'Abain de protester contre l'élection de Balhori comme roi de Pologne, 217. — Ecrit deux lettres à d'Abain, pour recommander Horalio I\uscelay, ai S. — Elle prie instamment le Pape d'accorder au sieur de Foix l'archevêché de Toulouse, 918. — Lettre à M. de L'Isle, a 19. — Recommande au grand -duc de Toscane un sieur Morelly, a 19. — Avertit Vulcob d'un voyage qu'elle va faire en Touraine, aao. — Remercie Damville d'avoir pacifié le Comtat de Venisse, aao. — Voudrait le voir à Cognac, aao. — Charge M. de Villars d'amener le roi de Navarre à Cognac, aai. — -Signale à Damviile des ministres fauteurs de troubles , et le prie de les expulser, aai. — Ecrit au même qu'elle espère le voir à Cognac, aai. — Annonce à Condé son voyage à Cognac pour voir ie roi de Navarre , 239. — Félicite Damville des efforts qu'il fait pour la paix, a a a.
— Prie Bellièvre de la venir trouver à Blois, a a 3. — Annonce k de L'Isle la réconciliation du roi et du duc d'Alençon, 2a3. — Prévient d'Abain de son voyage et de la réunion des Etats de Blois, a a 3.
— D'Abain lui écrit combien il est dillicile de trouver de l'argent, aa4. — Prie M"'" de Damville de la venir trouver, aa'i. — Annonce à de Villars la date des États généraux de Blois, a a 4. — Ecrit à du Ferrier pour les 3, 000 écus reçus du duc de Mantoue, aa5.
— Ses instructions à M. de Biron, 2 25. — Écrit à d'Abain au sujet des dettes du cardinal Sainte-Croix , 226. — La reine informe Damville de la nomiriatioii des juges de Montpellier, 237. — Envoie un
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laquais à Matignon pour ramener des faucons, a27. — Le capitaine Jacob, que Mauvissière lui a recommandé devra se mieux conduire, "97. — Ses protestations de bienveillance à Damville, 238.
— Mauvissière doit prendre sa défense vertueusement contre les ennemis de la paix, aag. — Elle engage Villars à rester sur le quivive jusqu'à ce que la paix soit bien établie, a3o. — • Elle demande à Condé des explications sur sa conduite à la Rochelle, a3o. — Les avis qu'elle donne au roi sur le fait de la paix et de la guerre, a3i . — Elle prie le duc de Savoie d'engager Damville à se réconcilier avec le roi , 9 36. — Offre ses bons olTices au prince de Piémont, 937.
— Annonce à d'Abain que le roi interdit toute autre religion que la religion catholique, 237. — Conseille à Mauvissière la plus grande prudence au sujet du projet de mariage de la reine d'Angleterre avec le duc d'Anjou, 3 4o. — Assure Damville de ses meilleures intentions et l'engage à rentrer dans le devoir, sic. — Remercie le grand -duc de Toscane de ses protestations d'amitié, ail. — Écrit à de Villars pour ie presser de faire tous ses efl'orts pour tirer le meilleur parti de sa mauvaise situation, a4i. — Écrit un mot d'amitié au duc de Nemours, aia.
— Féhcite le Parlement de Paris de ce que sa requête ait été accueillie, ai 9. — Demande au prince de Piémont son appui auprès (lu duc de Savoie, 349. — Écrit à Villars qu'au cas où le roi de Navarre refuse d'obéir au roi , il devra se retirer à Bordeaux et se défendre, 3 43. — Écrit à d'Abain au sujet des chapeaux de cardinaux, a 4 3. — Presse encore plus vivement le prince de Pié-
mont, a44. — Sa lettre à d'Abain au sujet de son procès contre les créanciers du cardinal Hippolyte de Médicis, 945. — Elle intercède en faveur des frères Cerony, auprès du grand -duc de Toscane, a45. — Rappelle M. de la Fin à Paris, a46. — Invite _\I. le duc de Nevers et sa femme à la venir voir, 2 46. — Encourage Damville à persévérer dans ses résolutions pacifiques, 94G. — Félicite M°" de Damville de la nouvelle attitude du maréchal, 947. — • Prie M. de Villars d'exécuter les ordres du roi, en attendant la paix, 347. — Charge d'Abain de presser le pape, 947. — Recommande au grandduc de Toscane le chevalier de Fiesque et Pierre Allamany, 248.
— Prie du Feriier de faire prendre patience aux prêteurs du roi, 949. — Prend la défense de i'évêque de Nazareth, a5o. — Charge Mauvissière d'excuser le duc d'Anjou qui n'a pu, encore, aller en Angleterre, a5i. — Prie le duc de Nevers d'empêcher le roi de s'exposer, aSi. — Prévient Mauvissière que le mauvais état des affaires du roi l'empêche d'envoyer de l'argent comme il le voudrait, 95i. — Prévient le duc de Nevers que le roi lui envoie son frère, 959. — Seconde lettre au duc de Nevers pour le prier de servir avec autant de dévouement que par le passé, sous les ordres du duc d'Anjou, aSa. — Lettre à Mauvissière, a 53. — Rend témoignage de la conduite du délégué dos Capitouls de Toulouse, 953.
— La reine entretient Mauvissière de ses espérances de paix, a54. — Sa lettre à d'Abain pour son procès avoc M"'" de Parme, a54. — Un billet à de L'Isle, «55. — Lui recommande de bien conserver <'t sauvegarder Mirande, 255. — Fé-
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licite le duc de Nevers de n'avoir pas été blessé et le prie de se ménager ainsi que le duc d'Anjou, a56. — Avise Matignon qu'ordre est donné de payer sa pension, 257. — Lui recommande d'aller partout dans son gouvernement, 357. — Annonce à Mauvissière son départ prochain pour Poitiers, 367. — Plie Matignon d'interroger le sieiu' de la Platrière et de lui envoyer le procès-verbal, 958.
— Remercie Brulart de son dévouement et des renseignements qu'il fournit, a58. — Elle écrit à Mauvissière au sujet de l'audience donnée à sir Paulet, 958. — Il doit s'elTorcer de maintenir des relations amicales avec la reine d'Anglc'Ierre, 9 58. — Prie le duc des Dcux-Ponls d'attendre encore que les affaires du roi soient rétablies pour réclamer ce qui lui est dû, a 59. — Protestation d'affection au landgrave de liesse, 9(Jo.
— Prévient du Ferrier de la prise d'issoire, 9O0. — Lui demande deux petits barbets, 960. — Remercie d'Abain qui a obtenu du Pape un prêt de 5o,ooo écuspour le roi, 960. — Le prie d'attendre pour les 4,000 écus qui lui sont dus, aC)o. — Engage Dnmville à persévcriT dans sa résolution d'obéir au roi, 961. — Ne sépare pas le mari et la feumie dans ses bonnes intentions, 361. — Annonce à Villeroy le départ d(> Carrouge pour Rouen où il va faire les élections, 263. — Remercie de Liverdis de ses bons offices, 369.
— Prie Nevers de demeurer à l'armée et d'inquiéter l'emiomi le plus possil)le, 269. — Elle annonce à Nevers que In roi lui doime le commandement de l'armée; il rendra de bons services au roi, 263. — Annome à Mansfeld que Baduel lui remettra une |
année de sa pension, 263. — C'est tout ce que le roi peut faire, 963.
— Avertit Nevers qu'il ait à se rapprocher d'Angouléme, 96a. — Remercie Villars qui s'est mis en canjpagne avec les forces qu'il a réunies, 96i. — Sur la mort du duc de Venise, Mocenigo, et l'élection de son successeur, 266. — Assure Nevers de toute la bonne volonté du roi, 965. — Quoiqu'il n'ait point reçu le pouvoir du roi, il n'en est pas moins chef de l'armée , 265. • — Il doit surmonter sa maladie, 265. — Envoie Conan au duc de Nevers pour l'assurer de ses meilleurs sentiments, 265. — Engage Mauvissière à faire le guet pour servir utilement le roi, a 66.
— Prie Nevers d'exécuter les ordres du roi, 266. — Au sujet de son procès avec M°" de Parme, écrit à d'Abain, 966. — Remercie Bourdeilles de ses bons offices et l'avise que le roi se propose d'envoyer bientôt Nevers à son secours, 267. — Invite Nevers à agir avec prudence pour que le pays de Poitou reste soumis, 267. — Ecrit une longue lettre à Mauvissière pour lui rendre compte de l'entrevue qu'elle a eue avec Paulcl, 367. — Comme quoi elle sait que la reine Elisabeth a promis son aide à Condé, 368. — Elle a su que la reine d'Angleterre, au mépris des traités, a remis 5o,ooo écus au duc Casimir, 969; — et que, sans son appui, la paix aurait déjà été signée par les confédérés, 36g. — Longue Ictire à Mauvissière à propos d'ime seconde audience de sir Paulet, 389. — La reine d'Angleterre refuse de payer les 600,000 livres aux rcîtres, 96g. — Mais elle équipe trois ou quatre grands vaisseaux et y met douze cents hommes pour secourir la Rochelle et Brouage, ce (|ui ne
se doit pas faire, 970. — H n'y a pas de ligue avec le Pape et le roi d'Espagne, 970. — Elle assure Nevers qu'il sera le bienvenu à son arrivée auprès du roi et d'elle, 979. — Elle diarge l'abbé de Bellebrancbe de diverses réparations à sa maison de Paris, 973. — Ses lettres au roi et à la reine d'Espagne, 973. — Pense que les seigneurs de Venise seront satisfaits d'apprendre la prise de Brouage, •^7'i. — Ecrit aux gens du ParlemiMit au sujet du payement de leurs gages, 97a. — Avertit d'Aliaindes menées de l'Angleterre en faveur des protestants, 37/1. — ■ Arigonio, son avocat, est mort, 375. — Écrit au Pape en faveur de Livia de la .Mirande, 975. — Charge le cardinal de Pellevé de défendre le bon droit de Livia de la Mirande dans le procès qu'elle a devant la Rolte avec sa sœur, 276. — Elle voudrait que d'Abain lui trouve quelqu'un qui prenne en mains ses droits dans le procès qu'elle a avec M°'° de Parme, 27O. — Elle choisit Ludovic Giustellypour avocat, 276.
— Remercie de Saint- Vidal de ses bons services , 377. — Recommande au grand-duc de Toscane les héritiers de Jacques de Joncty, auxquels il est dû 6,000 écus, 277.
— Au sujet des bagues qu'a encore du Ferrier, 378. — Prie Damville de lui rendre le service que lui expliquera Le Viguier, 378. — Recommande au grand-duc de Toscane Simon Massay, 27g; — et Charles Soderiny, 27g. — Renou- \elle à d'Abain ses prières d'activer son procès avec M"" de Parme, 27g. — Elle l'avertit qu'elle envoie l'abbé de Plaimpieil avec ses pouvoirs pour eu finir, 280. — Elle prie d'Abain de mettre tout en œuvre pom' obtenir du Pape les bulles du grand prieuré d'Auver-
gne, 280. — Recommande à Bellièvre le général Leblanc auquel le roi a donné un élal d'huissier à Tours, a8i. — Elle prie Matignon de ne point acheter les terrains qu'elle vend pour payer ses dettes, à moins qu'il ne puisse payer comptant, 281. — Écrit à M. de Bellièvre qu'il faut que Morviliier se soigne pour reprendre son service ,
382. — Elle le prie de lui donner souvent des nouvelles de Morviliier, a8a. — Remercie M"" Damville de ses bons offices auprès du maréchal, a83. — Prévient le roi d'Espagne de la venue de Gassot, a83. — Recommande au grandduc de Toscane le sieur de Talcq,
383. — Annonce à Damville le sieur de Lombes, 284. — Insiste auprès de d'Abain pour qu'il active son procès avec M°' de Parme, 2 84; — et qu'il fasse toutes les démarches nécessaires eu faveur de Charles de Lorraine, 984. — Charge du Ferrier d'assm-er les seigneurs de Venise du désir qu'a le roi de conserver la paix en son royaume, a85. — Assure Damville que le roi est persuadé de ses sentiments, 285. — Damville n'a rien à craindre de ses détracteurs , 2S5. — Prie d'Abain d'être bienveillant pour l'abbé de Plaimpicd, a85. — Annonce au prince de Piémont l'envoi du jeune La Valette et le remercie de ses bons sentiments, 986. — Prie d'Abain d'aider Plaimpied à obtenir du pape les bulles du grand prieuré d'Auvergne pour le duc de Vendôme, 286. — Prie M. de Bellièvre de délivrer à un gentilhomme certaines pièces suivant mémoire de M'"" de Crissé, agG. — Ecrit au même à l'occasion du départ de Henri 111 de Pologne et sou passage dans les pays de i'Emperenr, 29C. — Elle engage Bellièvre à
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activer le retour du roi, 297. — Fait jiorler à Bellièvre une lettre par M. de Schomberg, 397. — Catherine assure à Bellièvre qu'elle fera tout ce qu'elle pourra pour maintenir la paix et la tranquillité dans le royaume jusqu'à l'arrivée du roi, 397. — Bellièvre doit rappeler au roi qu'il a à écrire aux Suisses au sujet de remuements nuisibles, 998. — Remercie Bellièvre des renseignements qu'il a envoyés, 398. — Catherine écrit à Bellièvre au sujet de la réception faite au roi par l'Empereur, 298.
Envoi des extraits de différentes lettres au sujet des reîtres, 298.
— Accrédite Despesses auprès de Bellièvre, 398. — Avertit Bellièvre qu'elle écrit au roi au sujet de l'Empereur, 999. — Catherine remercie encore Bellièvre au sujet delà route qu'Henri III doit suivre, elle a déjà écrit an roi, 299. — Elle lui promet que le roi le récompensera bien, 299. — Elle le remercie à nouveau des sages avis qu'il a donnés au roi, 299. — Doime à BellièvTe des instructions sur la conduite qu'il doit tenir pendant son voyage au pays des Grisons, 3oo. — Catherine recommande à Bellièvre le général Le Blanc et le prie de lui donner au moins 4, 000 livres, 3oi. — Elle charge Bellièvre de rembourser à M. de Lansac les 5, 000 livres que celui-ci a prêtées à Strozzi pour le service du roi, 3o3. — Catherine annonce à Belhèvre que le roi est résolu à se marier, elle le charge de recouvrer une bonne somme de deniers pour celte occasion, 3oi.
— Catherine remercie Bellièvre qui a remis au général Le Blanc les 4,000 livres demandées, 3o2. — Elle charge Bellièvre d'inviter M. de Beauvoir à la venir trouver-, 3o3. — Elle insiste pour que Bel-
lièvre fasse tous ses elTorts pour donner satisfaction aux Suisses qui sont en Dauphiué, 3o3. — Catherine a vendu à la ville de Rouen 13,000 livres de rente, elle prie Bellièvre de faire faire les dépêches aussitôt que possible, 3o4.
— Catherine regrette qu'on n'ait pu satisfaii-e M'"" la duchesse de Longueville au sujet de l'abbaye de' Vallemont, mais promet de n'y point manquer à la première occasion, 3o5. — Donne ses instructions à M. de Bellièvre au sujet des 12,000 livres de rente qu'elle a vendues à Bouen et des 60,000 qu'elle attend, 3o5. — Au sujet de la concession autorisée d'mi office à Sabathier, par Ficte, 3o6. — Sa lettre à M. de Bellièvre a été adressée à Brulart, 3o6. — Demande à Bellièvre de recouvrer 4o,ooo à 5o,ooo livres dont elle a un urgent besoin, 807. — Prévient Bellièvre de la signature de la trêve de Saint-Jean, 007. — La conduite de Ruffec l'a rendue malade de colère, 307. — Prie Bellièvre d'obtenir du roi 600 livres poiu- les religieuses do la Trinité, elles meurent de faim, 3o8.
— Elle demande à Bellièvre qu'il lasse payer à Adjacelte les 6,000 livres qu'elle lui doit, 3o8. — Sa lettre à Beffièvre au sujet des assurances à donner au duc de Lorrame, 3o8. — Prie Bellièvre de remettre à de La Porte qui va en Angleteire une somme suffisante, 809. — Remercie Morviliier et l'engage à continuer ses bons of- , lices, 009. — Prie instamment Bellièvre do la faire rembourser de 100,000 livres qu'elle a prêtées au roi et dont elle a besoin , 3 1 0 ; — et aussi de rembourser M. do Lansac, 3 10. — Recommande à Bellièvre M. de Freyose, 3ii. — Félicite Bellièvre de ses réponses à
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Condé et à Casimir, elle fera tout ce qu'elle pourra pour faciliter sa mission , 3 1 1 . — Prie Beiiièvre de voir souvent Condé et Casimir pour aboulirà une paix, 3 12. — Envole à Beiiièvre l'état arrêté avec Casimir et le prie de payer au plutôt les 3oo,ooo livres réclamées, 3ia.
— Demande à Beiiièvre un mémoire des lettres qu'elle doit écrire en Savoie et ailleurs, 3i3. — Se plaint que l'argent ni les otages ne soient arrivés, 3i3. — Se livrera elle-même à Casimir si le roi ne tient pas sa promesse, 3 1 3. — Elle craint que le duc ne recevant pas les otages, ne soulève desdilTirullés, 3ii. — Assure Beiiièvre que le dur Casimir ne sortira pas de France qu'il ne soit entièrement payé, 3i5. — Sur le même sujet, 3iG.
— Craint que Casimir no veuille pas recevoir de peliles sommes, 3ii. — Elle exhorte Beiiièvre à faire le nécessaire pour compléter au plus lot les 3oo,ooo livres, 3 1 5.
— Elle insiste auprès de liellièM-e pour qu'il fasse tous les ellortspour solder Casimir, 3i5.
Médicis (Hippolyle de). Procès de Ca- Iherine contre ses liériliers et ses créanciers, ai 5.
Meilleraye (La). Sa compagnie lui est renvoyée, 4o. — Payement ordonnancé pour ses arquebusiers, '17. — Prié d'envoyer sa compagnie en aide pour investir Dreux , i35. — Ordre est donné de payer sa pension, 967.
MEncoEiin (Duc db). Dirigeait une batterie d'artillerie à la prise d'issoire, a 60, note.
Merle (De). Commande dans Issoire qui refuse de recevoir la paix, ao5.
Metz (Diflicultés pour le chapitre de), 111. — Catherine en écrit aux échevins de cette ville, 111.
• (Evêché de). Le cardinal de
Guise donne sa caution, 179. —
Catherine promet de faire donner satisfaction aux échevins, 188.
Meus, \illagc près de Bourges où s'arrête M. de Bambouillet, 171.
MÉziiiBES. Est donnée comme place de sûreté au prince de Condé, 17a. — Cause du procès de la reine, 180.
MiGNiEB. La fille de Mignier est confiée par Catherine à M. de Prye,
Milan, 87, note.
^llossE^s. Envoyé par le roi de Navarre au-devant de Henri 111, 87, note.
MiBANDE (Le comte de la), 11 4.
(La comtesse de la). Détient
en prison Jules Poiaui, accusé d'avoir voulu l'empoisonner, laa, 1 a3 , note. — 2 55. • — Son procès avec sa sœur, devant la Botte. La reine intercède en sa faveur auprès du Pape, 276.
MissERï (De), a porté au roi la lettre que d'Alègre a écrite à Catherine, 198. — Est avec Beiiièvre, félicité par la reine de ses réponses prudentes à Condé et à Casimir, 3 1 1 .
MocENiGO, duc de Venise. Sa mort, a64.
MoissoNNiÈRE (La), a été mis en liberté, i3a.
MoLART, cilé i3o.
.VIoLÉ. Porte h Rellièvre l'élat arrêté avec Casimir, 3 12. — Va avec Bellièvre, payer les 3oo,ooo livres au
duc Casimir, lyi Porte à de
Harlayles instructions du roi, 200, ao5.
Molle (De la). Va en Espagne pour arranger un mariage entre le duc d'Anjou el l'Infante, aag. — Porteur d'une lettre au duc de Savoie, «36. — Porteur dune lettre an prince de Piémont, 237.
MoLLÉ, trésorier, ao5.
MoNTAiGU (De). Accompagne le prince de Condé à la Rochelle, 33o.
MoNTAL (De). La reine le remercie, la/i. — Accusé de réception de ses lettres par Catherine, 12/1.
MoMBRUK. Sa réhabilitation est demandée, 189.
MosTEBOLRG. Le sieur de Broc y est établi, 190.
MosTGOMEBT. Enfermé à la Conciergerie le 1 6 juin , 1 , note. — Catherine blànie Matignon de lui laisser trop de liberlé, 3. — Veut qu'il soit envoyé à Paris, 3. — Enfermé dans Domfrunt par Matignon, 3.
— Amené à Paris par Vassal et Saint-Léger, 36. — Conduit en la maison du bailliage du Palais, a5
— Le chancelier ne sait rien de lui, 25. — Mené à la Conciergerie, 25. — Son procès commence, 25.
MoNTiGNE (M"* de), a reçu d'Adjacette 6,000 livres d'avance pour le service du roi, 3o8.
MoRTiGNï. A été remis en liberlé par le duc d'Alençon, i42. — Donne des nouvelles du roi à (iatherine, i45.
MoNTMORENCï (Maréchal de). Ce qu'avait décide à son égard Charles IX avant sa mort, i. — Catherine se justifie de sa détention auprès du marquis de Villars, 5. — Est mis en liberté le 2 octobre, ii6.
(Duc de). Catherine en a be-
som près d'elle, 172. — On l'engage à se défier de Catherine qui le fera remettre à la Bastille, 157.
— Différend Carrières et de La Touche. Il prie Catherine d'intervenir près du roi, 160. — Est prié d'engager Damville à demeurer ferme dans le parti de la paix, 207. — La reine le prie de venir la trouver, aa/i. — A donné à de La Platrière l'ordre de se saisir de Vitry, 208.
MoNTMORT (Le trésorier). Va trouver
Matignon, 3i, 3a.
MoMPELLiER. Au sujet de la nomi-
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nation des président et conseillers , MoNTPENsiER (Le duc de). Opposé à La Noue dans le bas Poitou, 25.
— Est encore devant Chi'itellerault, 34. — Aura assez île forces pour repousser les protestants, 5i. — Va trouver le duc d'Alençon pour l'engager à la paix, i4i. — Le duc d'Alençon le prie de revenir le trouver, 1^9. — Il déclare qu'il n'a qu'un Dieu et qu'un roi, i4g.
— 11 s'est fait le médiateur de la trêve conclue à Chainpigny, i65.
— Est envoyé à Angoulême pour essayer d'apaiser les troubles, 170.
— Est en procès avec la «reine, 180. — Ce qui s'est passé depuis son départ, 189. — Avis donnés à Henri 111 par Catherine, sur le fait de la paix et de la guerre, 333. — Devra se retirer à Bordeaux en cas de résistance du roi de Navarre, 243. — Député du roi, est arrivé à Agen, 366.
MoKTBEuiL (Le camp de). Les instructions qui y sont données à de La Porte par le duc d'Alençon, 17/1, note.
MoBELLY (Angelo). Recommandé au grand-duc de Toscane, a 19.
IMonNAï {M°" de). Raconte la défaite des reîtres dans ses Mémoires ( édition de la Société de l'histoire de France, t. I", p. gi), i53, 1.
M0BR05 (Cardinal). Est à Ferrare, de retour de son voyage à la diète ,
MoBTON (Le comte de). Sous la dépendance d'Elisabeth, 64. — Cité, i3o.
MonviLLiER (De). La venue de de Sauve, porteur des ordres de la reine, lui est annoncée, i5i. — Catherine lui écrit le 1 1 octobre 1375, pour lui recommander le fds du sieur Briconnet qui est en prison, i53. — Elle lui annonce, le i3 octobre, la défaite des rei-
tres, i53. — Elle lui dit, le 1 3 octobre, qu'elle désire la paix et y pousse le roi, après la victoire, i54. — Elle lui recommande, le 19 octobre, de pousser le roi à lever doux armées, car, malgré la trêve, l'ennemi se fortifie, 106. — Au sujet du trésorier Ferté, lettre du 4 novembre, 160. — Porte la parole pour le duc d'Anjou aux Etats de Blois, 24i. — La reine demande de ses nouvelles à M. de Bellièvre, a8o. — Catherine le remercie et l'engage à continuer ses bons olTices au service du roi , 309. — Elle insiste pour qu'il pousse le roi à envoyer Bellièvre vers Condé et Casimir, 3 10. — MoTHE (La). Compte que lui rend Catherine d'une audience qu'elle a donnée à Leighton, 28, 2 4. — Prié d'avoir l'œil ouvert, «4. — Prévenu delà défaite des Vicomtes , 24. — Mis au courant des propos tenus par Elisabeth et rapportés par Montgomery, ag. — Chargé de les répéter à la reine Elisabeth et de lui déclarer que Catherine, se fiant sur son amitié, ne les croit pas, 29. — Rend compte de l'audience que lui a donnée Éhsabeth , 39. — Il lui a demandé de continuer au nouveau roi la bonne intelligence dont elle lui a donné des preuves, étant duc d'Anjou, 3o, noie. — Catherine a vu par ses dépêches que la reine Elisabeth s'attendait à de nouveaux troubles en France , 4 1 . — Elle a été trompée par de faux rapports; il aura à dissiper les préventions qu'elle a contre le roi son fils, 43. — H l'aurait épousée sans la religion, 42.
— Désire que le duc d'Alençon l'épouse, 4a. — Catherine le prévient de la prochaine reddition de Carentan, 43. — ■ De la victoiie de La Valette sur les Vicomtes, 43.
— Des succès du prince-dauphin en Duuphiné, 43. — De la permission qu'elle a donnée à Damville de se retirer auprès du duc de Savoie, 43. — Elle lui énumère toutes les précautions prises en cas d'attaque, 44. — Lui annonce l'exécution de Montgomery, 44.
— Catherine lui fait part de son entretien avec l'ambassadeur d'Angleterre, 4g. — Tout en ayant l'œil ouvert, il protestera du désir de vivre avec Elisabeth eu bonne amitié, 5o. — Catherine lui reparle du mariage du duc d'Alençon, 5o. — Nouvelles qu'elle lui donne de la situation et des propnsilions de paix, 5o. — Il lui conseille de modérer ses défiances, 5i, note. — Sera récompensé au retour de Henri III, Sa. — Prévenu du départ du secrétaire de l'ambassade anglaise parti sans passeport, 5a. — Prévenu de la prise d'un vaisseau anglais ,56. — Averti du passage en Flandre de quelques seigneurs anglais, 56. — Compte rendu que lui fait Catherine de sou entretien avec l'ambassadeur d'Angleterre, fia, 63. — Elle ne peut lui indiquer aucun personnage sûr- en Ecosse, 63. — Prévenu par Catherine des menées d'Elisabeth, 97. — Invité par elle à les détourner et à assurer la reine de leur bonne amitié, 97. — Prévenu également qu'elle a écrit à Vellulelli, 97. — Catherine lui fait part des propos que lui a tenus lord North et de sa réponse, io3. — Averti du départ de Catherine pour Avignon, de la perte d'un bateau sur le Rhône , 1 o5. — L'envoi d'une mission en Angleterre lui est annoncée, io5. — Ce qu'il écrit à Henri 111 de la récoi)ti(in de M. de La Châtre en Angleterre, 1 14 ,note.
— Lettres que lui écrivent Catherine et Henri III pour la prestation
Catherine de Médicis. — v.
lUl'MULItlC NAttONALE,
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de serment pour l'obsoivalion du trailé de paix, 118. — Donne à Walsinf;ham des détails sur ia maladie d'Henri III, 127. — Est prévenu que les offres de trahison de Thomas Batte, ont été repoussées avec mépiis, 137. ■ — Va visiter ia reine d'Angleterre, 129; — et la reine d'Ecosse, i3o. —
A donné de bons renseignements pour le mariage du duc d'Alençon et do la reine d'Angleterre ,178. — Est au courant des négociations, 173. — Les négociations au sujet du mariage de la reine d'Angleterre avec le duc d'Alençon, 186. — Doit donner à de Harlay les instructions de la reine au sujet des ba-
gues pour le dur Casimir, 197. —
Doit rapporter l'obligalion du duc
de Lorraine, 90 5.
MocLiNS. Le duc d'Alençon rejoint
l'armée des confédérés à Moulins,
MocT (De). Prend part à la charge
où sont défaits les rcitres, i53,
notes.
Nantes (Artillerie envoyée à), A 6.
NAnBONNE. L'évéque de Narbonne est mort, 169. — La reine recommande au roi son médecin, 179.
Navabbe (Henri de). A entendre Catherine la secondera dans sa régence, 1, 5.
(La reine de). Son bateau
perdu sur le Rhône, 1 1 5.
— — • (Le roi de). Proteste de son dévouement envers Catherine, i5.
— Déclaration de son obéissance au roi en présence des ambassadeurs anglais, ab. — Révèle à Catherine les intrigues du capitaine Jacob, Ca. — Lettre de Henri III sur sa fuite , 1 8 5 . — Couche à Châtcamieuf-en-Tliimerais, i85, note. — Écrit au comte de Fiers de le venir trouver à Alençon, i85.
— Ses lettres à Damville, 207, note. — La reine voudrait le rencontrer à Cognac, aai. — Ses députés sont arrivés à Blois pour les États, aag. — Avis donnés au roi, à son sujet, par Catherine, sur le fait de ia paix et de la guerre, 2.33.
Nazadeth (L'évéque de). Retourne :'i Rome, io4. — Porteur d'une lettre de Calherine pour le pape, io4.
Voir Fhangipam.
Nemocrs (Le duc de). Est averti par Catherine de la mort de Charles IX ; prié de venir la trouver, 10. — Bonnes assurances que lid donne
Calherine au sujet de ses beauxfils do Guise, 111. — Espère le voir à Reims, 113. — Catherine le console de ia mort de M™° de Ferrare, lai. — Ses admonestations sévères au duc d'Alençon , i3a. — La reine l'informe qu'elle va essayer de voir le duc d'Alençotj et de l'apaiser, i38. — Catherine lui fait part de la victoire du dur de Guise, tout en regri'ltant qu'il soit blessé; elle espère en la paix, 1.5.5. — Billet de la reine, 181.
— Lettre d'amitié de la reine, 24a.
— — — (La duchesse be). Catherine désire toujours la contenter, 119.
— Catherine craint que sa santé ne soit trop éprouvée par la mort de la duchesse de Ferrare, sa mère, laS. ■ — La reine la prévient de la démarche qu'elle tente auprès du duc d'Alençon pour l'apaiser, i38.
— La reine lui fait pari de toutes ses démarches pour arriver à la paix, iliti. — Le duc de Guise est blessé; la reine le console, i55. — Billet aimable de Calherine, 181.
Neiichelle (M. de). Envoyé par le duc de Nemours auprès de Catherine, 90.
Neuville (M. de). Lettre qu'il écrit au duc de Nevers au sujet de la décharge qu'il réclame pour livrer les places du Piémont, 98, note.
— Annonce au duc de Nevers que
la reine a vu le duc d'Alençon et doit le revoir encore, i/i'i.
Necpville (De La). Chargé par la rei»e d'une lettre pour Henri 111, 9oi.
Nève (La). Le commerce de la Nève est libre , a 1 4 , note.
Nevehs (Le duc de). Chargé d'assurer la sûreté de Henri IH revenant de Pologne, 87, note. — Leilreque lui écrit M. de Neuville au sujet de sa décharge, 98, note.
— Se disculpe de ce qui a été fait, 98, note. — Justifications que lui adresse Catherine pour se décharger de la responsabihté de la remise des places du Piémont, gg.
— Termes qu'il exige pour sa décharge de la remise des places du Piémont, 103, note. — La reine voudrait qu'il pût investir le duc d'Alençon dans Dreux, i35. — Ses dispositions, i35. — Sa lettre à Catherine, i36. — La reine voudrait qu'il fasse enlever le duc d'Alençon par des hommes sûrs avant qu'il fût devenu plus fort, 137. — Elle attend des nouvelles du duc d'Alençon, 137. — La reine n'a pu l'aller voir à Chartres, 189.
— Elle espère parler au duc d'Alençon, i3g. — N'a pas de forces suffisantes pour attaquer le duc d'Alençon, i4i. — Se contente de le suivre, lii. — 11 lui est ordonné d'éviter (pie ses troupes
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aillent du côté d'Orléans, lar la reine y doit rencontrer le duc d'Alençon, i43. — La reine va coucher à Blois et lui recommande à nouveau de ne point païaître, i43.
— Le roi lui écrit le a G septembre, i43. — Lettre de Lansac, i/r3, note. — Prié de laisser passer Matignon, i44. — De Neuville lui annonce la première entrevue de la reine et du duc d'Alençon, lii.
— Le roi le prie de reculer pour ne point entraver les négociations pour, la paix, i44. — 11 reproche au duc de Monlpensier de l'avoir incité à se retourner contre le duc d'Alençon, i65. — Sa lettre au duc de Monlpensier, du ai septembre ii']b, 166. — Est en procès avec la reine, 180. — Accompagne le duc d'Anjou aux Etats, 24i. — ■ Est invité à venir avec sa femme voir la reine, ai6.
— Est chargé d'empêcher le roi de s'exposer, aSi. — Est prévenu que le duc d'Anjou va le rejoindre, a5a. — Le duc d'Anjou lui annonce sou arrivée, 25a, note. — La reine l'engage à se ménager, a 5 6. — La reine le remercie de ses bons soins et services au duc
d'Anjou, 356. — La reine le prie de rester à l'armée et d'inquiéter l'ennemi le plus qu'il pourra, 3C2.
— Est placé à la tète de l'armée,
263. — Le roi lui donne l'ordre de se rapprocher d'Augoulème,
264. — N'a pas encore reçu pouvoir de commandement, 264. — Loin de penser à lui rien ôter de ses honneurs le roi cherchera à le satisfaire, 205. — Les scrupules qu'il a, 265. — Doit les chasser,
265. — Est invité par le roi à prendre certaines places du Limousin, 266. — Le roi va l'envoyer en Périgord, mais il doit prendre ses dispositions pour que le pajs qu'il quitte reste soumis, 267. — La reine l'assure qu'il sera le bien venu lorsqu'il viendra la voir à Poitiers, 271.
Nedfvy (De), a affirmé que Condé ne trouvera point de reîtres ,
Niort. Est donné au duc d'Alençon comme place de sûreté, 166. — Le duc y entre, 169, 178, note.
NoAiLLEs (François de), évêque de Dax. Catherine lui annonce la mort de Charles IX et lui donne dqs dé-
tails sur sa maladie, 1. — Le prie de se coudouloir de cette perle avec le Grand Seigneur, a.
(Giles de). Complimenté par
Catherine pour ses bons offices, 36. — Complimenté par Catherine, 106. — Les deniers qui lui sont dus lui seront envoyés, 11 4.
— Chargé par Catherine de complimenter le Grand Seigneur de son avènement à l'empire, 117.
NoLHAT (M. de). Son hvre sur le passage de Henri III en Italie, 61, note.
Nogent-le-Rotbod, i36.
Nogem-le-Rot. La reine doit y coucher, 139.
Noumandie, 34.
Nonm (Lord). Ce qu'il dit à Catherine du duc d'Alençon, io3. — Ce que lui répond Catherine, io3.
N0ÏINCE (Le général des finances).
Retourne auprès de Matignon, 3a.
Noue (La). Se remet en campagne dans le Bas-Poitou, 26. — Disposé à aller trouver lui-même Henri III, 5i. — Sa lettre au duc d'Alençon, 137. — Rejoint le duc d'Alençon en Sologne, i42.
Ollainville. Part pour aller faire payer les reitres, 179.
OlLINVILLE, 330.
Onnea ( Comtes d'). Catherine apprend leur mort et recommande les filles au duc de Savoie, a 08.
Orange (L'armée du prince d'), 5i.
Orléans. Réquisitions de fournitures,
Obïass (Le sieur). Pris, a4. — Avait fait tuer à Sarlat le frère de La Mothe-Fénelon, 2 4.
Ososville. a instruit la reine du traité entre le prince de Condé et le duc Casimir, 175. — Mentioimé dans la lettre de Henri III,
Palatin (Comte). Sa ligue avec le duc d'Alençon, 174. — Avait fait au roi des offres de paix qui ont été repoussées, 189.
Pancalieb (Comtesse de). Sa fille se
marie, 286.
Panizza (Aune). Son mariage avec
Crilliac, soi.
Pape (Le). M. d'Abain, ambassadeur, igo. — Le roi le prévient de la paix, 192. — Est prié d'accorder au sieur de l'oix l'arihevêché de
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Toulouse, ao3. — H faudra ie prévenir de rengagement des bagues, 206. — Le roi attend de lui ûo,ooo écus, 20g. — La reine le remercie de son aide , 211. — Sollicite pour M. de Renoncourl le chapeau de cardinal, 217. ^ Elle le prie instamment d'accorder l'archevêché de Toulouse, à M. de Foix, 218. — Lettre de Henri III, déclarant ne tolérer que la religion catholique, 289. — A consenli un prêt de 5o,ooo écus au roi, a6o.
— D'Abain insiste pour qu'il continue son bon secours au roi, 276.
— Sollicité en faveur de la sœur de la comtesse de la Mirande dans son procès, 276.
Pabc (M. du). Amnistie que lui offre Catherine, 92.
Pabis ( Les échevins de). Mis en demeure par Catherine de constituer 12,000 livres tournois de rente, 18. — Mis en demeure par Catherine de fournir le reste de leur emprunt ,52. — 1 note. — 3,5,
— 25, a6, 27, 29, 3o, Si, 3-2.
ii3, ii4, ii5, ii6, 117, 118, i<9, 120. — >79i note, 181, note, 186, 190, 191, ig4, 200,
(M. de). 2oi.
(Parlement de). La reine le félicite que la requête qu'il a Oiile ait pu être octroyée, 2à2.
Parlement (Gens du). Catherine leur écrit au sujet du payement de leurs gages, 276.
Pabme (M'"" de). Est en procès avec la reine, 2i5. — Le procès traîne, 254, — L'accord qui est proposé dans le procès avec la reine Catherine, 267.
Paulet. Ambassadeur d'Angleterre au sujet du capitaine Jacob, 227. — Sa lellre à Walsinghani, 299. — Sa femme invitée par Catherine à venir la voir, 267. — A une au-
dience du roi à Boiirgueil, 258.
— Voudrait qu'on expulse Filz- Morris, 208. — Dans son audience avec la reine assure Catherine de l'affection de sa maîtresse, 268.
— Sa seconde audience avec la reine, 270.
Pellevé (Cardinal de). Est chargé de prendre en mains la cause de Livia de Mirande dans son procès contre sa sœur, 275.
PÉniGDEUX, 266.
Pérou (Du). Procès Gondy, laS.
Pl:B0!i^E. Son refus d'obéir au roi, 202. — 21 3.
PÉnousE (La), 98, note.
Peusonne (La). A fait plusieurs voyages en Angleterre pour le service de Condé, sans être inquiété, 268.
Philippe IL Apprend la mort de Charles l.V par une letlre de Catherine, 3. — Protestation qu'il reçoit d'elle au nom de Henri III, 3. — Accorde la délivrance d'un prisonnier lurc détenu à Rome, en échange de Ludovic de Birague, sur la demande de Catherine, i4. — Cherche à s'emparer du prince d'Ecosse , 5i, note. — Sauf-conduit lui est demandé par Catherine pour Henri III, s'il passe par ses Étals, 56.
— Catherine lui fait part du mariage de Henri III, 1 1 3. — Le remercie de sa lellre do condoléance pour la mort de sa 1111<^ de Lorraine, 120.
Piémont (Prince de). La reine lui fait ses compliments et lui oÛre ses services, 237. — La reine le prie d'engager le duc de Savoie à venir en aide au roi, 262. — Seconde lettre plus pressante, 244. — • Ca- Iherine l'assure de son affection et lui annonce la venue du jeune La Valette chargé d'une mission,
PiEnnE (Capitaine). Avait élé clinssé de la Charité par les habitants, 9o4.
PiGKEKOi, 98, note; io4.
PiNART (Le secrétaire d'Etat). Chargé par Catherine de faire ses représentations à l'ambassadeur d'Angleterre pour des menées coupables, i3, 16. — Chargé de négocier la paix avec les protestants, 9 0. — Ordres qu'il reçoit au sujet de Thomas Dale, irlandais, a8. — 56. — Cité, 128. — Sa lettre à de Bellièvre, 228. — Assiste à l'audience de sir Paulet, 371.
PirnEMOL (Le trésorier), 47, 48.
Place (De la). Retourne auprès de Damville avec une lettre de Catherine, 194.
Plaimpied (Abbé de). Chargé par Catherine de poursuivre jugement de son procès, 980. — Cité, 284. — Est arrivé à Rome et vivement recommandé à d'Abain, 285.
PLATRiÈnE (De la). Fait prisonnier, est inlerrogé par Matignon,
Plessis (Dn). Prend part à la charge où sont défaits les reîtres, i53, note 1. — A été envoyé vers le duc de Lorraine pour délivrer Bellièvre et de Harlay, 21 5.
Plessis-les-Tocbs, 391, 256, 357.
Plessis (Le). A fait plusieurs voyages pour le prince de Condé, en Angleterre, sans être inquiété,
PoiAM. Prisonnier de la comtesse de Mirande, 192. — Avait tenté de l'empoisonner, est exécuté, ia3.
PoiLLE (Le conseiller). Instruit le procès de Monigomery, 1, note.
Poissï. Le roi y va le 20 décembre,
Poitiers (Evêque de). Prié devenir en aide aux religieuses de la Trinité qui meurent de faim, 3o8. — 170, 171, 17a, 174, 175, 179, 180, 181, 222. — a63, 275.
(Ville de), 3o8, Sog.
Poitou (Le lieutenant du). Catherine
le fait assurer du désir de paix qu'a le roi, loi.
PoNiiLLAux (De). Enseigne des reîtres défaits près de la Marne, 1 53 , noie 1 .
PoncuEiioN (M. de). Envoyé auprès du maréchal Damville, 120.
PoBTE (De la). Est envoyé en Angleterre pour assurer le mariage du duc d'Alençon avec la reine d'Angleterre, 178. — Les négocialions pour le mariage de la reine d'Angleterre avec le duc d'Alençon ,
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1 86. — Va en Angleterre reprendre la négociation du mariage du duc d'Alençon avec la reine Elisabeth, 3og.
Portrait. Est envoyé en Languedoc.
PoucuÈRE (La). La reine écrit de là
à Damville, 137.
PouRciN (Saint-). Le duc d'Anjou y
écrit au duc de Nevers, aSa.
Prieur de Champagne (Le grand),
Chargé de vérifier les déprédations
dont se plaignent les Anglais, 63.
Provence. Les députés sont conduits au Louvre, 189.
Pruneau (Des). Est chargé d'une lettre pour Condé, 232.
Prïe (De). Catherine lui demande d'accepter dans sa famille et d'élever avec ses filles la fille de feu Mignier, 55.
Puï-Gaillard, lieutenant général en Anjou. Remplacé momentanément par d'Aubigné, 89.
Puï. (Canons qui appartiennent à ceux du), 64.
Quentin (Jehan). Tuteur de la fille de feu Mignier, 55.
QuiLLEGREw. Fait offrir à la reine de se révolter et de fomenter la rébellion en Irlande, 127.
Rameouillet(M. de). Part le vendredi 5 juin lô^ti, pour la Pologne, note 1. — Henri III approuve son envoi, Sg. — Détails que lui donne Catherine sur la situation de la Normandie, 59.
Rambouillet (De). Est prié de veiller à l'exécution des ordres donnés à la ville du Mans, i5a. — Ecrit que Bourges refuse d'obéir, 168.
Écrit à Catherine que les habitants de Bourges refusent de recevoir garnison, 171, note. — Est chargé par Catherine d'aller à la Charité pour remettre la ville au duc d'Alençon, 173. — Ne doit point remettre la Charité ni Bourges avant nouvel ordre, 175.
Randolpii. a vu à Nancy Louise de Lorraine, 112, note. — Ce qu'il en dit, 112, note.
Refuge (M. du). Amnistie que lui ofl'rc Catherine, 22.
Reilhac (M. de). Félicitations que lui adresse Catherine pour sa bonne conduite, 35. — Note sur lui,
Reims (L'archevêque de). Est fait cardinal, 316.
Renart (Martin), receveur des exploits du Parlement de Paris,
Renaud de Beaune (évéque de Mende) ,
Requesens ( Le commandeur) . Est avisé que la reine est allée trouver le duc d'Alençon, ilih.
Retz (De), 1 19.
Revel. Est donné à Damville, 34 1, note.
Ricasolï (Jacobo de). La reine demande sa grâce au grand-duc de Tosc;me, 124. — Recommandé par Catherine au duc de Florence,
Richelieu (De). A rempli ses missions à la satisfaction de la reine,
RiEDX. Envoyé par Damville à Catherine, 4. — Chargé par elle de conseils pour Damvîlle, 4.
Roche (de Bretagne) intermédiaire du traître Batte, 117. — Cité, a58.
Rochelle (La). Les députés sont conduits au Louvre, 189. — Condé y débarque avec M. de Montaigu.
Sa conduite, 380.
RocHE-PosAY (La). Voir d'Abain.
Rodolphe II, empereur d'Autriche,
RocEB, valet de chambre du roy, est envoyé en Languedoc pour hâter les députés, 167. — A écrit un rapport sur la conduite de Damville, 307.
Roissi, chargé do vérifier les déprédations dont se plaignent les Anglais, 63.
Romans (Lettre écrite par Catherine, de), 111.
Rome. M. d'Abain y arrive le 8 juin,
RoMORANTiN. Le duc d'Alençon y entre de force et fait mourir quelques habitants qui voulaient l'en empêcher, i44.
RoTHELiN (M. de), envoyé en Poitou avec la compagnie du duc de Longueville, 45.
- (Marquise de). Catherine charge Bellièvre de l'engager à rentrer eu France, 3oo.
Botte (La), à Rome, 375.
Rouen (Le château de). Sa garde,
(Échevins de). Sa régence leur
est annoncée par Catherine. — Prescriptions indùpiées par elle pour la garde du château de Rouen , 11. — Invités par Catherine à faire
restituer des laines prises sur des sujets du roi d'Espagne, 19.
(Gens du Parlemcnl de). Promesses de gratilîcalions qui leur sont faites par Catherine, 20.
(Les échevins et maire de),
mis en demeure d'envoyer du lilé à l'armée de Normandie, a 3. — Nouvelles instances leur sont faites par Catherine, 28.
(Échevins de). Autorisés à
faire conduire à Rouen les pierres tirées pour le bâtiment de Charleval, /18.
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(Les députés de), ig.
(Ville de). Catherine vend
1 '2,000 livres de rente, 3oA.
Rouiz (André), riche marchand, se porte caution d'un emprunt, io.
Rot (Catholique). A l'occasion de quelques affaires importantes à liquider en Flandre. Henri DI lui envoie Jules Gassot, 283.
RoTHE (Catholique). La reine lui donne des nouvelles de la santé de sa nièce, 278.
Riffeg(De). Voudrait être hors d'Angoulême dont il ne peut venir à
bout, 166. — Ne donne pas de bons conseils au roi , 169. — Lettre de Dale, 178. — Matignon lui a écrit pour l'engager à obéir, 178.
— Est déclaré rebelle, 179, note.
— Sa conduite a outré Catherine de colère, 807.
RnscELAY (Horatio). Au sujet de l'emprunt au pape, de 4o,ooo écus, a 1 a . — Catheri ne écrit deux lettres pour le recommander à d'Abain , a 1 8. — A fait tous ses efforts pour aider d'Abain à emprunter de l'argent, aai.
Sabathieh, commis auquel le roi a fait une grâce, 160. — Commis de Ficte; lui succède, 3o6.
Sabrai» (M. de) apporte une dépêche de La Mothe-Fénelon, ig. — Dans son mémoire , les menées de Philippe II, pour s'emparer du prince d'Ecosse, sont signalées, 5i, note.
Sabaciko (Sinolfo). Nommé ambassadeur à la place de Vincentio Alanianni, 210.
Sablados. Catherine promet de le récompenser, 18. — L'engage à veiller à la défense d'Aigucs- Mortes dont il est gouverneur, 1 8.
— Invite les échevins de Paris à constituer 13,000 livres tournois de rente, 18. — Promesse qu'il reçoit de Catherine d'être récompeusé, )8. — Inrilépar elle à bien garder Aigues-Mortes, 18. — Son vaisseau s'empare d'un vaisseau anglais, 36.
Saksec. Sa mission auprès de Damville, 5.
Saeret. Cité, 3o2.
Satart. ai.
Sacl. Cité, 128.
Sacmi'r. Est donné au duc d'Alençon comme place de sûreté, 166. —
Le duc y est entré, 169, 178, note.
Saute (M. de). Envoyé en Piémont, 98 , note. — Porte à Morvillier li's ordres de la reine , 1 5 1 . — Catherine l'a chargé d'une lettre au roi sur la défaite des reîtres, i53. — Porte une lettre au duc de Nemours , 181. — A écrit à de Villars que les habitants de Bordeaux refusent de recevoir le roi de Navarre, aa5 , note. — A été envoyé au roi pour lui porter les rôles des vacations des bénéfices, agg.
Savignî, valet de chambre d'Henri III, i45.
Savillan, g5, 98 , note.
Savoie (Le duc de). Se propose d'aller au-devant de Henri III, 35, note.
— Attendu à Venise, 5g, note.
— Remercié par Catherine pour ses bonnes paroles de condoléance, 60. — Prié par elle de conseiller Henri III sur le cliomin qu'il doit suivre, Gi. — Assuré par Catherine que les places du Piémont lui seront rendues, 98. — Prié par Catherine de croire ce cpie lui <lira M. de Sauve, 10a. — Conseils qu'elle lui demande, 103. — Prévenu par Catherine des concessions
de Henri HI et de tous leurs projets, loli. — Prévenu par Catherine de la mort du cardinal de Lorraine, 110. — De l'espoir de la prochaine reddition de Livron et de Lusignan ,110. — Des bonnes dispositions de Catherine à l'égard du comte de Tende, 110. — Un évèché lui est demandé par Catherine pour Charles de la Chambre, 126. — La reine lui écrit au sujet de l'évêché de Belley qu'il a promis à de la Chambre, ii5. — - Est guéri et la reine le félicite, i3o.
— 'Consen'. un prél de 5o,ooo écus de bagues, i3o. — Est prévenu de la fuite du duc d'Alençon, i3a.
— Est tenu au courant des négociations de le paix, 189. — M. d'Abain va le trouver de la part du roi , 1 g I . — La reine a de ses nouvelles par Benveneuti, 180. — La reine le prie d'acquiescer aux di'mandes du roi, aoo. — La reine lui écrit pour qu'il donne son consentement au mariage de Crilliac, 200. — Catherine lui recommande sa femme de chambre Julya, ao/i.
— Au sujet de l'engagement des bagues, 266. — Catherine lui écrit au sujet de la mori des comtes
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d'Onnea cl lui recommande les filles du conilo, 308. — La reine ie prie de l'aider à remener au roi le maréchal Damvllle, 286. — Cité, 386.
■ (Duchesse de). Catherine lui
écrit en faveur de Folliun condamné par eri'ciu' aux galères, 83.
Saïedx (De), 261.
ScnoMBEnc. Chambellan du duc de Saxe. Chargé des lettres de la reine pour le marquis de Brandebourg, I a 1 ; — et le duc Casimir, 122.
— Ne pense pas que les reîtres se retirent sans argent, 169.
— Sa lettre à Catherine du 12 décembre 1575. H ne croit pas que les reîtres se retirent sans argent, 16g, note. — A écrit une lettre au roi, 177. — Cité, 360.
— Porte une lettre de la reine à Bellièvre, 297. — Rapporte la réponse de Bellièvre, 399.
Sblim II (Le sultan). Lettre que hii écrit Catherine, au lendemain de la mort de Charles IX, 2.
Senus, i85, note.
Sens, 198, igS, 196. — La reine est à Sens, 196, 197, 198, 199.
SEnN0N(Les bandesdu capitaine), 48.
Sesseval. N'est pas arrivé en temps
utile auprès du duc Casimir, 1 96.
— Esl enliu arrivé auprès de Catherine, 196. — Commissaire des vivres, n'arrive pas pour fournir des vivres aux reitres, 3i3.
Seïguier (Le président). Fait prisonnier par le duc d'Alençon, i35.
SiMiEn. A été retenu prisonnier au Louvre, i35. — Le duc d'Alençon couche chez son beau-père, 1^2.
Smith (Sir). Cité, 189. — La dépêche que Dale lui adresse au sujet des reitres , i7G,note.
SoDEBiNY (Charles). Au sujet de la dette de Catherine, 187. — Recommandé au grand-duc de Toscane par la reine Catherine, 279.
SoLESTi. Son livre sur le passage de Henri III en Italie, 61, note.
Sologne. Le duc d'Alençon y va, lia.
SoDRDis (Ûe). Envoyé par le duc d'Alençon auprès de la reine, i38.
— Son retour, 1^3. — Il est porteur d'une lettre du duc d'Alençon pour le roi, i5o.
SoDTBÉ (De). Cité, i36, 1^12. — A été chargé par Henri III d'empêcher le roi de Navarre de fuir, 1 85 , note.
Spalingue. Indications qu'il donne au duc de Nevers, i36.
STnASBOtiiG (Ville de). C'est là que
seront versés les 5oo,ooo francs promis aux reitres, 162.
SiBozzi. Porle propositions de paix aux protestants, 25. — Va avec ses troupes en Poitou, i5. — M. de Lansac lui a prêté 5, 000 hvres pour le service du roi, 802. — Sur le mémi^ sujet, 807. — A reçu de Bellièvre ce qui lui restait dû, 807.
Stuart (Marie). Ne s'est pas bien trouvée des bains de Buselon, 228, note.
SoÈDE (La sœur du roi de). Catherine y pense pour Henri III, 107. — En demande des renseignements et son portrait à Danzay, ambassadeur en Suède, 107.
(Reine de). A recommandé la
Gardye à Catherine au sujet de son vaisseau, i85.
Sdisses (Les). Leurs remuemenis et intrigues inquiètent Catherine,
Sbeesne (M. de). Mission que lui donne Catherine, aS, a 8. — Chargé do diverses missions, 45, 46. — La ville d'Alençon lui est remise par ordre de Catherine, i58.
Sdse (Comte de la). Porteur d'une lettre de Catherine au roi, i45.
Sdvsse. Cité, 298.
Taicv (Forest de Salviaty de). Recommandé par Catherine au grand-duc de Toscane, 284.
Tavannes (De). Remercié par Catherine de ses assurances de dévouement, ao.
Tende (Le comte de). Bonnes dispositions manifestées à son égard par Catherine, 110.
Thaïs (André), 3 10.
Théïalles (De). Calherine envoie à Bellièvre un extrait de sa lettre au sujet des reîtres, agS.
Thobé, chef des reîtres défaits près de la Marne, p. i58, note 1. — Catherine prie Bellièvre de le voir et l'admonester, 800.
Tiiou (M. de). Va à Conegliano recevoir Henri III, 61, note.
Toscane (Grand-duc de). Catherine le prie de faire grâce à Ricasoly, 1 a 4 . — Calherine lui demande de payer à Charles Soderiuy i5,ooo écus, 187. — Lui annonce l'arrivée de son ambassadeur Sinolfo Saracino, 2 10. — Catherine lui recommande
Jean-François Joucbe, 21 5. — Lui recommande un sieur Morelly, 219.
Ses protestations d'amitié, a4i. — La reine intercède auprès de lui en faveur des frères Cerouy, a 45. — La reine lui recommande de Fiesque à qui on retient 800 écus, a48. — Recommando Pierre Alamany, a48.
— La reine défend l'évêque de Nazareth , faussement accusé auprès de lui, 25o. — Catherine lui recommande les héritiers de Jacques de Joncty, auxquels il est dû 6,000
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écus par le Florentin Lirffy, 277, et aussi Simon Massay, 278, et Soderiny, 279. — Le sieur de Talcy recommandé, 284.
Touche (De la). Au sujet de sa nomination à la iieutenanco de Vinccnnes, 1C0.
TocLoisE (Capitouls de). La reine leur témoigne sa satisfaction de la façon de se conduire de leur délégué aux Etals de Blois, a53.
Toiins, a8i.
Tbesmons. Porteur d'une lettre de la reine à Bellièvre, 298.
Trinité (Religieuses de la). Elles
meurent de faim, 3 08.
TnoïES. Catherine avait résolu d'abord • d'y attendre Henri 111, 53.
Tilles (L'évêque de). A reçu une
chaîne en dépôt du sieur de Chas-
saing, 34.
UzEZ (Duc d'). a reçu l'ordre de
rendre à Daniville sa fille, 126.
(Durhesse d'). EsI recommandée
au maréchal Damville par la reine,
Valette (La). Défait les vicomtes, ^l>.
— Est mort, 181.
Valois (Marguerite de). Le récit qu'elle
fait de la fuite du duc d'Alençon,
Vassal. Amène Monlgomery à Paris,
Vassé (De). Va avec Matignon à Alençon, i44. — Intercède pour la Plàtrièrc, 258.
Vaucldze (Abbé de). Recommandé par la duchesse de Longueville, 3o5.
Vaudemont (Louise de). Son mariage avec Henri III annoncé par Catherine au duc de Savoie, 111. — Par Henri III à du Ferrier, 10a, note. — Ce qui est dit de ce mariage, 112, note. — Éloge qu'en fait Catherine à Philippe II, 11 3.
. — — (De). Doit aider le roi à trouver les 5oo,ooo livres promises au\ rcîtres, 161.
Vacguïon ( D'Escars de la). Parti audevant du roi, 69. — ■ Désigné comme otage à Casimir, 3i 3.
Velloteli. Cité, 24. — Catherine lui promet de l'assister, gS.
Vendôme (Duc de). La reine demande au pape, pour lui, les bulles du grand prieuré d'Auvergne, 286.
Vesdômois (Bruits qui courent en),
Venieri, duc de Venise, 264.
Venise, 87, note, sg, noie.
Ventadocr (De). Les réserves faites en sa faveur, 18g.
VÉRONE, 37, note.
ViALARD (Le conseiller). Instruit le procès de Monlgomery, note 1.
Vivrd est prié par Catherine de redoubler de surveillance du coté do l'Allemagne, i55.
ViARD (Président). Un extrait de sa lettre, au sujet des reitres, est envoyé à Bellièvre, 398.
Vicomtes (Les). Défaite par La Valette,
ViiiAL (SainI), atii. — Remercié de ses bons oiriccs, 277.
Vienne, 8,87, note. — Ib nii III y arrive le a5 juin, 49.
(Archevêque de), 254.
VicoR, médecin de la reine, à qui l'évêque de A'arbonne doit 4 ou 5,000 livres, 180.
Viledox, valet de chambre du duc d'Alençon. Est envoyé pour arrêter les reitres, iGg.
Villaruois. Cité, 34.
Villars (Le marquis de). Prévenu à la fois par Catherine de la mort de Charles IX et de sa régence, 5. — En réponse à sa lettre se justifie de la détention du maréchal de Montmorency, 5. Mémoire que Calherinc lui envoie ,9g. — Becommandalions qu'elle lui fait pour tout remettre en bons termes, gg. — Est envoyé au duc de Savoie, 188. — Doit rapporter la dépêche du duc, igi.
200. — .^u sujet de l'engagement des bagues, 20G. — Le charge d'amener le roi de Navarre à Cognac, 221. — Lui annonce la date des Etals généraux de Blois, 2 24.
— L'engage à fortifier ses villes par crainte de surprise, aSo. — La reine le presse de faire de son mieux pour améliorer sa situation en attendant la fin des Etats, 24 1.
— N'a pas reçu les dépèches de la reine, a43. — En cas de rébellion du roi de Navarre, devra se retirer à Bordeaux, a43. — Est prié de se conformer aux instructions du roi , 347. — S'est mis en campagne pour le service du roi, 2 64.
Ville (La). Cité, i4g.
ViLLECLER. Retenu par la reine, i42.
ViLLEQiiiEB. A Venise, 3g, note.
ViLLEROï. Chargé de porter au roi les dépêches relatives à la paix, i45.
— A dressé des lettres après le conseil du iG octobre, au sujet de la trêve et de la formalion de deux armées, i55. • — La reine lui indique la marche à suivre pour les élections de Rouen , a6i. — Est envoyé par le roi à Agen, 266. — Porte au roi les rôles des vacations des bénéfices, 29g.
Vl.XCENNES, g.
(Le château de), 2, 3.
ViTELLi (Camille). Assiste au siège de
Sienne, 100.
(Serrante). Recommandé par
Catherine au grand-dnc de Toscane, 100.
ViTBï. A été pris par le sieur de la Plàti'ière sur l'ordre de Montmorency, 358.
VuLcoB (L'amLassadeur). Chargé de recevoir 100,000 livres pour les nécessités du voyage de Henri 111 revenant de Pologne, 8. — N'a
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pas reçu les 7,000 écus attendus, 38, note. — Est prévenu de la signature de la paix, 192. — Les plaintes de Henri III pour payer le duc Casimir, 1 9.3 . — A écrit à Catherine au sujet du couronnement du Transylvain, îoS. — La lollro
de Henri 111 sur le mêiiie sujet, 20.S, note. — La reine lui fait part de son espérance d'être bientôt débarrassée des reîtres, 209.
— L'avertit d'un petit voyage en Touraine et en Guyenne, 220.
Walsingham. Chargé par Burghiey de veiller à la sûieté du duc d'Alençon, ■j. — Compliments (juc lui adresse Catherine, 106. — Le docteur Dale lui écrit que les reitres sont payés par Élisabelh , 1 1 .5 , note. — La Mothe-Fénelon lui donne des détails sur l'indisposition du roi, 137. — A demandé la grâce du
capitaine Thomas Batle, 128. — Est prévenu de la fuile du duc d'Aleiiron, i.'ig. — Est prié de faire tous ses efforts pour réussir le mariage du duc d'Alençon avec la reine d'Angleterre, 178. — La dépêche que Dale lui adresse sur les reitres, 176, note. — La lettre que Dale lui envoie le 1 5 décembre,
178, note. — Paulel lui écrit au sujet d'un mariage entre le duc d'Anjou et l'infante, 229. — A trouvé étrange que le duc d'Anjou ne soit pas encore venu saluer la reine d'Angleterre, a5i.
WoiDEMAR (Jehan-Guillaume). Envoyé du duc des Deux-Ponts, 2.5f|.
ClTIIlillIllE DE MÉDICIS.
Ul-IUU£niE KATIO?<Att.
ERRATA
Page 50, au bas de la lettre, au lieu de Xfiii, lisez : ly.
Page 59, la lettre du ao juillet est déplacée.
Page 63 , la lettre du 28 juillet est déplacée.
Page 77, la k4(re du 20 août est déplacée.
Page 89, au has de la lettre, au lieu de ixiv, lisez : xxv.
Page 1-J7, .1 la Un de la lettre, au lieu de le aijuiUel, lisez : le aô luiUci.
Pare 1.37, à la fin de la lettre, au lieu de x.rr, lisez : Ji.
Page 211, à la fin de la lettre, au lieu de x.t , lisez : ru.
Page aôT), à la lin de la lettre, au lieu de Xf, li.sez : ui.
Page aCa, à la fin de la lettre, au lieu de //, lisez : s.
Page 286, à la lin de la lettre, au lieu de .i.i/r, lisez : xxr.
Page 386, à la fin de la lettre, au lien de xnii, lisez : xit.
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